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La phOoiophie indienne est tellement vaste , que tous 
les systèmes de philosophie s*y rencontrent, qu'elle fonne 
tout un monde philosophique , et qu'on peut dire à la 
lettre que l'histoire de la philosophie de Tlnde est un 
abrégé de l'histoire entière de la philoso[^e. 

( Cours de l'Hist. de la Phil. , par M. Y. Cousiv, 5 L.) 
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PREFACE. 



Appelé, par sa propre destinée et par les euseignements des 
siècles précédents, à la recherche plus active et plus éclairée de 
la -vérité complète, le dix-nehvième siècle a seoLti que pour que 
les investigations historiques, philosophiques et religieuses, eussent 
désormais une base solide , elles devaient commencer par le monde 
oriental, précurseur, dans le domaine dé llnteltigence et de la pen- 
sée , du monde occidental qui déjà, du temps de Platon, s*en re- 
connaissait le disciple. Cest donc pour favoriser ce sentiment qui 
se manifeste de plus en plus et pour obéir à une pensée généra- 
lisatrice que j*ai entrepris des travaux sur la philosophie orientale, 
l'expression la plus haute et la plus complète de la pensée de 
rOrient. Au milieu de ce mond)e presque tout nouveau pour nous, 
l'Inde, avec sa hmgue sanskrite si savante et si métaphysique, avec 
sa pensée religieuse si profonde et si sublime , sa pensée philoso- 
phique si abstraite et si hardie , son imagination si poétique et si 
gigantesque,. et sa natuse si merveilleuse et si féconde, nous appa- 
raît comme le grand et antique foyer de la pensée humaine, comme 
le point central et rayonnant de ce vaste cercle d'idées philoso* 
phiques et religieuses , d*idiomes frappants de consanguinité, qui 
a enveloppé la haute Asie et qui a fini par embrasser presque tout 
l'ancien monde. C'est en effet sur les hauts plateaux de l'Asie qu'a 
été jeté primitivement l'énigme du genre humain; c'est de là que 
le grand fleuve de la civilisation est parti avant de couvrir l'Eu- 
rope et avant de baisser derrière lui de vastes déserts de sables. 
L'humanité ne ^eut être bien comprise partiellement. Il faut la 
voir dans son ensemble; il faut assister à sa naissance, à son âge 
viril et à sa décadence ; il faut pouvoir renouer les anneaux de 
celte grande ehaîne qui , comme le JHW , dérobe encore son com- 
mencement aux regards du monde. Cette chaîne, pour nous, a sou 
anneau le plus reculé dansllnde; c'est jusque-là, comme jusqu'aux 
montagnes de l'Abyssinie pour le Nil, qu'il a été donné jusqu'ici 
à la science humaine de remonter. Il est peut-être réservé à l'avenir 
de soulever le voile qui couvre encore les hautes origines du monde. 
Les Mémoires de M. Colebrooke , dont je donne la traduc- 
tion, ont été insérés successivement, depuis 1824 à 1829, ^^"^ '^^ 
deux premiers volumes des Transactions de la Société asiatique 



IT PREFACE. 

de Londres. Ils étaient déjà connus en France par les extraits 
étendus que M. ÀBSL-RilMUSAi' en a faits dans le- Journal tles Sa- 
vants (i) et par les leçons éloquentes de M. V. Cousin (a). Mais si 
des Mémoires méritèrent jamais d*étre traduits intégralement et 
fidèlement, ce sont assurément ceux de M. Colbbroo&e, de cet 
indianiste si profond et si consciencieux , de ce vir nunquam 
satis. laudandus , comme Ta si justement appelé M. le docteur 
Stenzler, dans la Préface de sa belle et récente édition du poëme 
sanskrit le Raghou Fansa, Car nous n'hésitons pas à dire que 
sans les admirables travaux de M. Colebrooee sur la langue sans- 
krite et les sciences les plus abstraites de Tlnde y où il a séjourné 
trente ans comme membre du Conseil d'administration, Fintelligence 
un peu complète de la langue de ces sciences, et de ces sciences 
elles-mêmes , eût été retardée presque indéfiniment en Europe. 

Pour ne parler ici que des Essais sur la philosophie des Hin' 
dotis (3), M. CoLEBEOOKE a lu tous les nombreux ouvrages san- 
skrits sur la philosophie qu'il a pu se procurer (4), et c'est avec 



(i) Années i8a6, i8a6, 1828 et i83x ; extraits reproduit» dans les Nou/^eanx 
Mélanges asiatiques dn même savant, t. a , p. 248 et seq. M. Eugène Burnonf 
avait donné anssi «ne courte mais fidèle analyse du premier Mémoire dans le Jour» 
ual asiatique ; mars i825. 

(2) Cows de l'histoire de la philosophie ; années 1828 — 29. 

(3) Voici quelques-uns des autres ouvrages de M. Coi.ebrook.e : 

1° A Digest ofHindu law : Digeste de la loi hindoue sur les contrats et les suc- 
cesrîons, avec un commentaire* par D/aganna^ha'Tarkapantchannana ; traduit du 
sanskrit : 4 vol. in-ibl. Calcutta, x 797-8. Réimprimé à Londres eni8oi, 3 vol. in-8*. 

a** Two Treafise on the HUtdu law of inheritance : Deux traités sur la loi hindoue 
d*héritage , traduits du sanskrit. Calcutta , i8io> in-4®. 

3^ Algebra, with arithmetic and mensuration, etc. : L'algèbre avec Tarithmétique 
et Tarpentage, traduit du sanskrit, de Brahmagoupta e\ Bhaskara, Londres, 
1817, in-4°. 

4*^ Treatise'on obligations and contracts, etc.: Traité sur les obligations et les 
contrats : part, i , 18x8. Londres, gr. in-8*. 

5*^ A grammar of the sanscrit langage: Grammaire de langue sanskrite , pre- 
mière partie. Calcutta, i8o5, 1 vol. in-folio. 

6* Co^Aa .* Dictionnaire sanskrit d'ÀMAftA^SiKHà , en sanskrit et en anglais. 
Calcutta , 1808 , 1 vol. in-folio. Et plusieurs Mémoires fort curieux svr la religion 
des Brahmanes , sur les Fêdas et sur la langue , la poésie et la métrique sanskrites , 
insérés dans les Asiat.'Res, 

(4) Selon M. Othra. Frank , la bibliothèque sanskrite de M. Colebrockk ren- 
fermait 149 ouvrages différents sur la "philoBo^hxe ^éddnta y 100 sur la philosophie 
nyd^a , etc. Elle a été donnée depuis à la bibliothèque de la Compagnie des Indes. 
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des extraits méthodiques et raisonnes de ces ouvrages qu'il a com* 
posé ses Mémoires 9 modèles précieux d'exposition et d'analyse 
philosophiques dans lesquels le savant européen s'efface presque 
continuellement pour laisser parler les auteurs indiensi ce qui con- 
cilie à ces expositions abrégées des systèmes [Philosophiques de 
Tinde te plus haut degré de confiance et de certitude possibles. Je 
me réserve de les caractériser plus au long dans une Introduction 
générale qui paraîtra plus tard. 

Je dois dire quelques mots des additions que j'ai faites aux Mé^ 
moires de M. Colebrooke. Présumant que les personnes qui s'oc- 
cupent du sanskrit (i) aimeraient à avoir sous les yeux les textes 
ou les passages les plus importants qui ont servi à la composition de 
ces Mémoires, j*ai tiré des manuscrits de la Bibliothèque royale 
de Paris et d'ouvrages sanskrits publiés à Calcutta, et j'ai imprimé 
en caractères latins les textes les plus anciens et les plus estimés 
de chaque école de philosophie , toutes les fois qu'il m'a été pos- 
sible de le faire. 

Le manuscrit sanskrit , qui contient en 72 distiques du mètre 
Jrya la doctrine Sdnkliya de Kjlpila, porte sur chaquefeuiUe le titre 

courant de ÇTT^lç^T^ Sdnkhya Sâ,j abrégé de SdnAhyaSiUrdni, 

au lieu de Sànkhya''Kdrlkd y ce qui paraît être une erreur du co- 
piste , car M. CoLEBRoox'E , dans une lettre dont je donne en note 
la traduction (2), déclare que les soûtras ou aphorismes des diverses 



(i) Le nombre en augmente chaque jonr, et il ne serait peut-être pas absnrde de 
peuser que la langue sanskrite , une fois sa grande importance reconnue , sera 
ëtodiée comme les langues grecque et latine, qui en sont dérivées. 

(1) Voici la traduction de cette lettre, que je public à cause des renseignements 
précieux qu'elle renferme : 

Argyll-street , London , ss norembre i83a. 

« MOHSIBUR , 

« n 7 a déjà quelque temps que j'ai été fayorisé de TOtre lettre du mois de 
septembre dernier que j'ai reçue pendant que j'étais à la campagne. Ma mauvaise 
santé , principalement depuis mon retour à la ville , m'a empêché d'y répondre 
plus t6t, espérant être plus capable de le faire, en attendant quelque temps. 
Mais cependant , ne voyant aucun signe d'amélioration , je veux faire aujour- 
d'hui un effort pour vous répondre du mieux que je pourrai. 

« Je suis très-flatté de l'honneur que vèus m'avez fait en traduisant mes Essais sur 
la philosophie des Hindous, et delà manière avec laquelle vous en parlez. Vous ferez 
très-bien en transposant l'Essai sur le Fêdânta et celui sur les sectes hétérodoxes. 
L'ordre dans lequel ils ont paru dans les Transactions de la Société asiatique étail 
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sciences ne sont point en vers, mais en prose. Pendant que ces 
Essais étaient à rimpression , j'ai reçu l'édition sanskrite de ces 
72 distiques accompagués de notes et d'une traduction latine don- 
née à Bonn par M. le professeur Lassen (1). Profitant des secours 
que me fournissait ce court mais excellent opuscule , j'ai ajouté 
un Appendix contenant la traduction littérale et complète de la 
Sdnkhyd'Kârikâ y fondue en partie dans le Mémoire de M. Cols- 
BROOKE, dont elle offrira un excellent résumé. C'est avec toutes ces 
ressources et à l'aide de l'intelligence des textes sanskrits que j'es- 
père être parvenu à traduire et à rendre fidèlement les précieux 
Mémoires de M. Colebrooke; car souvent le texte sanskrit m'a 
aidé à comprendre des passages douteux du texte anglais et à éta- 
blir une synonymie aussi régulière et aussi rigoureuse que possible. 
Je dois aussi à l'amitié de M. Th. Jouffeot, si versé dans les ma- 
tières philosophiques et dans les délicatesses de la langue anglaise, 
plusieurs observations sur le Mémoire concernant la philoso- 
phie Sdnlihya, Les notes et les rapprochements que j'ai ajoutés 
aux Mémoires de*M. Coleb&ooxe, pourront aussi servir à jeter 



accidentel; Tordre chronologique est trop incertain pour essayer d*y avoir recours. 

«Je ne suis pas en mesure de répondre à TOtre question concernant la Sdnkkjra^ 
kârikâ et les Soutras. L^ouvrage que je connais sons le titre de Sdnkhyâ'^soûtras » 
n^est pas en yers , mais en prose , comme tous les Soûtras le sont. 11 est distribué 
en plusieurs livres et il est beaucoup plus volumineux que la Kdrikâ. La doctrine 
est la même , mais la phraséologie est tout à fait différente. La copie de la Kârikâ 
que j'avais préparée pour l'impression, est dans la possession du Comité oriental. 
Les notes sont incomplètes , et raffaiblissement de ma vue ne me laisse pas l'es- 
poir de les finir. 

« Quant à mon emploi du mot Féda, au singulier comme an pluriel, je n'ai fait 
que suivre en cela les auteurs hindous : l'un et l'autre nombre peut être employé 
indifféremment quand on parle des Vêdas collectivement , exactement comme 
nous parlons de la Sainte écriture ou des Saintes écritures, 

«Si vous vous déterminez à ajouter quelque chose à votre volume, je vous enga- 
gerais beaucoup à y placer votre abrégé ou votre extrait retouché de mon Mémoire 
sur les réJas. Vous trouverez , en le comparant au texte , que mon premier aperçu 
du Sama-^da contient quelques erreurs qui sont corrigées dans le nouvel aperçu 
que j*en ai donné dans mon Essai sur la Mîmânsâ, 

u Je suis, mon cher monsieur. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur , 

H. T. C01.EBROOKE. » 

(i) Gtmko30Phx.s*ta , sive india pliilosophLe Documenta collegit, etc. Clir. 
Lasskit, vol. I, fasc. 1. I5VARA-K.RICB1I.B 8AHKHYAM-CAIIICA.M teoens} in-4", Boun , 
1 332. 
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quelque jour sur l'histoire de la philosophie, ou , du moins» sur les 
procédés de l'esprit philosophique. VEssai sur les Bouddhistes 
contiendra plusieurs rapprochements tirés des livres chinois qui 
confirmeront l'admirable exactitude de M. Colsbeooui et la bonne 
foi des Brahmanes dans leur controverse avec leurs adversaires. 

Le Spécimen qui suit XAppendix est extrait d'une traduction 
complète du Tao-te-Kin^ ( Livre du Tao ou de la Raison pamoa- 
DiALX supaiMB et de la YsaTu ) , ouvrage philosophique de Lao- 
TSEU, dont l'âge remonte à prés de 600 ans avant notre ère. Ce 
Spécimen devait former un Appendix au Mémoire sur le système 
de philosophie Véddnta , avec lequel la doctrine de Lao-tsxu a 
plus de rapport qu'avec la doctrine Sânkhya ( surtout de Kapila). 
Mais les difficultés et les lenteurs de l'impression m'engageant 
à publier d'abord séparément , comme une livraison complète en 
elle-même , les Mémoires sur les systèmes de philosophie hétéro- 
doxes de l'Inde , j'ai placé ici ce Spécimen ^ que son contenu rend 
suffisamment intéressant par lui-même , puisqu'il offre l'opinion 
d'un des plus anciens et des plus célèbres philosophes chinois sur 
les plus grandes questions que l'esprit humain ait jamais tenté de 
résoudre 9 celles de la Cause première et de V Origine des choses. 
On verra comment Lao-tsbu les a résolues, et quels développe- 
ments les commentateurs plus modernes ont donnés à ses solutions 
formulées d'une manière si concise dans les vers du philosophe 
chinois. On verra aussi quel intérêt puissant la publication de la 
traduction complète du livre mémorable de Lao-tsxu aurait pour 
l'histoire de l'esprit humain et celle des sciences philosophiques. 

Le Spécimen offre le premier chapitre du livre , qui en a quatre- 
vingt-un. Ayant reconnu, en le traduisant, que cet ouvrage chinois 
était écrit en vers, j'ai rétabli ces vers dans la reproduction 
du texte, partout où la rime et la disposition métrique l'au- 
torisaient. Ce fait, qu'aucun sinologue jusqu'ici n'avait reconnu, 
une fois établi, la traduction du livre devait être faite sous ce 
point de vue important , et alors se trouvaient expliquées l'obscu- 
rité et la concision si célèbres du Tao-te-King, dont le caractère 
métrique établit un rapport de plus entre l'ouvrage de Lao-tseu 
et les vers philosophiques sanskrits , ainsi qu'entre ceux de Xéno- 
phanes , de Parménides et d'Empédokles. 

Paris, le a avril i833. 



Pour faciliter TintelligeDce des textes sanskrits que j'ai repro- 
duits en caractères latins dans le cours de cet ouvrage , et pour 
donner la faculté de reconstruire ces textes en caractères dévand- 
garis, j'ajoute ici un alphabet harmonique sanskrit-français qui 
pré^nte la valeur que j'ai donnée, dans ma transcription, à 
l'alphabet sanskrit. On aurait pu simplifier davantage cette tran- 
scription, mais il aurait fallu donner une valeur de convention à 
certaines lettres de notre alphabet ,. ce qui eût fait racheter un 
inconvénient léger par un inconvénient plus grave. 
». 

VOYELLES. 

Simples: ^ a,^ d; ^ i, ^ /; 3 «(oi«),g^ ^{oû),^ H. 

Diphthongues : JJ é, ae, W ai; ÎM ^y ««> ^B(\ ^^' 

Vanousvdra * a été transcrit par m , et quelquefois par n. Le 
visarga *, par h\ 

CONSONNES. 

i" Ordre jguttura/€s ^ k, T^f kh, ÎT g, ^ gh, 3 n (i). 

%^ Ordre y paiaiales ^tch,^tchh, jf djj^'f djh, oTn(i). 

3* Ordre, linguales ou -.-.,-. .. .-. , 

cérébrales ^ ^' * th, J cT, 5" rfh, TJ! n. 

f^^ Ordre , dentales fj t, îf th, T d, Ef dh, ^ n. 

5* Ordre j labiales Q" P, ^ ph, Sf *>> H* l>h, ^ m. 

6" Ordre y semi^voyelles JT y» ^3" r, çr^" l> of v. 

7* Ordre, sijflantés 5T s', ^ ch, Ç{ s, ^ h, ^x (a). 



(i) Ces deax nasales n'ont point de signes distinctifs dans notre transcription , 
mais on les reconnaîtra facilement, pmsqn*elles accompagnent toujours Tordre des 
consonnes auxquelles elles appartiennent, et qui s'articulent tontes en a bref. 

(9) Cette lettre double représente un h et un cA>"nons Tarons tranicrite par 
notre lettre double x pour ériter une accumulation de consonnes. La lettre traos* 
crite par ch doit toujours se prononcer comme dans charité. 

Erratum: page 18, KnH<t>^ f^^^ kijh(|), etc. 
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I" ESSAI. PHILOSOPHIE SA'NKHYA. 



INTRODUCTION. 

V-In sait que les Indiens possèdent plusieurs anciens systèmes de 
philosophie qu'ils considèrent comme orthodoxes, parce qu*ils s ac- 
cordent avec la théologie et la métaphysique des Vêdas , et 
d'autres systèmes qu'ils regardent comme hétérodoxes, parce 
qu'ils sont incompatibles avec la doctrine de leurs livres sacrés. 

Les deux Mîmânsâs ( car il y a deux écoles de métaphysique 
de ce nom ) sont éminemment orthodoxes. La première [poârva)^ 
qui a Djaimini pour fondateur , enseigne l'art de raisonner, dans 
l'intention formelle de faciliter l'interprétation des Védas, La 
dernière {outtarà)^ appelée communément Védânia^^X. attribuée à 
Vta'sa, déduit du texte des Écritures indiennes une psychologie 
rafOnée, qui va jusqu'à nier l'existence d'un monde matériel. 

Le Nyâja dont Gôtama est l'auteur reconnu, présente un ar- 
rangement philosophique, avec des règles précises de raisonne- 
ment, qui pourraient être comparées à la dialectique de l'école 
aristotélicienne (i). Un autre système de philosophie, lié à celui-ci, 
porte la dénomination de Vaiséchika, Son auteur présumé est 
ILanVda , qui, comme Démokrite , a soutenu la doctrine des 
atomes {%). 



(i) Selon une tradition curieuse, conserrée dans le Dabistan, Callisthène au^ 
. rait envoyé en Macédoine, du temps d'Alexandre, entre autres curiosités indiennes, 
nn système technique de logique que les Brahmanes avaient communiqué aux 
Grecs, et qui fut le fondement de la méthode d'Aristote. ( G. P. ) 

(2) Démokrite vivait 5oo ans environ avant notre ère. Il voyagea en Egypte, en 
Perse et dans ITnde, selon DiogèneLacrcc, Clément d'Alexandrie et AElicn. (G. P.) 



a PHIf^OSOPHIS DES HINBOUS, 

Un système philosophique différent, en partie hétérodoxe, et en 

partie conforme à la croyance établie des Hindous, est le Sânk- 
hya. De ce système, comme des précédents, sont sqrties deux 
écoles, Tune ordinairement connue sous ce nom, l'autre désignée 
communément sous celui de Yoga. Le but de cet Essai est de pré- 
senter une exposition succincte àe% doctrines Sânkhyas, Nous leur 
avons donné la préférence , en considération de Tétroite afBnité 
qu'elles présentent évidemment avec les opinions métaphysiques 
des sectes de Djina et de Boudaha. 

Sans être strictement orthodoxes, les SAnhhyas aussi bien que le 
Vais* échiha y et le Ny/lya ^ sont respectés et étudiés par les plus 
rigides sectateurs des Kédas^c^xxi sont instruits cependant à rejeter 
ce qui ne s'accorde pas, et à ne recueillir que ce qui s'accorde 
avec leurs Écritures. « Dans la doctrine de Kan^a'da, dans le Sdnk- 
• hyti et dans le Yôgn^ la partie qui est contraire aux V édas <\o\l 
« être rejetée par ceux qui adhèrent strictement à la révélation. 
« Dans la doctrine de Djaimini et dans celle ile Vta'sa, il n'est 
« rien qui ne s'accorde avec l'Écriture (i). » 

Il existe un grand nombre de traités hétérodoxes de philoso- 
phie, parmi lesquels celui de Tcha'rva'ka, qui expose la doctrine 
de ta secte Djaina , est le plus renommé ; et après celui-ci , le 
Fâsoupâta, 

Nous ne parlerons de ces derniers systèmes non plus que des 
systèmes orthodoxes ci-dessus mentionnés, qu'autant que nous se- 
rons conduits à le faire par les écrivains qui ont écrit sur le Sdnhhya^ 
lesquels citent souvent les opinions des autres écoles de philoso- 
phie , dans leurs commentaires sur le texte qu'ils se sont engagés 
d'expliquer. Mon dessein actuel n'est pas d'offrir une exposition 
comparée des doctrines des différentes écoles philosophiques ; 
mais de présenter un sommaire de la doctrine d'une secte particu- 
hère ; sommaire qui servira ce|3endant à cclaircir celles de plusieurs 
autres. 

Quant aux doctrines des autres sectes philosophiques, nous 
nous réservons de les exposer dans des Essais distincts qui seront 
soumis plus tard à la .Société ( 2 ). 

J'arrive donc, sans une plus longue préface, au sujet immédiat 
du présent Essai. 

(i) Citations du KapUa-bhdchjra de ViDJWTA'wA-BHrKCHOu. 

(u) La Société asiatique de Londres, dont M. Colebrooke est le directeur. 
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Un syàtèflue de philosophie, qut présente loate là précision 
^u calcul dans 1 enumération de ses principes, porte la déno> 
mination de Sdnk/iya\ terme qui a paru signifier natmérul k quel- 
ques personnes , conformément à Tacception ordinaire de sânkhfa^ 
nombre ; et d'oùron a conclu qu'il existait quelque analogie entre 
ce système et la philosophie pythagoricienne. Mais peut-être ce 
mot signifie»t-il seulement que la doctrine est puisée dans l'exer- 
cice du jugement; car la racine dont il est dérivé signifie rai- 
sonnement ou ^iélibération (i); et cette interprétation est con- 
firmée par un passage du Bhârata^ où il est dit des sectateurs de 
cette philosophie : « lis exercent le jugement (sdnkhya) , ils dis- 
« cutent la nature , et vingt-quatre ( autres ) principes ; c'est pour- 
« quoi ils sont appelés Sânkhya (2) ». 

Le commentateur qui m'a fourni cette citation explique le terme 
de sdhkhyu^ comme signifiant ici : iu découverte de Vdine par k 
moyen dftne exacte distinction ( 3 ) ». 

Le fondateur présumé de cette secte de philosophie métaphysique 
fut KapilA) ancien sage , dont l'origine et les aventures sont ta. 
contées diversement dans les fables mythologiques qui tiennent 
chez les Hindous la place de Thistoire. Dans le cotnmentaire 
de Gavd'apa'oa sur la Sdnkhya'Kdrikd^ il est dit qu'il fut le fils de 
B&ahma', et un des sept grands RichiSy ou saints, nommés dans les 
Pourdn'as u}X Théogonies, comme les émanations de cette divi- 
nité. Ses deux disciples les plus distingués , Asouei et Partcha- 
s'ix.HA^ y sont élevés au même rang, et à la même origine divine. 
Un autre commentateur soutient que Kapila fut une incarnation 
de Vichn'ou; Un scholiaste du réddnia , sur l'autorité d'un 
passage cité par lui, et dans lequel Kapila , le fondateur de la 
secte Sdnkifjra^ était identifié avec Jgniy le feu, avait affirmé 

(x) Amara-Kôcha, 1. 1, 4t n» 
' {%) Kap. Bdch. S'ridhara-swa'mi > dans son C(»niDeataire sur le Bhagàvad' 
gfld , définit ce mot étymologiquement : «< la nature réelle de l*e$prit rendu mû- 
ni/este par la science parfaite. » 

Sankjlra-Àtcba'rta, selon M. Wilson, l'explique par « ta distinction entre la ma" 
iOrùet t esprit, et il le définit aussi: « la doctrine de V enumération , ou la doctrine 
dans laquelle le sage procède pat énumérer régulièrement les degrés qui conduisent 
à la perfection : savreya signifiant nombre , enumération. » ( G. P. ) 

(3) Kapil. Bdchya. 

«The discovery of soûl by means of right discrimination. » 

■ M. Cousin a ainsi iùterprété cette définition : « le compte que Vdme se rend à elle' 
même de sa nature par le procédé d'une analjrse régttlière. *> ( G. P. ) 

I. 
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q 11*11 était une incarnation, non de Vighn'ou, mais &Agm, Le coin- 
inentateur n'est pas content de cette origine ignée. Il nîe Texistence 
de plus d'un Kapila ; et il prétend que le fondateur de cette secte 
fut une incarnation de Yichn'ou, sous la forme du fils de Dey a* 
dou'ti(i). 

Dans le fait y le mot Kapila^ outre sa signification ordinaire 
de couleur hasanée^^ pareillement celle de feu ; et cette ambiguilé 
de sens a servi de fondement à plusieurs légendes, dans les théogo- 
nies indiennes, concernant le saint de ce nom; ou peut en voir 
un échantillon, cité par Wilford , dans les Recherches Asia^ 
tiques (2). 

Uu passage, rapporté dans les Commentaires de GAun^APA'nA et 
de Va'tchespati sur la Kdrikâ^ assigne à Kapila la connaissance 
intuitive et la vertu innée, avec un pouvoir transcendant et 
d'autres perfections nées avec lui, à l'époque de la création primi- 
tive; et ce passage est appliqué par ces scholiastes au fondateur 
de la secte Sânhhya, Mais un autre comitientateur de la Kârikâ^ 
Ra'makrichna, qui appartient à la branche théiste de cette secte, 
affirme que le passage eu question concerne Is'wara, ou Dîf.u, 
reconnu par celte école. 

Un texte, cité dans le Commentaire de Vta'sa, swvXYÔga- 
SAstra (3) de Pàtandjali, et attribué par l'annotateur Va'tchf.s- 
pATi, a>ussi bien que par un scholiaste moderne de XYÔga-Slâstra^ 
Na'gôdjÎ, à Pantcha-S'ikha , le disciple d'AsouRi, décrit Kapila 
comme une incarnation de la Divinité : « Le saint et premier être 
entrant dans une âme par lui-même formée, et devenant le puis- 
sant sage (Kapila), révéla avec compassion cette science à 

ASOURI ( 4 ) »• 

On peut demander si Kapila ne serait pas un personnage entiè- 
rement mythologique, auquel le véritable auteur du «S^Vi^^/a, quel 
qu'il soit, aurait attribué cette doctrine. 

Une collection de Soûiras^ ou aphorismes succincts, en six le- 
çons, attribués à Kapila lui-même, existe sous le titre de Sànffhya 
pravatchana. Comme ouvrage ancien (quel qu'en ait été réellement 
Fauteur) il a été, sans le moindre doute, expliqué par les premiers 
scholiastes. Mais le seul commentaire que Ion puisse à présent lui 



(1) Vidjnydna dans le Kap. Bach. 
(a) Vol. ni . p. 355. 

(3) PatandJ. Sdnlih. prav. i , a5. 

(4) Pantcha^soûtra t rite dan« le f^jrdsa-Bhdchja. 
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rapporter expressémeul , vbi le KapUa-Ehâchia ^ cm, comme 
lauteiir lui-même le iiomroe dans ses autres ouvrages, Sânkliya- 
bhdchya. Le titre très-Iong, tel qu'il se trouve dans l'épigraphe du 
livre, est Kapila»Sânhhya*pravatchana''S^âstrdrhhâcky'a, Il est de 
Tidjnta'na-Bhikchou, meudiam ascétique (comme rindique son 
nom) , qui a composé sur la manière d'atteindre à la béatitude en 
cette vie, un traité séparé intitulé Sdnhhya-Sdra ^ et qui écrivit 
plusieurs autres ouvrages, particulièrement le Yôgavdrtika^ cou- 
sistant en scholies sur le Yôga^S^âstia de PATANDJALi,et WBrâhma- 
iHÎmânsâ'bhâchya^q^x est un commentaire surun traité de philoso- 
phie Fédàntine. 

Il paraît, d'après la préface du Kapila-bhdchjra ^ qu'un traité 
plus succinct, dans la même forme de Soûtras ou d'aphorismcs, porte 
le titre de Tatwa-Samdsa, et est attribué au même auteur, Kapila. 
Le scholiaste donne à entendre que tous les deux sont d'une égale 
autorité, et ne diffèrent sur aucun point; le plus court étant un 
sommaire du plus grand, ou celui-ci une amplification du plus con- 
cis. Cette dernière hypothèse est la plus probable^ car il y a beau- 
coup de répétitions dans le Sdnkhya-pruvatchana, 

Quoiqu'il en soit, ce dernier ouvrage n'est pas le premier traité 
fait sur cette branche de philosophie, puisqu'il renvoie souvent 
à des autorités plus anciennes sur certams points qui ne sont que 
brièvement effleurés dans les Soûtras (i); et il en cite quelques- 
unes par leur nom, entre autres Pautchas'ikha (2), le disciple 
de rélève de l'auteur présumé ; anachronisme qui paraît décisif. 
. Le titre de Sdnkhyo'pravatchana semble un titre emprunté ; au 
moins il est commun à beaucoup de compositions: il appartient à 
VYâga-s'dstra de Patandjali. 

Si l'autorité du scholiaste de Kapila peut être acceptée, le 
Tdtwa-samdsa serait le propre texte du Sdnkhya, dont la doctrine 
aurait été divisée et plus amplement mise en lumière dans les deux 
traités moins concis, intitulés Sdnkkya'pravalchana ^ qui contien- 
nent une exposition plus étendue de ce qui a été brièvement énoncé 
dans le premier; l'ouvrage de Patandjali, suppléant à ce qui 
manque dans celui de Kapila, et déclarant Texistence de Dieu, 
qui a été dans celui-ci , par amour de controverse, et non ouver- 
tement et absolument , niée. 



(i) Kap. 3 ,39. 
(ï) Kap. 6. 
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Des six leçons ou chapitres , dans lesquels I^ Soétras sont di»* 
tribués y les trois premiers comprennent une exposition de la dcH>* 
trine Sànkhxa.'Le quatrième contient des comparaisons qui servent 
d'éclaircissement, par rapport à la fable et à Thistoire. Le cin- 
quième est de controverse : il réfute les opinions des autres sectes^ 
ce qui lui est comorun avec une partie du premier. Le sixième et 
derni4;^r traite des parties les plus importantes de la doctrine , sur 
lesquelles il revient avec de nouveaux développements. 

Ixà Kârikâ ^ qui sera plus k)iu mentionnée comme étant le texte 
ou Tautorité principale du Sdnkya^ renferme une allusion au eon* 
tenu des quatrième et cinquième chapitres. Cette allusion les re> 
présente comme un traité complet de la science, àTexclusion dess 
recherches de controverse et des récits explicatifs (i). L*aafe^t 
doit avoir eiisdua les yeux la même collection de Soûtras, ou une 
autre, arrangée similairement. Son scboliaste cite exactemeirt le 
chiffre des chapitres (2). 

L'existence du Tatoft^amâsa de Kaviaa , et celle des SeâiF^s de 
Pautghas'ikha, est incertaine.Les derniers sont fréquemment cités 
par tes auteurs modernes qui CH»t écrit sur le Sânkya; d'où Ton 
peut ppésun)er qu'ils pourront être un jour découverts. 

Le meilleur texte du Sânkya est un court traité en vers , désigné 
sous le nom de K^rikd ; nom que portent pareillement les vers re- 
mémoratifà des autres sciences (3). L'auteur reconnu est IsNtari* 
KxicHN A, désigné dans les dernières lignes>, ou dans (^épigraphe de 
Touvrage lui-même, comme ayant reçu la doctrine, par l'intermé- 
diaire d'une suite non interrompoe d'instituteurs, diepuis Paic- 
TCHAs'iRHA,. le premier qui Tait pronvnilguée , et qui fut instruit 
par AsouRi, disciple de Kapila (4)* 

Ce court Traité , contenant soixaute^ouze stances dans» le métré 
jà^iyà , a été expliqué par de nombreux commentaires. 

Un de ces derniers est l'ouvrage de Gaud apa'da, le célèbre sebc^* 
liajste des Oupanichads des Védas^ et précepteur de GovunM, qui 
le fut de Sanxara AtcbaTrya , auteur lui- même de nombreux 
traités sur diverses branches de philosophie tkéoloçMfve. Il est ift- 
titulé Sénkhya-bdchya. 

(i) Kdr. 72. 

(2) Ndr. T. - 

(3) Les Indiens ont un nombre considérable de traités en vers sanskrits, ou 
poèmes didactiques , sur les sciences , l'art poétique , l'art d'aimer ; sur l'astrono- 
mie, sur la grammaire, sur les saisons , etc. (G. P. ) 

(4) Kdr. 7o çj ^,, 
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Un aiitr«v imitaié SânlhyatchanàriAd^ est cicNi^'ftA'YAir'A TiKTVii» 
qot semble, par s« désignation^ avoir été vm ascéliqnr. Il est amtcor 
d'ane antre glose stir VTdgtit^àiitra^ eonmie le doBnciil à penser 
les renvois qu*il fait à cet ouvrage. 

Un troisième Commentaire, sous le titre de Sànhhya^tahitm- 
Kammc/uM^ ou plos simplement TaîwarKaumomét [Ais\i^^ ainsi 
parles derniers commentateurs), est de Ya'tchbspati-Mis'ba, natif 
de Thiroûij auteur d'ouvrages semblables sur divers autres sys* 
tèflies philosophiques. Ce commentaire paraît être, par la multipH* 
cité de ses copies, qui sont très communes^ la glose la plus ap- 
prouvée et la plus recherchée sur le texte delà KdriAd{\)* 

Un quatrième Commentaire , portant le titre analogue» mais 
simple, de Sankhya'Kaumoudi , est de Ra'ma-KbichziVBhatta't- 
cha'rita , savant mais asâez moderne écrivain du Bengale , qui 
a suivi dans le plu» grande partie de son ouvrage les pt'écédeuts 
eotnmentateurs^ faisant de fréifuents emprunts à Na'ea'yau'a— 
TitTHA, quoique^ le titre aBenie de son Commentaire soit tiré de 
Va'tchespati. 

Le» scholiastps de la Kdrikà ont cité en plus d'un endroit le texte 
des (^i^r(aj,.adraettant ainsi formellement raiitoricé des aphorismes. 
L'excelfenee des vers remémoratifs(ir^A-i>dî) joints à la glose d« 
Gaud'apa'da, et à celle de Va'tcrbspati Mis'ba, a fait tomber dans 
une sorte d'oubli ces deux eoltectiuns d*apfaorismes (le Tatwa^ 
samdsa et le Sdnkhya^pravatchana ). Ces deux collections d'apho- 
risme» cHit été remplacées, comme livre sacramentel de la secte, 
par l'ouvrage plus snccinct et plus clair d'IsVaxa-Kkicha'a. Les 
Soâtras et la KdrikA peuvent être considérés comme des expost- 
tioas Vraies et, authentiques de la àoeiiin^ Sdnkhya^ et pliM spécia- 
lement comme n'en différant sur aucun point matériel. 

Le» nombreux ouvrages, c><dessus mentionnés, sont ceux dans 
lesquels la philosophie Sdnkhya peut être maintenant étudiée. Il 
est possible que d'autres écrits cités par les scholiasles viennent 
à être découverts; mais cerlaliiement ils sont rares, et on n'en peut 
pa» donner une idée suffisante, d'après les extrait» cités d'un petit 
nombre. Cependant, on peut noonner le Ràd/a-vdrtikti ^ auquel 



(i) La Bibliothèque royale possède ce traité maunscrit de la philosophie Sànkhja, 
Il ésf éerit asstft nettéfAmt et assez tWtetttmtAX éik éiraetères Betrf^Utf. If ous en 
aroBs fait utMge. ( G». P. ) 
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les auteurs renvoient y comme à un ouvrage très estimé, et qui 
paraît renfermer des annotations sur les Soûtras; et le Sangraha, 
souvent invoqué pour àes passages explicatifs parallèles au texte , 
et qui est une exposition abrégée des mêmes ^doctrines , sous la 
forme d'une compilation choisie. 

Quant à l'antiquité présumable, soit des aphorismes de Kapila, 
soit des stances remémoratives d*Ls'wARA-KRicHN'A , je remarque- 
rai seulement ici que les traités philosophiques des autres écoles 
font mention de ces deux ouvrages et en citent des passages, ce qui 
étabht suffisamment leur authenticité. 

Outre le Sânkhya de Kapila et de ses sectateurs, un autre sys- 
tème, portant la même dénomination, mais plus généralement 
désigné sous le titre de Yôga-^âstra , ou Yôga-soûtra , comme on 
Ta remarqué ci-dessus, est attribué à Patandjali, être mytholo- 
gique, auquel ou attribue également un grand commentaire gram* 
matical, emphatiquement nommé le Muhâhhâchyay et un traité 
médical célèbre, nommé Tcharaka^ ainsi que d'autres ouvrages dis- 
tingués. 

La collection des Yôga-Soûlras , portant le titre commua de 
Sdnkhya'pravatchana ^ est distribuée en quatre chapitres ou 
quarts {pâda) :\e premier sur la Contemplation [samddhi); le 
second sur les Moyens de s'y élever ; le troisième sur l'Exercice 
de la faculté transcendante {vibhoûti) ; le quatrième sur l'Ab- 
straction ou risolation spirituelle {kaivafya) , l* Extase. 

Un ancien commentaire sur cet ouvrage fanatique , intitulé Pd- 
tand/ala-bdchya y vient d'être découvert. Il est attribué à V^da- 
vya'sa, le compilateur des Écritures indiennes, et le fondateur de 
l'école philosophique du Véddnta, Va'tchespati Mis'ra a fourni 
des scholies sur le texte et sur les gloses. Nous avons déjà cité ce 
scholiaste comme un éminent interprète de la Kdrikd, et nous pou- 
vons de nouveau remarquer ici que la multiplicité des copies 
de ce second ouvrage indique la préférence accordée à sa glose 
sur toutes les autres scholies. 

Un autre commentaire du même livre a été écrit par Vidjnta'na 
Bhikchou, dont nous avons déjà mentionné le nom ; l'auteur le cite 
dans un de ses autres ouvrages sous le titre de Yôga-vdrtika, Il 
existe probablement encore, car on en rencontre des citations 
dans des compilations modernes. 

Un troisième commentaire, nommé Rddja-mdrtan' da ^ est attri- 
bué dans la préface et dans l'épigraphe à Ran'a-ranga-malla, sur^ 
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noinnié BHàDJA-RA'pjA, ou Bhôdj a-pat i , souverain de Dhdrdy et 
pour cela appelé Dhâréxwara, Ce commentaire fut probablement 
composé à la cour de ce roi , et sous ses auspices ; et on y mit son 
nom par flatterie , comme il arrive souvent. Cest une exposition 
succincte et lucide du texte. 

Un commentaire plus entendu, écrit par un moderne Mahdrâch" 
triya Brtihman , nommé Na'gôdjÎ-Bhatta-Oupa'dhta'ya , porte le 
titre de Patandjati-soûtra-vritti. Il est Irès-étendu et très-clair. 

Les doctrines des deux écoles du Sdnkhya sont identiques sur 
beaucoup de points , pour ne pas dire sur le plus grand nombre. 
Elles difïèrent cependant sur le plus important de tous , la preuve 
de l'existence du Dieu suprême. 

L'une (celle de Patanojali ), reconnaissant un Dieu , est, pour 
cette raison , nommée \^^\^^e[Mwara'Sânkhya)\ l'autre (de Ka- 
piLA ) est athée ( nirù'wara-sdnhhja ) , comme le sont les sectes 
de Djina et de Bouddha qui ne reconnaissent ni créateur de 
l'univers, ni providence souveraine. Les dieux de Kapila sont des 
créatures supérieures à l'homme, mais comme lui sujettes au 
changement et à la transmigration. 

Une troisième école, nommée Paurdn' ika-Sdnkhya, considère la 
nature comme une illusion. Elle est d'ailleurs conforme sur un 
grand nombre de points à la doctrine de Pataudjali , et sur quel- 
ques-uns à celle de Kapila. Dans plusieurs des Pourdn'as tels 
que le Matxya , le Koânna et le Vichrlou en particulier, la cos- 
mogonie, qui est une partie essentielle de toute théogonie indienne, 
est exposée conformément au système de cette école. La cosmo- 
gonie qui est décrite au commencement des lois de Manou n'est 
point inconciliable avec ce même système (i). 



DOCTRINE DU SANKHYA. 

Le but avoué des trois écoles du Sânkhya (théiste , 
athée et mythologique) , aussi bien que des autres systèmes 
indiens de philosophie, c'est d'enseigner les moyens par les- 

(i) Maoou, I. 14 — 19. 
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quelfl on peut atteindre à la béatitude éternelle ( au soutcm 
raîn Lien) après la mort^ si, ce n'est avant. 

Daifïs un passage des Védas , il est dît : « L'âme doit être 
« connue, cest-à-drre, distinguée de la nature; de cettç ma- 
« nière elle ne revient pas^ elle ne revient pas (i) ». Confor- 
mément à ce passage et à un grand nombre d autres d*une 
signification semblable , le but unique du Vêdâiita est d'en* 
seigner une doctrine par la connaissance de laquelle on peut 
obtenir Vexemption de la méterapsycbose, et de convaincre 
les esprits que cette grande fin doit être rechercbétr par les 
moyens indiqués. 

Dans les aphorismes mêmes du Nyâya (12), la même fin est 
proposée comme la récompense d'une connaissance parfaite 
de cette doctrine philosophique. 

Les philosophes grecs, Pythagoreet Platon en particulier, 
enseignaient de la même manière, que « la fin de la philo- 
* Sophie était de délivrer Tâme dçs obstacles qui arrêtent 
« ses progrès vers la perfection ; de l'élever à la contempla- 
« tion de l'immuable vérité et de la dégager si bien des 
V. passions terrestres y qw* elle puisse s'élei^er de la ^entemplor 
«* tion des objets sensible» k telle du mondé de l*Ii9tellir 
gence (3), w 

Dans les systèmes du Sânkhya , c'est la mêm« fin pro- 
posée. « Il faut éviter les peines futures , dit Patanûtali. 
« Une connaissance distincte de la vérité est le moyen d'y 
« parvenir (4). » 

C'est la vraie connaissance, comme Kàpilà et ses secta- 

(i) Gaud. sur la Kâr, 

(2) Gâtant. Soucrm. 

(3) Enfield. hist. de la Phil. i. 38a et 233. — Cest aassi le bat qae propose 
Arîstote , dont la philosophie a tant de rapport avec le système Sânkhjra de 

£th. à Nie Zy 5, 7V ic. 
M Le bien final de la sagesse (ou de la philosophie pratique) est la satisfac- 
tion, ou le contentement de soi-même, daflS le souverain bonheur.» (G. F.) 

(4) Patandj, a. i6. et 26. 
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teors raffinnent(i), qui peut seule procurer la déliTrance 
eotière et permanente du niai ; car, d'une part, les moyens 
temporels, soit qu'ils aient pour objet d'exciter ou d*àdouGir 
les souffrances corporelles et mentales , sont insuffisants 
pour cette fin, et, deTautre, les ressources spirituelles de 
la religion pratique sont imparfaites , puisque le sacrifice, 
la plus efficace des obsenrances religieuses, est accompagné 
du meurtre des animaux, et par conséquent n*est point 
innocent et pur, et que la récompense céleste des actions 
pieuses est passagère («). 

A l'appui de ces points de doctrine, on cite des passager 
des yédas qui indiquent en termes exprès l'obtention du 
bonheur céleste parla célébration des sacrifices : « Quiconque 
« accomplil un as'tva mêdka (ou l'immolation d'un cheTal ) , 
«conquiert tous les mondes, surmonte la mort, expie ses 
« péchés et ses sacrilèges. » Dans un autre endroit , Indha 
et les divinités subalternes sont représentées exaltant la 
felieité qu'elles ont obtenue : « Nous avons bu le jus de 

• \Asd,épias (3), et nous sommes devenus immortels ; nooa 
«avons atteint une splendeur éclatante; nous avons appris 
■ les vérités divines. Quel ennemi pourrait nous nuire? 

• Comment le temps pourrait-il affecter l'immortalité d'une 

• créature immortelle (4) ? » Cependant il parait en divers 
endroits des Écritures indiennes que, d'après la théologie 
hindoue, même ces divinités, qnoique nommées immor-^ 
telles, n'ont qu'une durée dévie bornée, périssant avec l'uni- 
vers à lepoque de ses dissolutions périodiques. • Plusieurs 
« milliers A'Indras et d'autres dieux ont disparu dans des 
« périodes successives , vaincus par le temps , car le temps 

• est impitoyable pour détruire (5). » 



(f) Kap. t. 1. Kmr. i. x. 
(a) Kâr, i. 

(3) Soma , la plante de la laoe. Asclepias acida. 
(ii) Gatidh, sur la Kâr. 

(5) Gaudh, snrla Kâr, On troavehi même pensée dans SéiriQ va : « Qoîdqaîd 
est qnod nos sic vivere jussît , sic mori , eadem necessi'tate et Deos aRigat ; 
srreyoeabiln homana pariter ac divîna corsos Teliit. IHe ipse omniom con- 
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Une exemption perpétuelle- et complète de toute espèce 
de mal est la béatitude que Ton propose d'atteindre par 
Facquisition de la science parfaite. «L'exemption absolue des 
« trois sortes de peines ( comme l'affirme un aphorisme du 
« Sânkhya) , est le but le plus élevé de l'âme (i). » Ces trois 
sortes de peines sont le mal, procédant de nous-mêmes, des 
êtres extérieurs ou des causes divines : la première sorte est 
corporelle , comme le malaise de diverses espèces ; ou men- 
tale ^ comme l'envie , la colère et les autres passions : les 
deux dernières sortes naissent de causes extérieures : l'une 
excitée par quelque objet du monde visible ; l'autre , par 
l'action d'un être d'un ordre supérieur ; ou bien ," elle est la. 
production d'un cas fortuit. 

La connaissance vraie et parfaite par laquelle on peut 
obtenir la délivrance de tout mal, consiste à distinguer 
exactement des principes perceptibles et imperceptibles du 
monde matériel , du principe sensitif et cognitif qui est 
l'âme immortelle. Ainsi l'auteur de la Kârikâ annonce en 
commençant : « Que les recherches qu'il va faire concernent 
« les moyens d'éviter les trois sortes de peines ; car la peine 
« est un embarras ; qu'il ne faut pas croire que ces recherches 
« sont superflues parce qu'il existe des moyens sensibles d'aï- 
« léger les peines; car ces moyens sensibles ne sauraient pro- ^ 
« duire un soulagement absolu et final ; que les moyens 
«révélés ne sont pas moins insuffisants que les temporels , 
« car ils sont impurs et , de plus , défectueux sous certains 
« rapports , et excessifs sous d'autres ; qu'il existe une mé- 
« thode différente de ces deux-Jà et qui leur est préférable : elle 
« consiste dans la science qui distingue les principes percep- 
« tibles et le principe imperceptirble , de Tâme pensante (2); »» 

« dîtor et reotor scripsit qaîdem fata , sed sequitar : semper paret , semel jossit.» 
De Providentia, cap. ô — 6. Ed. Lemaire. (G. P.) 

(l) San, prav, i. i. 

(a) Kâr, i et a. avec les scholies. 

La Bibliothèque royale possède un manuscrit sanskrit en caractères bengalis 
sons le n** x5a du Catalogne de M. Hamilton , composé de 7a stances de 
deux vers, intitulé : SânhUraSoûtras, Ce traité très concis, attribué à Kapila . 
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La méthode révélée à laquelle il est fait ici allusion, n'est 
point la doctrine théologique, avec la connaissance de pre- 
miers principes qui assurent lexemption de la transmigra- 
tion , mais Faccomplissement des cérémonies religieuses 
prescrites dans la pratique des VèdaSy et spécialemeut l'im- 
mola tion des victimes, pour laquelle une récompense céleste, 
une place parmi les dieux , est promise. 

Cette méthode n*est point pure^ observe le scholiaste , car 
elle est accompagnée du meurtre des animaux, meurtre qui, 
s'il n'est point coupable en pareil cas , n'est pas , pour le 
moins , innocent. C'est pourquoi le mérite de ce sacrifice 
est d'une nature mixte. Un principe particulier dit : « Tue la 
victime consacrée. » Mais une maxime générale dit aussi : 
« Ne fais point de mal à une créature sensible, » Cette méthode 
révélée est défectueuse puisque les dieux mêmes, Indra 
et les autres, péiîssent à des époques déterminées. Sous 
d'autres rapports, elle est excessive, puisque la félicité d'un 
être est l'origine du malheur d'un autre. 

Les moyens temporels et visibles auxquels le texte fait 
pareillement allusion, sont la médecine et les autres remèdes 
pour les incommodités corporelles; -la distraction qui sou- 
lage les souffrances morales ; les précautions contre les 
maux extérieurs; des charmes ou talismans qui garantissent 
des accidents. De semblables expédients ne préservent pas 
définitivement de la souffrance. Mais la vraie connaissance^ 

laî-iuéine ou à Iswaràkricbu'a,, porte aussi le titre de Sâtikhya-Kàrikâ ^ ou 
vers remémoratifs du Sânkhya (de Kapila.). Il est accompagné dans la même 
boîte de la glose de V âtchéspad-Mis ra, Cest de ce manuscrit que nous avons 
tiré les diverses citations sanskrites que nous donnons de ces Soûtras^ en 
regrettant vivement que la maladie de M. Colebrooke Tait empêché jusqn*ici 
de publier ce texte, avec la traduction annoncée parle Comité de traduction 
orientale de Londres: voici la i**" stance qui correspond au passage ci-dessus, 
traduit par M. Colebrooke : 

Duh'khatrayâbhighâtâdj djidjnâsâ tad apaghâtaké hétâo 
Drichté satpârthA tchén naekâatâtyantâtô*bhâvAt l| i || 
Dricht'avad ântts'ravikah'sa hy avis'addliixayàtis'ayayuktah', 
Tad viparitah' srêyân vvaktÂvvaktadjnaTidjnânât. || 2 || 

(P.C.) 
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disent les philosophes Indiens, en préserve; et ils font tous 
leurs efforts pour enseigner les moyens de lacquérir. 

Le genre humain arrive à la démonstration et à la certi*» 
tude , par trois espèces d'évidence distinctes de Tintuition 
qui n'appartient qu'aux êtres d'un ordre supérieur : ce 
sont là perception ^ ï induction et \ affirmation (i). Toutes les 

(i) Kar 4. Paî, t. ^. Kap, i. — ^Yoîcî le texte des Sanfy, Sodtr, 

Dfïcht'ain «tiamâiiÂm ApUTatchanam tcfaa sanrapramânasiddhatvât 
Trividliam pramAn'ain ichtam praméyaaiddhih' pramàn addhih'. || 4 H 

Ces eritena de vérité, on moyens de connaissance , sont à pea près les mêmes 
chex-les philosophes grecs qui ont suivi la méthode expérimentale à laquelle on 
donne aussi le nom de réalisme , et dont Aristote est le plus célèbre et le pins 
complet représentant : 1^ p.Èv £[xiTetpia rûv xaô* exaça èçi ivûoiç, vi ^s rijvn TÛv 
xaO* oXcu. ( Arist. Met. L. 1 , c. t , p. a-3. Ed. Tauchn., i832. ) « Uexpérience 
{^Qiï la perception des sens) est la connaissance des individnalités ^ et Vart (ou 
V induction) celle àcs universalités^ ou des universaux^ • « En d'antres termes : 
Yexpérience. ou la perception des sens est la règle ou le moyen de connaître 
immédiatement les choses réelles, et Vart du raisonnement, on VinduC" 
tion f est la règle on le moyen médiane connaître les choses universelles qui ne 
sont pas k la portée des sens. » Aristote ajonte : 0[ puèv '^a.^ Eu.itEtpoi ro oti p.sv 
loouri , ^WTi ^* oùx i^aaiv. ot <^fi to ^lori xai tyiv «îtî^v 'yvodpS^ouai : « Catf 
les empiriques (ou ceux qui suivent la méthode expérimentale) connais-^ 
sent ce qui est y mais ils ne connaissent pas pourquoi ou comment cela est; 
tandis que ceux-ci (qui emploient Vart du raisonnement, ou V induction) 
recherchent le pourquoi, et la cause (^oa la raison d*être des choses). ** Il dit 
encore (Anal. post. i, ï8 , même édit,) : MavOâvcp.ev , t\ iitx'^tù'if, ^ àirc^etÇfit. 
Ici ^à iâf*àv àiro^ÉtÇiç ix, tÔjv xxô* 5xcu, 1^ ^' èTza.'ftùfiï &x t»v xarà [xe'pcç. « Noua 
apprenons ou par V induction , ou par la démonstration ; la démonstration part 
de Vuniifersel; Vinduction^ du particulier ou des parties du tout.» 

Le terme sanskrit des SânAhya-Soutras qui signifie /7erc€/7//ore {drichia, formé 
de la racine dris\ voir.) , est identique pour le sens au mot ^avraaîa de Zenon, 
qui signifie aussi visum , perception, résultant d'impressions produites sur Tâme; 
et an terme ^ufd)aUU1i^, intuition , par lequel Kant désigne ]» perception en gé- 
néral, f induction, ou V opération du jugement {anoumana), est le ^epi.ovucov du- 
même; et Vâpta-vatchana (apta vox) représente exactement le épOoç Xo-yoç, 
qui est la droite raison chez les Stoïciens , et par conséquent la règle du vrai, 
Cest probablement le sens que l'on doit donner aussi à l'expression sanskrite 
quilui est identique étymologtqnement, et que les scholiastes disent signifier 
la révélation contenue dans les Écritures sacrées » parce qu'ils regardent ces 
Écritures comme l'expression de la droite raùson et la règle éternelle du vrai. 
Mais il est vraisemblable que dans l'esprit de Kapila , ce n'était point la ré- 
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autorité du &xiU^a (PATANDfAi.1 et Kavtlâ, ainsi que 
leurs sectateurs respectifs) sont d'accord pour le reconnaître. 
Les autres sources de connaissance, admises dans différents 
systèmes de philosophie, peuvent se réduire à ces trois es- 
pèces. La comparaison ou ï analogie que les logiciens de re- 
celé de GoTAMjL ajoutent à cette énumération; la tradition et 
les autres arguments que soutient Diaimini (c'est-à-dire la 
capacité, laspect, les quatre privations : antécédente, réci- 
proque, absolu^ et totale), y rentrent aisément. D'autres 
philosophes qui admettent moins de sources de connais- 
sance, comme Tcharvaka, qui ne reconnaît que Itt percep* 
tion^ et les Vaiiéchikas qui rejettent la treuUtion^ sont 
écartés comme des autorités insuffisantes (i)« 

Il induction est de trois espèces , également admises par 
les écoles du Sânkkya et le Njâya de Gôtama. Dans toutes 
elles sont distinguées par les mêmes dénominations. L'étude 
de ces trois inductions appartient plus proprement à la phi- 



relation écrite qu*il avait en vne, mais bien la raison droite philoaophiqae ^ 
comme celle de ZÉzioir, que chacun peut trouver individaellement par Tezercice 
régulier àojngemeni;ce qni assimile complètement les trois sources de connais* 
sance, ou les trois eriteria de vérité de KAPf la , aax trois moyens de ZÉxroir, snr 
Icsqaelsceigi-cibasasa rigoureuse logiqne.II parait toutefois qoe le mot Stobda^ 
qui est aussi donné pour indiquer le troi»ième critérium de vérité , au lieu de 
âpta-votchana, apta i>ox^ indique réellement la révélation, on les Écritures 
sacrées, comme dans le Bhagavcd-gitâ. On voit dans le cinquième Soûtra l*ex- 
prctÊnonâplas'routih', Écrittire 'véritable, précédant Vâpta-vatckanam, et dîstin- 
goée de celle ci; par conséquent Kapila admettait l'ane et l'antre. Voici ce que 
dit de ces expressions , M. Lassen , dans son savant commentaire sar VHité' 
padéîa (p. 40.): ^^ Anoumâna est philosopborum vocabniom; notât concla- 
« sionera , quae ex praernissis stabilitis dedncitur ; atqoe opponitur dnabos aliis 
•c demonstrandi ralionibus, drichia et s'abda , qoarnm baec est revelalio, âp' 
« tâgama etiam dicta ; illa eomprekensio rerum qme ante ocnlos obversantnr 
« atqae visu ,caeterisque sensibus, quasi manu prebendi possunt.» 

Peut être le mot latin conclusio ne rend-il pas aussi exactement le terme 
sanskrit anoumâna , que le terme anglais inference , et le terme français iVi- 
duction, La conclusion se tire de plusieurs prémisses posées, tandis que YanoU' 
mâna, induction, n*est qn*nne idée logique éveillée par une autre; comme 
celle de cause naît par induction de la vne d'un effet ; et vice verul. (G. P.) 

(i) Comment, snr la Ktir.5, 
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losophie dialectique qu'à celle-ci, et peut par conséquent être 
différée. 11 suffira de donner ici l'explication la plus simple 
que peuvent en fournir les scholiastes de la Kârïkâ et des 
Soûtras^ sans entrer dans les' différences de détail que pré- 
sentent leurs complètes expositions. 

La première espèce est l'induction d'un effet par une 
cause; la seconde, d'une cause par un effet; la troisième 
est fondée sur un autre rapport que celui de causalité. 
Exemples: i"^® af/7è<?^,- la pluie induite de l'aspect des nuages 
rassemblés dans l'air ; 2^ , le feu induit de la fumée qui 
s'élève sur une colline ; 3* , la couleur d'une fleur induite 
de son odeur particulière; les mouvements de la lune, in- 
duits de l'observation des différents aspects qu'elle présente ; 
la salure de la mer induite de celle d'une petite quantité de 
son eau ; la floraison des manguiers en général, induite d'un 
seul manguier en fleur. 

Quant à la troisième espèce d'évidence, la tradition ou Xaf^ 
firmation véritable (i) , prise dans le sens le plus restreint elle 
signifie la vraie révélation (2) ; et les commentateurs remar- 
quent qu'elle doit s'entendre alors des Védas ou écrits sacrés , 
y compris les souvenirs de ces mortels privilégiés qui se 
rappellent les circonstances de leurs premières vies , et les 
événements qui leur sont arrivés dans d'autres mondes ; et 
à l'exclusion des fausses révélations des imposteurs et des 
barbares. 

Dans un dialogue tiré des Védas ^ un des interlocuteurs, 
le saint DjaiguÎchavya affirme sa présence et rappelle les 
événements qui lui sont arrivés dans dix rénovations de 
l'univers [Mahâsarga), 

Dans un sens plus étendu, cette troisième espèce d'évidence 
est l'affirmation d'une vérité quelconque et elle comprend 
toutes les espèces d'informations orales ou de communica- 

(1) Pat» I. 7. C'estJe âptasrûtir da passage ci-dessoas. (G. P.) 

P^ativicbayadhyaTasâyô drichtam trîvidham anuiuânam âkbyâlam 
, Talliogalingé pûrvamaptas'nitir âptavatebanaiD tcUa ||.'>|{ 
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tions verbales d'où l'on peut tirer la connaissance d'une vé- 
rité. 

C'est de ces trois sources et par l'exercice régulier du ju- 
gement et l'application exacte du raisonnement que dérive 
la vraie science. Elle consiste dans une connaissance distincte 
des principes qui, dans le système Sdnkhjra^ sont au nombre 
de vingt-cinq que nous allons ënumérer (i) : 

I** La Nature^ Prakriti ou Moûla-prakn'ti y la racine ou 
l'origine plastique de tout, nommée Pradhâna^ le principe 
primordial, cause matérielle universelle, identifiée avec 
Mâjâ^ nUusion, par la cosmogonie des Pourân'as (dans beau- 
coup desquels la philosophie Sànkhja est suivie); par les 
mythologues, avec Brâhmî ^ la puissance ou l'énergie de 
Brahmâ. C'est la matière éternelle; indistincte^ indistinctible^ 
comme dénuée de parties ; que l'on ne peut qu'induire par 
ses effets ; productive sans être production (a). 

a** U Intelligence ^ appelée Bouddhiel Mahat ou le grand 

(i) Ces vingt-cinq Principes de l^école Sânkhjra sont une conatraction à 
priori y nne vraie synthèse de l'anivers, fondée sar là presque coexistence étrr* 
nelle des deux premiers Principes : car la Nature étant donnée, l'Intelligence 
qni lai est nécessairement inhérente et qni la gouverne, comme l'âme gon- 
verne le corps, est nécessairement produite. Cest de lear union volontaire 
que naissent un nombre infini de formes, tontes revêtues nécessairement des 
trois qualités: trigoun'ani; et la première de ce^ formes est V Individualité ovl 
YEgoïté; principe de la conscience de Texistence par lequel on i>eut se dire jm 
«uxs: aham asmi, (G. P. ) 

(a) Cette n&tnre proAriti, ou moùla-prahriti^à les mêmes attributs que la dXvi 
de Platon et d'Âristote : AptçGTéXioc xal IlXaruy rriv SXyiv attf&aTOii^î) , xxt 
a{Aop90v, âvEi(^CGv , à<rx,Y)fo>9CTiçoy ,d[770tov [xèv 59gv inX -ni î^ta ^uvEt, ^i\a.\kisrçt 
3k TÛy eî(^ûy , oicy TiOnviny xftl ixp.a^Etoy yua (ii.v)TEpA ^eytoOat. 

( Plut, de Placit. phil. , 1. 1 , c. 9. ) 

Cette matière première , qui ne contenait les formes des êtres qu'en puissance , 
avant d'avoir été opérée par le Nouç onleBouddhi, devient organisée par l'acte, 
l'énergie, ou l'opération de ces derniers, comme le dit Aristote: V] a&TYiuXir), 
il -^v (^uyà{xet , svep'YÊÎ* è'^é^iro, « La matière elU-méme qui n^était qu'yen puis* 
sance, devint (^manifeste) par V énergie ou Pacte.» Le même philosophe la 
regardait comme étant les éléments de toutes choses : Ta ^k orct^^eTa ûXv] tHç 
cwnoLç (Met., i4, S')* Cicéron (Acad. 4, c. 87) attribue la même doctrine 
a Platon : Plato ex materia in se omnia recipiente mundum esse factum censet 
a deo sempiternum. (G. P. ) 

2 
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(principe), première production de la nature, incréée, gé* 
nératrice, étant elle-même productive d'autres principes. 
Elle est identifiée par le Snnkhya mythologique avec la tri- 
nité de dieux des Hindous. Un passage très -remarquable 
du Matsya pourârïa , cité dans le Sânkhya-Sâra^ après avoir 
déclaré que le grand principe est produit par la nature mo-- 
difièe ^ affirme que « le grand (principe) devient distincte- 
«ment connu comme trois Dieux, par Tinfluence des 
« trois qualités : de bonté ^ àe passion (radjas^ animi impetus) 
« et A' obscurité ou A' ignorance^ étant une personne en trois 
tx. Dieux [ékâ môurtis trajrô Dévâs)^ c'est-à-dire lÎRAHMAf 
« Vichn'ou et MahÊswara. Dans l'agrégat ou à l'état concret 
«est la divinité^ mais distributivement , elle appartient 
« aux êtres individuels (i). » 

(i) C99 trais qualités (gounâai) , en sanskrit : sattva , radjas, tarnas, sont 
nne des bases principales sor lesquelles reposent tons l^s systèmes tbéologiqaeâ. 
et philosophiques des Hindous ; caria philosophie, comme la théologie, admet 
ces trois Essences constitutives et primordiales die& êtres, ces trois penchants ou 
instincts naturels qui sont pour eux des attributs nécessaires et inséparables de 
tout ce qui existe. Ce Bouddki, ou espèce de force, de puissance rationnelle et 
motrice, est la personnification aveugle des trois qualités ci-dessus, agissant 
dans la nature qui la produit, avec nne nécessité absolue et éternelle. C*est 
une grande Intelligence non libre qui préside au grand organisme de Tunivers, 
comme Tintelligence de l'homme préside au sien. On verra plus loin la défini- 
tion de ces qualités, dont la première comprend, dit M. Wilson, la présence 
de tout ce qui est bon et l'absence de tout ce qui est mauvais ; la dernière 
la présence de tout ce qui est mauvais et l'absence de tout ce qui est bon ; 
et celle du milieu est une qualité mixte , dans laquelle Topération des affec- 
tions et des passions est la plus forte et donne une prédominance occasionnelle 
au bon et au mauvais. Yoy. le 2^ et le 1%*^ Récit du Bhag, Git, 

£n outre, ces deux premiers Principes de la philosophie Sânkhjra, cet èi^tnei 
dualisme de la passiveté matérielle et de Vactitfité intelligente , se retrouvent 
dans presque tons les systèmes philosophiques de TOrient. Eu Chine c'est le 

f5^ Yn et le P:^ ^<f'"^ (*1°^ nous expliquerons ailleurs); chez les Egyp- 
tiens: AOCDp ^tltôreX, KriHcf) it/i^A , on /m et Oi/m; chez les P«r- 

ses: <5y.*«jl Ormuzd et JayS>] j4hri.man ; dieux de la lumière et des té- 
nèbres. Ih ressemblent aussi aux deux premiers principes d'Anàxagore, qui, ad- 
mettant comme le Sânkhjra, le principe ionique que rien ne 'vient de rien, 
suppose en même temps une Matière éternelle à l'état de chaos, et nne 
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' 3^ La Conscience ^ nommée ahankâra^ ou plus exactcmen t, 
ce qui produit le moi^ ou le sentiment du moi^ qui est le 

Inteiligence formatrice et ordonnatrice mettant en mouvement celte matière : 
é^oû «otvra xpXfitxT* ry NcD; $ï aura ^itipt xxî <^tsxoau.rt<r8. « Toutes choses 
existaient confondaes; mais rintelHgeoce les divisa, et les mit en ordre pour 
en fonner le monde. » (Plut, de Placit. Phtl., 1. I. 3.) On bien, comme le rap- 
porte Diogène Lacrce : irsrr« xpiipLara i^v hu.vj • iIta Ncû; iX0ùv aura ^uxo- 
<i{iLV)9i. Et ailleurs: ô ^i AvA^fopoc ^r^acv a>; eiçrxsi x«t* àpx*< '^^ aû^ara, 
vcûç ^i oùrà ^iMCOfAr.ot StcO, xaù ta; -]fevtoetç tûv £Xc*>v i7rcir«9Cv. Ô <^t IlXarcov 
eux ^^^xcTA 0iré6«TO rà npcîtTx ocduara , ecroucruc j'È xivcûp.tva * ^tô xat Stcç 
( ^9iv ) Iwiçxaaç w; ToîÇt; «TaÇîa; ici peXTiwv, ^iêxo(T{jLV)ae Taùra. ( Plut, de 
Placit., 1. I, c. 7.) Ce Noîi; est le àpxti rn; xtyïiatw; , le Principe du mouvement, 
le 4^X^ '^^^ X09J1CU, rAme de Fnmivers, comme le bouddhi; principe admis 
aussi par HéraUlte, qui avait voyagé en Orient. Pytbagore , d'après Platarqoe 
(dePl. phil. I, 3), admettait également deux principes numériques : T^/aiI^ 
et hiDaaiitéf dont Fnn est la cause productive et formatrice , nciYiTWCv aiTicv 
xai €Î^wov, et Tantre /ytf^jf/* et matériel, qui est le monde visible, rh itxOdti- 
xov Tt , xal uXixov , ^Trtp iorU 6 iparô; xoa|xo;. Platon reconnaît trois Principes 
qui sont : 0toç, uXn, i^ta, Dieu , la Nature ou la Matière et Vidée. Oto'c est 
aonvent confondu avec >cû;, qui répond an Bouddhi de Kapila.; i'ûXvi est la 
ProAriti, matière primitive , animée ou coordonnée par le Otôç ou le vcûç, et 
* Vx^ioL on ex^o^ est le vingt-cinquième principe de Kapila , le pouroucha , qui 
est rame on l'intelligence de i'bomrae. Mais en omettant l't^^a ouret^cc, qui 
sont nne abstraction de la faculté intelligente de Tbomme, Platon reconnais- 
sait deux principes éternels de toutes choses : Dieu et la matièrb. Il nomme le 
premier esprit, intelligence ( vcûv ) et cause, airtcv , et il dit aussi que la ma- 
tière est informe et infinie , et que c'est d'elle que naissent toutes les coucré- 
fions , on tous les composés : ^uo 8ï tûv TravTCûv àirs'^Yivtv à.^yjti, ôeov xxi uXviv* 
èv xfti vgOv wpcffa^Gp8Û8i XXI aiTiov • tivai 8ï tt,v GXr.v àa7,Yi|AaTiçov xat ârretpCY, 
£Ç i^ ^tvso6ai rà ou-]^xpip.aTa. ( Diog. de Laèrte ,1. 3. 4'« ) 

On peut rapporter encore à cette doctrine de la Dualité originaire celle de 
Parménide d^Élée, qui établit dans son poème, Trepl ^uaitoç, deux Éléments 
primitifs et opposés. (Toy. Brandis, Comment, Eleat., p. 156-7.) ^^^ deux 
Éléments sont on le Feu et la Terre, irûp xat ^t), selon Aristote; ou le brU" 
tant et V obscur, XapuTrpbv xal oxoteivov , selon Plutarque ; l'un , la Matière pre^ 
mière, uXyi , et l'autre, V Esprit ordonnateur, ^•/ip.ioup'yo;, selon Diogène do 
Laèrte; on la Lumière et les Ténèbres , ^ûç xal (TXOtc;, d*après Simplicîns; 
Vxxn passif et l'autre actif. Ton mâle et Vautre femelle , appcv et WXu ( «ipi 
(pu(T£a>{ vers x3a , reproduits par Pbilon. 3-aa), comme le Yn et le Yang 
chinois; principes reproduits par Kmpédokles sous les noms de ^uXîa xal veixcç. 
Zenon de Kitinm admettait également deux principes primitifs des choses, 
Vun passif et l'autre actif, comme Kapila; mais à la différence, si toutefois c'en est 
une, que V actif est Dieu, circonscrit dans les limites du monde : Zr.vwv Mvo(<« 

2, 
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sens littéral du mot (i). Sa fonction propre et particulière 
est de prescrire la conviction individuelle [abhimâna)^ 
croyance que dans la perception et dans la méditation , jb 
suis intéressé j concerné; que les objets des sens me concer- 
nent; en un mot que je suis. Elle procède du principe 
intellectuel , et elle produit ceux qui suivent. 

4-8. Cinq Particules subtiles , rudiments ou atomes , 
nommés Tanmâtra , perceptibles pour les êtres d'un ordre 
supérieur, mais incompréhensibles^ insaisissables pour les 
sens grossiers des hommes ; dérivés de la Conscience-prin- 
cipe, et eux-mêmes productifs des cinq plus grands élé- 
ments : la Terre , l'Eau , le Feu , l'Air et l'Espace. 

9-19. Onze Organes àes sens et de l'action, qui sont aussi 
des productions du principe-conscience. Dix son texternes, 
saifoir : cinq de sensation et cinq d'action. Le onzième est 
inte^^ne; c'est un organe tout à la fois de sensation et 
d'action, nommé manas (fjiévoç) ou sentiment (2). Les cinq 

^ s _^ _ _ _ 

« 

cs'ou KtTisUç âpy^àç p.èv tov ôsbv, xal tt,v uXyjv , âv ô p.ev i<rri toO itoieîv «itioç , "h 
<5^8 ToS iràoy^eiv. ( Plut, de Placit. phil. , 1. 1, c, 3 ) , et Diogène Laèrtè (VIÏ, 
:i34.) : Aox&î $"* «ÙToIj âp^^ôc Bivai twv oXcav^uo, to itoio5v xai to xa<rx,ov. Ta 
^H o5v iràoj^ov êîvai tiqv aTTOtov ôuaiav nnv uXy;v to Si tcgiouv to ev «ût^ Xo'-yov, 
TOV ÔSQv. Ce dernier jprincîpe n'est pas ubsolnment spirituel on incorporel, maift 
il.£8t la force agissante et ordonnatrice de la nature comme dans KA.P11.A.. (G. F.) 

(l) Cest rintelligence ou le second principe ci-dessns, passant de Tétat de 
puissance on force universelle de la nature éternelle à celai d*individaalité, 
par la production du sentiment du moi ou de la conscience de Vexistence 
dans les êtres contingents. Ce nouvel état diffère essentiellement du premier 
en ce qaM est indépendant de la nature par sa manifestation individuelle , et 
de plns'CJi plus libre à mesure qu'il se dégage de ses entraves corporelles. Ce 
système qui place immédiatement après les deux premiers principes, la 
Matière et V Intelligence , un troisième principe qui est la Conscience du moi , 
pourrait être, comme Ta déjà observé M. de Bohlen, réduit k cette formuler 
« Si mundum totum 'vis noscere : y*tù^\ asxUTo'v » , ainsi que le disait le chef de 
r École ionique. (G. P.) 

(9) L'organe manas est une espèce de sens intime, de sensorium générale 
qui ne doit pas être confondu avec l'esprit ou la pure intelligence. C'est un 
sens ou organe qui tient tout à la fois du principe matériel et du principe im- 
matériel, et sert pour aiilsi dire de transition de l'un à l'autre. Un pareil sens 
uu organe a été souvent imaginé pour rendre raison d'une foule de pbéno- 
inènes que les écoles sensualistes ne voulaient pas attribuer à rintcUigence 
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instruments de sensation sont Toeil , Toreille, le nez^ la lan- 
gue et la peau. Les cinq instruments d'action sont : i^ la 
voix ou Torgane de la parole; 21^ les mains; 3° les pieds ; 
4** rextrémité des organes excrétoires ; 5** Torgane de la gé- 
nération. Le sentiment (^manas ) servant tout à la fois à la 
Sensation et à l'action, est un organe par aiBnité, parti- 
cipant aux propriétés des autres. 

Ces onze organes, avec les deux principes Yln/elli^ 
gence et la Conscience^ sont les treize instruments de la con- 
naissance ; trois internes et dix externes , assimilés à trois 



pore. Le niot latin mens dérive certainement de manas, mais il est pris daiu 
an sens pins spirituel. C*est le Oujaoç grec. 

Les Lois de Mahou o(Irent les mêmes catégories dans Je même ordre que 
le Sânkhya ; ( a* Lectnre ) t 

Ekadas'êndriyân'y àhar yâni parvé manichin ab' 
Tâni samyak pravaxyâmî yathâvad annpûrvas'ah'. 
S'rotram tvak tcbaxachi djihvâ nâsikâ tcbaeva pantchami 
Fâyjapaslbam bastapâdam vàk tcbaeva daa'ami smritâ. 
Buddbiudriyân'i pantcbaecbâra s'rotridiny annpàrvasab' 
Karméndriyân'i pantchsecbim pâyvadini pratcbaxaté. 
Ekâdas'ara manô djnéyam avaganéa6bbayâtmakam. 

« Les bommes des premiers âges ont dit qa*îl y avait onze organes des sens; 
je vais les énnmérer cbactin en particali^r dans Tordre qui lenr est assigné. 

■ Les oreilles , la peao , les yeux, la langue et le nez qui est le cinquième. 
Les organes des excrétions et de la génération, les mains et les pieds , et 
(^celui'de) la parole , qui est énoméré le dixième. 

« Ces cinq organes , les oreilles et les antres désignés par ordre , ont été 
nommés les organes de V Intelligence (^btttidki), et les cinq antres: l*organe 
des excrétions, etc., ont été nommés les organes d'action. 

«Le maans {onle sentiment) âoh être regardé comme le onzième, com- 
prenant par sa propre nature , la double propriété ( de rintelligence et de 
Faction) (MA.if ou: Lect. a. SI.. 89. 90.91. 9a.) 

II y a une légère différence entre Tordre donné parles lois de Manon et ce- 
lui de M. Colebrooke, mais les catégories sont les mêmes. Il résulte du passage 
ci -dessus que cette division est très ancienne et que la doctrine San khj^a était 
déjà dominante lors de la rédaction très ancienne elle-même de ces Lois, 
puisqu'elle est adoptée par Mahou. Le commentateur Koullouxa confirme 
cette opinion. (G, P.) 
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sentinelles et à dix portes (i). Un sens externe perçoit, 
le sens interne examine; la conscience fait l'application per- 
sonnelle , et Fintelligence résout; un organe externe exécute. 

20-24. Cinq Eléments produits par les cinq particules 
ou rudiments élémentaires : i" un fluide éthéré , diffus 
[âX:âsa)y occupant l'espace ; il a la propriété de Taudibilité 
[audMeness)^ étant le véhicule du son; dérivé du rudi- 
ment sonore ou atome éthéré ; 2° l'air qui est doué des pro- 
jpriétés de Taudibilité. et de la tangibilité, étant sensible à 
l'ouïe et au toucher; dérivé du rudiment tangible ou 
atome aérien j 3** le feu qui possède les propriétés de Vau- 
dibilité y de la tangibilité et de la couleur , étant sensible à 
l'ouïe , au toucher et à la vue ; dérivé du rudiment colo- 
rant, ou atome igné; 4" Teau qui possède les propriétés de 
l'audibilité ^ de la tangibilité, de la couleur et de la saveur, 
étant sensible à l'ouïe, au toucher, à la vue et au goût ; 
dérivée du rudiment sapide, ou atome aqueux; 5** la terre ,^ 
qui réunit les .propriétés de l'audibilité, de la tangibilité, 
de la couleur , de la saveur et de l'odeur , étant sen- 
sible à l'ouïe ,, au togcher , à la vue , au goût et à l'odorat ; 
dérivée du rudiment odorifique ou atome terreux. 

25. V ^ me y nommée Pouroucka^ Poumns on Atman (2), 
qui n'est ni produite , ni productive. Elle est multiple, 
individuelle ,^ sensible , éternelle, inaltérable et immaté- 
vielle. 



(t)^ûr. 3a.— 35: 

Karanam trayôdasa^nilbani tadâharatt'adltâran'aprakàsakanim 
Kàr^antcba tasyn dasatlbâharyaiD dbâryam prakâsyam tcfaa. 
Sântah'kavaii'â bnddih' sarvam vicbayam avagâbaté yasinât 
Tasmât triyidbaDi karaDam d-vâri dvàrân'îvis'écbàDi. 

( G. P. ) 

(a) Pouroucha et Poumas signifient proprement le mâle. Le premier est le 
type primordial de Tbamanité ; i*étre hamaiii personnifié, jitman est le nom 
féminin de Vâme ; et il est aussi le pronom personnel soi-même y de sorte qne 
rame est V individualité propre y\e vrai moi personnifié dans V Intelligence im- 
m^nérielle, ( G. P. ). » 
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• Le Sânkhya théiste reconnaît les mêmes principes ^ en- 
tendant néanmoins par Pouroucka, non Vàme individuelle 
seulement, mais aussi Dibu (Iswara) , l'ordonnateur du 
inonde. 

Ces vingt-cinq Principes sont sommairement mis en con- 
traste dans la Kârikâ, « La Nature , racine de tout , n est 
«pas production. Sept principes : le grand (principe ou l6 
«PRINCIPE intellectuel), et les autres, sont en même temps 
« productions et productifs. Seize sont productions (impro- 
« ductives). L ame n'est ni production ni productive (i). » 

On remarquera une étroite analogie entre ce passage et 
un de ceux qui se présentent au commencement du Traité 
d'ËRiGENE « de Divisione Naturœ », où il distingue ces 
quatre choses : « Ce qui crée et n'est pas créé; ce qui est 
« créé et qui crée lui-même ; ce qui est créé et ne crée pas , 
«et ce qui ne crée ni n'est créé (2). « 

Dans plusieurs Oupamchads des Vêdas^ une classification 
similaire est prescrite , savoir : « Huit principes productifs 
« et seize productions (3). » 

C'est pour contempler la Nature et pour s'en abstraire 
qu'a lieu l'union de l'âme avec cette Nature ; ainsi , le boi- 
teux et l'aveugle se réunissent pour marcher et pour voir 
(l'un se faisant porter et servant de guide; l'autre guidé et 



(i) Kâr, 3. Voici le Soiitra : 

Mttla-prakrïtir avikritir iiiahadâriyàh' prakritivikritayab' sapta 
Chôd'as'akas tu vikàrô na prakrîtir na vikiïtib' puruchab'. 

(a^ J. ScoT. Erig. (le Div. oat. 1. 9. Voici les propres paroles d'Erigène. 
«c Videtar vero mibi divisio natarsê per quatuor dîfferentias quatuor specied 
w recîpere , quaruiu prima est , quae créât, uec creatur; secundo^ quse creatur 
« et créât; tertia , quas creatur, nec créât; et quarta denique quae neqae créa- 
« tur nec créât. » (Lib. 1.) 

n ajoute , Lib. 3, p. i3[. « Sed et prima et quarta species in natnra divtna' 
M coincidunt; quod uatura divina aeqtie dici possit creaCrix quae non crtatur^ 
« prout est in se ; quam etiam nec creatrîx nec creata , quatenus neque extra 
*• beipsam, ut est infiiiita , unquam prodit, nec etiam aliquaiido erat quan'do in 
« se et a se rpsa non erat. (G. P.) 

(3) Garbha , Pras'na et Métreja Oupamchads. 
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servant à la marche). Par cette union de l'Ame et de la Na- 
ture s'accomplit la création, c'est-à-dire, le développement 
de l'Intelligence et des autres principes. 

Le désir de l'Ame est la jouissance ou la délivrance. 
Pour l'un et l'autre objet, elle est primordialement investie 
d'une Personne subtile, concernant la formation de laquelle 
le développement des principes ne va pas plus loin que les 
rudiments élémentaires (i). Cette Personne est composée 
alors de l'Intelligence, de la Conscience et du manasy ainst 
que des autres organes et instruments de vie, attachés aux 
particules ou rudiments élémentaires de cinq sortes. Dix- • 
sept principes entrent donc dans sa composition (a).. 



(i) Kâr, 40: 

Pàrvôtpannam asaktam niyatam mahadâdîsQzmapaiyantam 
Sansarati nimpabhôgam bhâyairadhivâaitam lingam. ||4o|| (G. P.) 

(a) Kap. 3. 8. 

Dans cette doctrine du Sânkhya rame passe par trois états distincts pour 
arriver à la jouissance et à la délivrance qui sont sa fin et ses destinations 
snccessîyes. Le premier état est celai de pure intelligence , d'essence im-' 
matérielle : le vingt-cinquième principe de Kapila zzz.état primordial ; le 
deuxième est celui de son investitare en personne subtile ^ composée des rudi' 
ments élémentaires , ou des types intellectuels des éléments en germe = corps 
subtil mar^nW imperceptible aux sens, et doué de la plus puissante élasticité ^ 
de ta plus subtile pénétration , mais encore incapable de joaissauce; le troisième 
état est celui oit Tâme est revêtue d'un corps matériel , par une espèce de créa- 
tion nommée tan-mâtrasarga , qui est une transformation palingénésique 
qn*elle reçoit par la génération, et dans laquelle elle est capable de jouissance, 
sans subir la dissolution de ce corps matériel qu'elle a revêtu. Ces trois états 
ont des analogues dans la philosopbie grecque. Onpourroit y rapporter Famé 
triple de Pythagore , au rapport de Diogène Laërce : rh ^à àv6p<Â77Cu 4'^x''^^ 
^toupelddai Tpix.'fl, 8ÏÇ re vouv, xal ^pEvoç xal Ouptov. ÔUfitov [xàv eivaî (çacriv) xai iv 
àXXoi; ^uoiç, 9psvfltç ^ï xal voGv p.ovov év àvÔp(û7rcj)(*) • stvai ^i rh àçx^t'^ rf^'^X^ 
àwo xap(^tac p-^XP* i-^xe^oXou, xal rh [xèv Ivr^ xap^a jx^f oç aOr^ç Gwapxsi^ 6u[i.ov^ 
9p6vaç <^à xal voùv , Ta £v tô ^-jfxiçaXw. (D. L. VIIl , § 3a). — « Pythagore 

(*) L^édition de Henri Estienne et celle de Ménage disent : yoûv (tev ouv eivac 
xal ÔUf^bv , xal h toîç oXXoiç ^«01;, çp^vaç ^k , p-ovov èv àvOpWTrti). D'après cette 
leçon, le NoOç, attribué aux animaux comme à Tliomme, serait pris par les Pytha- 
goricieus dans un tout autre sens que par les philosophes de Pécole ionienne , 
0ntrc autres par Anaxagore. Nous ne discuterons pas ici cette question. 
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Cette Personne , ou forme subtile, nommée linga^ linga-- 
s^anra ou soukchnia^s arîra ^ est primordiale; elle émane de 



divise l'Âme en trois : Y Intelligence pure , le Sentiment^ elles Passions (voûç, 
^piiv, Ou{i.c(). « Le 6up.o( , on Vlnstinct passionnel, existe également, dit-il , dans 
les antres animaux; mais le çpviv et le vcOç, on Vlnteiligenee pure et le senti" 
ment, n^existent qne dans Tbomuie : le principe de Fâme réside depnis le cœnr 
jasqn'au cervean , et la partie qui est dans le cœur est celle qui possède le* 
Passions, on V instinct passionnel ; mais le Sentiment et Y Intelligence pure exis- 
tent dans le cervean. ■ 

Platon, an rapport de Cicéron (Tnscul. L. x.), professait la mémo doc- 
trine : ff Plato triplicem fînxit animam , cnjns principatnm , id est rationem , in 
« capite, sicnt in arae, posuit: duas partes sépara re volnit, iram et cnpidîtatem, 
■ qnae locis disclusit : iram in pectore , cupiditatem inter praecordia locavit. • 

L*âme,dansla troisième modification deKA.pii.A., on à l'état de créatioa rudi- 
mentaire composée des particdl es les pins subtiles de cinq on de quatre élé* 
nients, correspond à râiue d'Empétlokles, qu'il soutenait être formée de tons 
les éléments: âoTTEp Ép.TTE^oxX'^; {aÈv ix. tûv çot7,eittv 'Travrcov , iivai ^è xal Ixa- 
ç^v ^yry tcutcûv, outcû Xé'ycdv. ( Arist. de Anira. ,1. x , cap. a.) Anaximandre, 
Anaxiuiène , Diogène d'AppolIonie , ont cm que Tâme était un air subtil, 
comme le linga-sarira , corps ou personne subtile , de K^pila. Plusieurs Pères 
de l'Église ont partagé ce sentiment: St. Jrénée prétendait qne l'Ame n'était 
qu'un sonlHe , et que les âmes n'étaient incorporelles que par comparaison avec 
les corps grossiers des hommes : <f flatus est enim vitae. . . Sed incorporalea ani- 
mae, quantum ad comparationem mortalinro corporum. . .( Iren. L. 9. o. 7. 
— L. 9. c. 34*)'^^<^^'^^^i^ prétend aussi dans tous ses ouvrages, qne l'âme est 
corporelle et que la corporéité de Tâme brille dans l'Évangile lui-même: cor- 
poralitas animée in ipso Evangelio relnscessit. ■ (^Tert. de //nima,, c. 7.) Il 
pensait en outre qu'elle était la forme typique du corps d» l'homme. Tatieu , 
St. Hilaîre, St. Ambroise enseignaient tous que l'âme était corporelle: {'U^tj 
fiksv cSv ii Tûv àv6po)77G>v. 'TrcXujxspifi; èçt, xat où (xovo{ii.8ptiç. ruvenn '^ap t?t» àç 
Etvat çavEpàv aÙTTjv ^là 9(ap.aT0ç. ( Tat, Orat. Adv. Gr, ) — Nihil est, quod 
non sit in substantia sua et crentione corporeum; etc. ( St. Hil. snr St. Math.) 
Nos autem nihil materialis compositionis immune alque alienum putamus ^ 
praster illam solam vencrandas Trinitatis snbstantiam. ÇAmbr. de /Abraham,) 
Toutefois, l'état primordial de l'âme , dans le système de Kapila , est un état 
incorporel, immatériel , qui participe et procède du Bou ddhi , aecond principe 
de ses catégories. Elle ne possède des attributs matériels que pendant fa durée de 
son union avec le corps, union qui est pour elle un état de gêne et d'abaissement. 
C'est pourquoi l'âme aspire à s'en détacher pour recouvrer son état de pureté 
primitive et se réunir à la grande Ame d'où elle est sortie : c'est ce qui explique 
Y ascétisme de Patandjali et celui d'autres écoles de l'Inde et de la Chine. 

(G. P.) 
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Ja Nature originelle et résulte du développement primitif ou 
initial des rudiments de la création. Elle est illimitée : trop 
subtile pour être restreinte ou fixée ( de là elle est nommée 
atwàhi/ca^ suTp'dssaint lèvent en vitesse ) ; incapable de jouis- 
sance jusqu'à ce qu'elle ait été revêtue d'un corps plus gros- 
sier, mais affectée néanmoins par des sentiments. 

Le premier produit du développement de la Nature est 
désigné par le terme de création rudlmentale élémentaire 
( tanmâtra-sarga ). 

La notion d'un atome animé semble être une espèce de 
compromis^ entre le dogme raffiné d'une âme immatérielle, 
et la difficulté qu'un entendement grossier trouve d'attein- 
dre à la compréhension de l'existence individuelle, séparée 
de la matière. 

Le corps plus grossier , dont une Ame est revêtue dans sa 
personne subtile , pour devenir capable de jouissance , est 
composé de cinq éléments , ou de quatre , selon quelques 
autorités qui excluent le principe éthéré ; ou d'w/i seul qui 
est la terre, selon d'autres (i). Ce corps plus grossier, com- 
muniqué parla génération, est périssable. La personne sub- 
tile, ou atome animé, est plus durable; elle passe par des 
corps différents qu'elle revêt successivement, comme un ac- 
teur se pare de différents costumes pour représenter des 
personnages différents. 

Selon Kapila (2) , ainsi que l'interprète son scholiaste , 
il y a entre ces deux formes ou corps une forme corporelle 
intermédiaire composée de cinq éléments, mais ténue et 
raffinée. Elle est itovainée anouchiâna—sarira ^ et elle est 
le véhicule de la personne subtile ou atome animé. 

C'est cette forme corporelle intermédiaire , plutôt que 
la subtile personne elle-même qui , dans l' Yôga^Sâstra de 
Patandjali , est conçue s'étendant comme la flamme d'une 



(r) Kap, 3. 16. 18. 
(2) Kâr. 3» 10. II. 
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lampe sur sâ mèche, à une petite distance au-dessus du 
crâne (i). ' 

La création corporelle {bhautilca^sarga) ^ consistant en 
âmes investies de corps grossiers , comprend huit ordres 
d'êtres supérieurs, et cinq d'êtres inférieurs, lesquels, con- 
jointement avec rhomme qui forme une classe à part, con- 
stituent quatorze ordres d êtres distribués en trois mondes, 
ou classes. 

Les huit ordres supérieurs d'êtres portent des appel- 
lations familières à la théologie indienne : Brahmâ , Prad^ 
jâpatis y Indras y Pitris ^ Gandharvas^ Yakchas^ RâkchasaSj 
et PisâtchaSj dieux ou demi-dieux, démons et mauvais 
esprits. 

I^s ordres inférieurs d'êtres sont les quadrupèdes, dis- 
thfigués en deux ordres : les oiseaux,. les reptiles , les pois- 
sons et les insectes; les végétaux et les substances inorga- 
niques. 

En haut est le séjour de la bonté , peuplé par des êtres 
d'ordres supérieurs : la vertu y prévaut, et par conséquent 
le bonheur; Fimperfection cependant, si elle s'y trouve, 
est passagère. En bas est le séjour de l'obscurité ou de l'il*" 
Itrsion ; là habitent les êtres d'un ordre inférieur; l'igno- 
rance ou la stupidité y prévaut. Entre ces deux séjours est 
le monde de Thomme ; la passion y prédomine, accompa- 
gnée d'une misère éternelle (2). 

Dans ces mondes , l'âme sensible éprouve le mal qui naît 
de la décadence et de la mort , jus(|u'à ce qu elle soit fina- 
lement délivrée de son union avec la personne subtile. 



(i) Erasistrate (d'après Plutarqae, de Placit. Phil. , 1. 4, c. 5), dîsiitt aa»»r 
que l'âme était placée dans cette partie da cerveaa que Ton nomme épikranide : 
EpaaîçpaTOç Tcepl ttiv p-iivi-jf-ya toG «ixé^ocXco , t,v iirixpavi^a \i-^%\, C C P. ) 

(2) Ces trois catégories oa des frois mondes représentent dans Tesprit éxi 
Hindous remprfe dés trois qualités (trigounani) dont Tinfluence y prédo-' 
ntkie, et qnî ont été caractérisées précédemment. En hant domine la qualité 
sattwa, en bas, la qualité taina, et dans la région intermédiaire la qualité 
mixte radja; qualités qui constituent des natures différentes d'êtres. (G. P.) 
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Outre la création corporelle plus grossière , et la création 
subtile ou personnelle y appartenant toutes deux au monde 
matériel^ le Sânkhjra distingue une création intellectuelle 
{pratyaya^sarga ou Ihâça-sarga) , qui consiste dans les 
affections et les facultés de \ entendement ^ lesquelles sont 
énumérées en quatre classes ou catégories; comme Xentra-^ 
çanty le rendaint incapable , le satisfaisant et le perfection- 
nant; <;e qui en forme cinquante espèces. 

hes entraides ou obstacles de Tentendement sont ï erreur y 
X opinion présomptueuse , la passion y la haine y la crainte , 
qui portent souvent le nom d'obscurité y d'illusion y d'eX" 
trême illusion , de ténèbres et de ténèbres profondes. Ces ob- 
stacles sont de nouveau subdivisés en soixante-deux sortes i 
X erreur^ comprenant buit espèces; X illusion ^ autant; XeX" 
trême illusion^ dix; les ténèbres y dix-huit , et les ténèbres to^ 
taies , le même nombre. 

Uerreur ou Xobscurité prend faussement la Nature în'a- 
tionnelle , l'Intelligence, la Conscience, ou Tun des cinq 
atomes élémentaires, pour TAme; et elle imagine que la 
délivrance consiste à s'absorber dans Tun de ces huit prin- 
cipes générateurs. 

U opinion présomptueuse^ nommée illusion ^ supjiose qu'un- 
pouvoir transcendant dans chacun de ses huit modes , est 
la délivrance du mal. Ainsi les êtres d'un ordre supérieur^ 
comme Indra et les autres dieux, qui possèdent un pouvoir 
transcendant de toute sorte, s'imaginent que ce pouvoir 
doit être perpétuel, et qu'ils sont eux-mêmes immortels. 

La passion , appelée extrême illusion , concerne les cinq 
objets des sens : le son , le tact , la couleur, la saveur et 
l'odeur; estimés deux fois aussi nombreux que différents 
dans l'homme et dans les êtres supérieurs. 

Uemne ou la haine y nommée ténèbres ^ a rapport à ces 
mêmes dix objets des sens, et à Foctuple pouvoir trans- 
cendant qui leur fournit les moyens de jouissance. 

La crainte , i^ommée ténèbres totales , concerne les mêmes 
dix-huit objets , et elle consiste dans la peur du mal qui 
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rëstilterait de leur perte opérée par la mort ou par la pri- 
vation du pouvoir. 

^incapacité de V entendement qui constitue la seconde 
classe, comprend vingt- huit espèces; elle naît du défaut 
ou de la lésion des organes, qui sont au nombre de onze; 
on ajoute à ces onze sortes les contraires des deux 
classes qui suivent, contenant, Tune, neuf espèces, et 
lautre, huit; en tout, vingt -huit. La surdité, la cécité, 
la privation du goût, de l'odorat; Tengourdissement , le 
mutisme , la privation de Tusage des mains , des pieds ; la 
(X)nstipation , Timpuissanee et la folie , sont des incapacités 
qui empêchent laccomplissement des fonctions. 

La satisfaction ou la tranquillité qui fornie la troisième 
classe , est interne ou externe : la première (Tin terne) est 
quadruple; la seconde (Texterne) quintuple, savoir : F* 
Glass£, i^ concernant la nature; comme de croire que la 
connaissance distincte de la Nature est ane modification de 
ce principe lui-même, avec Tattente d'une délivrance immé- 
diate par Faction de cette même Nature; 2^ concernant la 
cause prochaine; comme de croire que des observances 
ascétiques suffisent pour assurer la délivrance; 3° concer- 
nant le temps ; comme d'imaginer que la délivrance arrivera 
elle-même y sans le secours de Tétude ; 4^ concernant le bon- 
heur; comme de supposer que son obtention dépend de 
la destinée. W Gla.sse. La tranquillité externe se rapporte 
à Fabstinence du plaisir par des motifs temporels , savoir : 
I® laversion du trouble causé par son acquisition, ou, 
a®, par le soin de la conservation de ce plaisir, et 3** la 
répugnance d encourir la perte qui en suit inévitablement 
Tusage, bu 4^ la douleur qui menace de succéder à sa 
jouissance , ou 5** la crainte d'éprouver les effets des mauvai- 
ses qualités des objets en en jouissant. 

\jQ perfectionnement de V entendement forme la quatrième 
classe et comprend huit espèces. \a perfection consiste dans 
la préservation du mal; et celui-ci étant triple, sa préserva- 
tion Test pareillement : comme l'est aussi la perfection cor- 
rélative de l'entendement. Celle-ci est directe. Les cinq 
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autres espèces sont indirectes ; sai^oir : le raisonnement , 
l'instruction orale , Tétude , le commerce des amis , et la 
pureté interne et externe (ou, selon une autre interpréta- 
tion , la libéralité ). Tels sont les moyens d'arriver à la per- 
fection. 

Le Sânkhja^ comme les autres systèmes indiens de phi- 
losophie, i'engage très -avant dans Texaihen de ce qui 
est appelé les trois qualités (^gouna)y si le mot qualité est 
ici le sens propre du terme; car le scholiaste de Kapila 
l'entend comme signifiant, non la qualité ou l'accident, 
mais une substance ou modification de la nature , en- 
chaînant l'âme, selon une autre signification de gouna^ 
qui veut dire une corde ( i ). 

La première et la plus éminente de ces qualités est là 
bonté ( ou \ essence de têtre) . Elle soulage , éclaire ; elle est 
accompagnée de plaisir et de bonheur; et la vertu prédo- 
mine en elle. Dans le feu , elle prévaut ; c'est pourquoi la 
flamme s'élèye, et les étincelles volent en haut. Dans 
l'homme, quand elle y abonde, comme dans les êtres 
d'un ordre supérieur, elle est la cause delà vertu. 

* La seconde et moyenne, e&l\2i passion ovl impétuosité {^) 
(^radjaSj ou têdjas). Elle est active, tyrannique et varia- 
ble ; accompagnée de mal et de misère. Elle prédomine 



(i) Vidjnyân, sur Kap, i . 60 . 

(a) Le terme angl. foulness ne peut se rendre exactement par un niot 
français : ce n*est pas passion, souillure , impétuosité e\x particulier; c'est 
quelque cliose qui tient de ces trois expressions , mais qu*une seule dVntre 
elles ne pourrait rendre. Le mot sanskrit radjas a quelque rapport avec notre mot 
ragtj comme impulsion malfaisante et misérable. «Ainsi, comme Ta judicieuse- 
ment observé M. Abel Rémusa t , il parait bien positif que les trois qualités 
génératrices doivent être considérées comme des substances , et non comme 
des attributs, selon les philosophes indiens, lesquels en ceUe circonstance, 
comme en plusieurs autres , auront sans doute cédé à cette disposition à con- 
vertir en êtres les abstractions; disposition qui est Técueil où viennent échouer 
ies métaphysiciens les plus subtils , et qui tient à la faiblesse mém« de notre 
esprit non moins qu'à rimpcrfeclion de nos idiomes.» ( G. P. ) 
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dans Tair; c*est pourquoi le vent a un mouvement trans- 
versal. Dans les êtres vivants, elle est la cause du vice. 

La troisième et la plus basse, est X obscurité {tamas). 
Elle est pesante et obstructive; accompagnée de chagrin, 
d'imbécillité et d'illusion. Dans Teau et la terre, son in- 
fluence prédomine ; c'est pourquoi l'eau et la terre tombent 
vers le bas (gravitent). Dans les êtres vivants, elle est la 
cause de la stupidité. 

Ces trois qualités ne sont pas de purs accidents de la na- 
ture, mais elles appartiennent à son essence^ et entrent dans 
sa composition, «JVous parlons des qualités de la nature, 
comme nous le faisons des arbres d'une forêt , » disent 
les Sânkhyas (i). Dans les Fêdas^ elles sont présentées 
comme étant des modifications successives l'une de l'autre : 
« Tout était obscurité: il commanda un changement ; l'o^- 
seurité (ou l'ignorance^ tamas) prit la teinte de la pas^ 
sion ou de Y impétuosité [radjas), et celle-ci ayant reçu de 
nouveau un commandement, revêtit la forme de la ùonté 
(^sattva), » 

Elles coopèrent à un même dessein, par l'union des con- 
traires : comme une lampe à la clarté de laquelle concourent 
riiuile , la mèche et la flamme (a), trois substances ennemies 
et contraires. 

En prenant les trois qualités qui modifient la nature pour 
des principes ou catégories , le nombre ci-dessus énuméré 
est élevé à vingt-huit, comme il y a été maintenu par quel- 
ques auteurs (3). 

A Ventendement y ou intellect^ appartiennent huit modes, 
effets ou propriétés; quatre participant de la bonté ^ nom- 
mément : la T^ertUy la connaissance, le calme des sens ou des 
passions^ et la puissance; et quatre qui sont l'opposé de 
ceux-ci , et qui participent de Y obscurité , savoir : le péché , 
Y erreur, X incontinence et Y impuissance, 

(i) Sânkhya-Sâra, 

(2) Kàr. i3. 

(3) Fiàjnjâna-bikchoit dans le Sanhhya'sâra et le Kapila-bhtlchja.' 
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La vertu signifie ici mérite moral ou religieux. — La 
connaissance est extérieure ou intérieure, c'est-à-dire, 
temporelle ou spirituelle. La connaissance spirituelle ou in- 
térieure distingue 1 arae de la nature , et opère sa délivrance 
du mal. La connaissance extérieure ou temporelle comprend 
la sainte Écriture, et toute science, excepté la connaissance 
de soi-même. 

Le calme des sens (ou \ impassibilité) est pareillement 
extérieur ou intérieur , comme procédant d'un motif tem- 
porel: Taversion du trouble; ou d'une impulsion spiri- 
tuelle : la conviction que la nature est un songe , une pure 
jonglerie, une illusion. 

Jjà force^ OM puissance ^ est octuple : elle consiste dans la 
faculté de se réduire à une forme si petite , qu elle puisse 
traverser tous les autres corps ; ou de se grandir dans un 
corps gigantesque; de se donner une si grande subtilité 
(que Ton puisse s'élever sur un rayon lumineux jusqu'à 
l'orbe solaire); ou de posséder une portée illimitée d'or- 
ganes (comme de toucher la lune du bout du doigt); une 
volonté irrésistible (par exemple, plonger dans la terre 
aussi aisément que dans l'eau); la domination sur toutes 
les créatures animées ou inanimées; la faculté de changer 
le cours de la nature , et l'aptitude pour accomplir tout ce 
qui est lobjet des désirs. 

L'idée qu'un tel pouvoir transcendant peut s'obtenir par 
l'homme en cette vie, n'est pas particulière à la secte 
Sdnkhya, Elle prévaut généralement parmi les Hindous , et 
devient une croyance à la magie. Un Yôguî que l'on pré- 
sume avoir acquis de semblables facultés , est , dans l'accep- 
tion vulgaire, un sorcier, et il est ainsi représenté dans 
beaucoup de drames et de contes populaires. 

Un des quatre chapitres du Yôga-Sâstra de Patandjàli 
(le troisième) se rapporte presque exclusivement à ce sujet, 
dont il tire même son titre. Il est plein de directions pour 
des exercices de l'âme et du corps, consistant en une mé- 
ditation profonde sur des sujets spéciaux, accompagnée 
de la suppression du souffle, et de la gêne des sens, en 
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maintenant avec rigidité des postures prescrites. Par de 
semblables exercices , ladepte acquiert la connaissance de 
toutes les choses passées et futures , éloignées ou cachées ; 
il devine les pensées des autres , acquiert la force d'un 
éléphant, le courage d*un lion , et la vitesse du vent. Il vole 
dans lair , il flotte dans l^au , plonge dans la terre , con- 
temple tous les mondes d'un regard , et accomplit d'autres 
actions étranges (i). 



(i) Aa premier abord , ces si Dgalières doctrines de Técole Sânkhya de Vkr 
TAirojALi , que Ton retrouve dans le Tao^te-King de ^T* \f Lao-tseu 

le fondateur eu Chine de la doctrine du ^R Tao^quia uut d^analogîe» 

comme nous le montrerons ailleurs, avec celle de Pi.tahdjali; au premier 
abord , disons-nous , ces doctriues paraissent aussi absurdes qn*extravaganlcs. 
Maïs en réfléchissant mieux , on est surpris de trouver en elles , simplement 
sous d'autres formes , les doctrines modernes encore contestées des phéno- 
mènes magnétiques incontestables. Ce pouvoir transcendant du Yoguî a tant 
d'analogie avec celui du maoicétisé , qu'il n'y a de différence que du plus ou 
du moins d'excitations cérébrales, et l'état au jroguisme le pins parfait est ce- 
lui où l'individu possède le plus haut degré de puissance, c'est-â-dire l'état 
extatique ; degré où le MAoïfÉTisÉ et le toguî possèdent la faculté de 'voir 
à travers les corps opaques et de deviner la pensée d* autrui ; faculté que 
les poètes indiens attribuent à un grand nombre de leurs religieux ou ana- 
chorètes ascétiques. ( Yoy. le Mahâ-bkârata , le Ramâjana, etc. ) La philo- 
sophie ne doit pas dédaigner ces faits anormaux y il est vrai, mais qui n'en 
sont pas moins des faits , dus sans doute à l'action d'uu élément invisible , im- 
pondérable, éminemment élastique^ comme \t fluide électrique ou \e fluide ma- 
gnétique des corps aimantés , ou même, comme la force d^attraction et de ré' 
pulsion des corps , laquelle n'est que la force plus ou moins grande â^ adhésion 
ou de séparation qui existe dans toute la nature. Le toguî et le maoitétisb 
dans leur état de surexcitation cérébrale , né diffèrent pas plus an poète et de 
V orateur inspirés , que ceux-ci ne diffèrent de l'homme dont tous les organes 
sont dans le calme le plus parfait, l'inertie la plus complète. Et il ne serait 
peut-être pas déraisonnable à* indu ire , avec M. le baron Massias, que « i'agran- 
« dissement futur de uotre être , dont ne parle qu'avec un sourire moqueur 
« une fausse ou mesquine philosophie , le perfectionnement progressif de nos 
« facultés dans une série d'existences dont celles-ci n'est que le prélude et leno- 
« viciât, est un fait dont la possibilité est démontrée par la clairvoyance phy- 
« sique et morale des somnambules, surpassan^de beaucoup celle de l'état de 
« veille. 9 (Traité de philosophie-psyc. phys. , p. 446. ) ( G. P. ) 

3 
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Mais ni le pouvoir , quelque transcendant qu il soit , ni 
le calme des sens, ni la vertu, tant méritoire soit-ellè, ne 
suffisent pas pour obtenir la béatitude. Ils servent seulement 
à préparer l'Ame pour cette contemplation absorbée , par la- 
quelle le grand œuvre de la délivrance doit être accompli. 

Le mode le plus prompt d'obtenir la béatitude, dans 
la contemplation absorbée , est la dévotion à Dieu ; elle 
consiste dans la répétition murmurée de son nom mys- 
tique , la syllabe om, en méditant en même temps sur sa 
signification (i). C'est ce qui constitue la dévotion efficace 
par laquelle la divinité rendue propice accorde aux vœux 
et aux prières le bien que l'on demande; levant tous les 
obstacles et faisant naître un sentiment intérieur qui prépare 
l'Ame' pour sa délivrance (2). 

« Dieu , Is WARÀ , le suprême ordonnateur, d'après Pà- 
« TANDJALi (3) , est une Ame (ou Esprit) distincte des autres 
« Ames ; inaffectée par les maux qui affligent celles-ci , 
« indifférente aux bonnes et aux mauvaises . actions et à 
« leur^ conséquences , aux rêves et aux pensées épbé- 
« mères. En lui réside la plus profonde omniscience. Il 
» est l'instituteur des premiers êtres créés ( les divinités 
« de la mythologie); lui-même est infini, et non limité par 
« le temps. » 

Ki.piLA, d'un autre côté, nie un Iswàra gouvernant le 
monde par sa volonté ; il allègue qu'il n'y a point de preuve 
de l'existence de Dieu, car cette existence n'est ni perçue 
par les sens, ni induite par le raisonnement, ni mêmç 
révélée \é^. Il reconnaît toutefois un être procédant de la 



(i) Voir les loi» de Manou. a* Lectare. ( G. P. ) 

(a) Les trois paragraphes précédents se rapportenr sans doote uniqaement 
à la doctrine de Patandjâi.! , et non à ceile de Kapila ; car celui-ci , niant 
l'existence d*iin Dien suprême indépendant de la matière, ne peut pas pre- 
scrire la contemplation et la dévotion religieuse, dans Tarticnlation de la 
syllabe sacrée um , à moins de considérer la nature elle-même ou la puissance 
active qui réside en elle , comme digne du culte religieux. (G. P. ) 

(3) Yôga-^âstra , I , a3 — a4 , et a6 — 29. 

(4) Kap, I, 91 — 98; 3, 5a — 55, 5, a — la; et 6, 64 — 78. V. p. i3-i4- 
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Nature, être qui est rintelligence absolue, la source de 
toutes les intelligence individuelles , et l'origine des autres 
existences successivement produites et développées (i). 
Il affirme expressément « que la vérité d'un tel Is wara ( ou 
Dieu ) est démontrée (2). » « Cet Is'wara est le créateur des 

(1) L'école dlonie a professé k pea près la même doclrine. « Les philo- 
Miphes de cette école , dit Buhle , crurent troover la cause de la forme des 
phénomènes naturels dans nne force inhérente à la matière dont elle constîtae 
en qnelqae sorte Tâme , ou le principe de la vie. » Mais si les philosophes de 
récole d'Ionie représentent les doctrines du Sânkhjra de Ka.pila. , les philo- 
sophes de récole d^Élée représentent aussi exactement celles de Pi.TAirDJi.i.E 
La définition que Xénophane donne de Disu , dans les fragments qui nous 
restent de son Poème sur la Nature^ répond à celle da philosophe indien. 

r « » * 

£iC Oeoc fv Tt Osotai xat avftpcdirciai (fcî'yiç'cç , 

05Xoç (i.àv '^k^ ipa , c5Xcç voeï , ouXoc ixoûgi* 
AXX* àTrccveuOe ttcvcio vccu (ppfivt -irâvra xpa^atvii. 

» Un seul Dieu supérienr aux dienz et aux hommes , 

« Et qui nVst semblable aux mortels ni par sa forme , ni par rintelligence; 

« n voit tout entier, il pense tout entier, il entend tont entier ; 

% Mais, en outre , sans fatigue dMntelligence, il dirige tont par la pensée.» 

(Toy. Brandis, Com, Ehat. Cousin , iVouv. Fragm.) 
L^idée que donne Pannénide de son Être infini dans son Poème sur la Na- 
ture a beaucoup d^anologie avec la description de PATiLxrDj4i.i : 

IloXXà }f,7.V t»c â')p8vnTov ibv xat àv(dXe6pov içvt 
OuXov , {xcuvo^Evéc TS xat à.t^i\LÏç 1^^' aTÉXeç-ov * 
Où^e wot' iv, où^* lç«i, i«ti vSv içiv C[i.o5 irav. 

( T. 60, 61 , 6a , Ed. Brandis. ) 

« On peut donner beanconp de preuves de Texistence de cet Être, comme d'être 

inoréé et impérissable , 
■ D'être tont et d'npe même natnre , d*être immobile on immuable et sans fin ; 
«* Il ne fut jamais , et il ne sera pas » puisque maintenant il est tout epsemble. >• 

Il y a d'autant plus d'analogie entre Parménide et' Patandjali que les con- 
séquences des doctrines de tous deux sont un vaste idéalisme qui va jusqu'à 
la négation du monde matériel. D'on Ton peut conclure que Vécole lo^ 
nienne jusqu'à ses derniers développements représente le Sân'hhya de Ka.- 
riLA , et Vécole ^Èlée^ le Sânkhya de P^tahdjali, autant que les temps et les 
lieux permettent de le supposer. Le Bhagavad'gitâ ^ monument patandjali 
et védantin, offre plus d'une preuve de cette proposition. (G. P. } 

(a) Kap. 3 , 55. 

3. 
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« mondes, dans le sens qu*il vient d*attacher à la création; 
«car, dit -il, Fexistence des effets dépend de la Con^ 
« science , non d'Is'wARA ; et tout le reste procède du grand 
« principe , V Intelligence ( i ). » Cependant cet être est 
limité : il a un commencement et une fin; il date du 
grand développement de Tunivers, pour se terminer avec 
la consommation de toutes choses. Mais un être infini , 
créateur et gouverneur de lunivers par sa volition , Ka- 
piLA le nie positivement (2). « Détaché de la Nature, par 
« conséquent inafï'ecté par la Conscience et les autres liens 
« de la Nature, cet être n*aurait eu aucun motif de créer ; en- 
« chaîné par la Nature , il n'aurait pas été capable de création. 
« Un gouvernement quelconque requiert la proximité des 
«objets gouvernés, comme l'acier attiré par laimant; et 
« de cette manière , c'est par la proximité que les âmes vi- 
« vantes gouvernent les corps individuels , rendus brillants 
« par l'animation , comme l'acier par la chaleur. » 

Les passages d'autorité reconnue , dans lesquels Dieu 
est nommé, se rapportent, selon Kapilà et ses sectateurs, soit 
à une âme délivrée , soit à une divinité lùythologique , soit 
à cet être supérieur, mais non suprême, que la mythologie 
place au centre de l'œuf du monde. 

Telle est la différence essentielle et caractéristique du 
Sânkkya athée de Kapila , et du Sânkhya théiste de Pa- 

TANDJALI. 

Ils diffèrent dans des matières moins importantes, non 
sur des points de doctrine, mais dans le degré de valeur 
que les exercices extérieurs, des raisonnements abstrus et 
l'étude possèdent comme préparations requises de la con- 
templation absorbée. JJ Yoga^s âstra de Patandjali s'oc- 
cupe d'exercices de dévotion et d'abstractions •mentales 
pour subjuguer le corps et l'esprit. Kapila est plus engagé 
dans les investigations des principes et dans les raisonne- 
ments qui les concernent. L'un est plus mystique et plus 



(1) Kap. 6, 65 «t Ç6. Voy. le a* Principe, p. 17. 
(a) Kap. I. 
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fanatique. L'autre approche davantage de i*investigation 
philosophique, quoiqu'il se méprenne dans ses conclusions. 

La manière par laquelle la connaissance de ces principes 
ou catégories, que reconnaissent les Sânkhyas ^ peut 
être acquise^ est développée dans la Kârikâ : « La connais- 
« sance des objets sensibles s'acquiert par la perception, 
« C'est par X induction ou le raisonnement que la connais- 
« sance des choses qui surpassent les sens peut être obtenue. 
Il Et une vérité, qui ne peut être ni directement perçue, ni 
« induite par le raisonnement, est conclue de la révéla^ 
« tion. Les choses peuvent être imperceptibles ou imper- 
« eues , pour diverses causes : la distance , la proximité , 
« la petitesse, la confusion , leur soustraction à la vue, la 
« prédominance d'autres matières, le défaut des organes, 
«c ou l'inattention. C'est la subtilité de la Nature, et non 
« pas la non - existence de ce principe originel, qui fait 
* « qu'elle n'est point perçue par les sens , mais induite de ses 
« effets. L'Intelligence et les autres principes qui en dé- 
« rivent sont des effets : de là le premier principe en est con- 
« clu leur cause, analogue, sous quelques rapports, mais 
« sous d'autres , dissemblable (i). 

U effet subsiste antécédemment a Vopération de la cause ^ 
est une maxime qui ressemble beaucoup à cet ancien axiome 
que rien ne "vient de rien ( e nihilo nihil fit ) ; car c'est de 
la cause matérielle, non de la cause efficiente, qu'il est ici 
parlé. 

Les raisons alléguées par les Sânkhjras ( 2 ) sont que : 

(i) jr«r. 6,8. 

Sâmânyaia$ tu drichiâd atin drtjrârl âm pratitir anumânât 
Tasmâd api tchâiiddham parôkcham âptâgamât siddham ||6|| 
Atidûrât sâmipyâd indrijraghâtân manS navasthânât 
Sâoxmjrâd yjravadhânâd abhibhavât samdnâbhihârâtch tcha || 7 1| 
Sâoxmjât Cad anupalabdhir nâhhâvât hârjratas Cad upalabdhéh 
Tatch tcha mahadâdi kâr)am prakriù virûpam svarûpam tcha ||8|| 

(a) Kâr. 9. — Voici le texte sanskrit de ce passage important : 

Asad ahârarlât upâdânagrahan ât sarva sambhavâbhavat 
Sahtasya sak/akarariât kâranabhâyâtch tcha sat kâryaff^ II9II 
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« Ce qui n existe pas ne peut^ par aucune opération possible 
« d'une cause, reces^àir V existence : y» c'est-à-dire, que les effets 
sont émis plutôt que produits. L'huile est dans la semence 
du sésamoum ayant qu'elle en soit exprimée ; le ris est dans là 
cosse avant c[u'it en soit extrait^ le lait est dans la mamelle 
avant d en être tiré. Les matériaux qui sont propres pour 
concourir à un but sont choisis dans ce dessein. Le lait, 
non l'eau , est pris pour faire du fromage. « Toute chose 
n'est pas possible par tous les moyens.» On peut faire avec 
de la laine filée du drap , et non de la poterie. Tout ce 
qui se fait ne peut se faire qu'avec ce qui est compétent « La 
nature, de la cause et de l'effet est la même.» Une pièce 
de drap ne peut pas essentiellement différer de la laine 
avec laquelle il a été tissu , comme un bœuf diffère essen^* 
tiellement d'un cheval. 

// est une cause générale qui ne peut être distinguée (i). 
Cette proposition est appuyée par divers arguments. Les objets 
spécifiques sont bornés ou finis ^ ils sont nombreux et non 
universels : il doit donc y avoir une cause simple qui pé- 
nètre tout (2). Un autre argument est tiré de l'affinité : Vho- 
mogénéité indique une cause. Un pièce de vaisselle de 
terre implique une quantité d'argile avec laquelle elle ait été 
faite; une couronne d'or présuppose une masse d'or avec 
laquelle elle ait été fabriquée ; en voyant un novice rigide- 

Ces vers sont aussi célèbres dans Tlnde que le où^èv y.stTV.K ex toû p.?] ovtoc ' 
d*Épicare, qn*avait déjà professé l'école sensualiste d*Ionie, et que Lucrèce a re- 
produit dans ce vers : Nullam rem e nihi/o gigni divinitus unquani. A défaut 
de tonte autre analogie, ce principe seul suffirait pour assimiler Técole de 
K.A.PILA. à récole d'Ionle continuée par Épicure . et que Lucrèce et Perse po- 
pularisèrent dans Kome. On est obligé de reconnaître que ce principe est 
depuis bien long-temps adinîs dans la philosophie, puisqu^il appartient à la 
plus ancienne école de Tlnde. ( G. P. ) 

(i)iÇar. i5, 16. 

Bédânâm parimân at samanvayât saktitah'pravrïttés tcha 
Kâran akâryavibhâgât avibhâgâd vals'varûpasya. {|z5l| 
Kâranam asty avyaktam pravartaté trigunatah' samudayâtch tcha 
Parinamatah' salilavat pratîpratigun'àsrayavisechât ||z6|[ 

^a) Qcti leur serve de lien , à cause de Vi^séparabilUé da tout. ( G . P. ) 
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ment sobre, on peut conclure sans hésiter, dit le scholiaste, 
que ses parents sont de la caste sacerdotale. Donc il doit 
y avoir une cause qui ait de lafBnité avec les effets qui 
sont vus. Une autre raison est : ïexisience des effets par 
le moyen de Fénergie efficiente ; il doit j avoir une cause 
adéquate aux effets. Le grand argument des Sânkhyas 
sur ce point, c*est la sortie , ou l^ émission d* effets par 
la cause et la réunion de l*uniuers. Le type de cet ar- 
gument est la tortue qui fait sortir ses membres de son 
écaille et les y fait rentrer de nouveau. Ainsi , à la destruction 
générale, ou à la consommation de toutes choses, ayant 
lieu à une période déterminée, les cinq éléments : la 
terre, Teau, le feu, Tair, et Téther, qui constituent les 
trois mondes , sont repliés dans un ordre inverse de celui 
dans lequel ils sont sortis des Principes primitifs, i;en- 
trant peu à peu dans leur première cause , le Principe pri- 
mordial et indistinctible, qui est la Nature (i). 

Cette première Cause opère par le moyen des trois qua- 
lités : la bonté ^ la passion ou \ impétuosité , et X obscurité. 
Elle agit ainsi par mélange, comme la jonction de trois 
rivières forme un fleuve , le Gange , par exemple ; ou 
comme une peinture est le résultat du mélange des cou- 

(x) Anaximandre, le second chef de l'école d^Ionîe , professait la loème doc- 
trine : ÀvftE({^a^^6c ^i ^ MtXrioto'c fvivt , râv £vt«»v m à^fjh sivai t^ dbrt ipcv 
( moûluprakrid); 1% *)^àp toutou iravTa^ivtaôai^ xat sic touto iravra ^ttpia6ai* 
^10 xai ')ptwào6ai âTrcipou; xoajAopç xal TroiXtv ^OeipeaOat t{ç to i\ ou ^Îvetai. 
« Mats Anaximandre le Milésîea a dit qae le principe des choses était IVri- 
fini (la matière infinie) , puisque tous les êtres procèdent de Ini , et que toos 
périssent on s*absorbent en lai. C*est ponrqnoi il naît des mondes à Tinfinî , 
et iU se dissoWent on périssent de nouvean dans celui d*oà ils sont nés. » 

( Plut, de Placlt. Phil. , 1. x, c. 3. ) 

Ce do^e , qui est comman à toutes les écoles de philosophie , se retrouve 
aussi dans Empédocle le pythagoricien : 

âi et iroéXiv ^la^uvTOç cvo; irXeov* JXTeXeOcuoi, 
T-^ (1.SV '^povrai ts tmX ou (t^ktiv ^[i.irej'o; (xîcûv 
Al ^è ^laXXaaffovTA ^ta|Airepèc cù(^apt.à XTr^ei , 
TauTT) ^* aîfv eaaw dbcîvDTat xarà xuxXov. ' 

( Erapéd. frngm. Ed. Peyron. , pag. ^5.) ( G. P. 
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leurs; Elle opère aussi par modification; comme leatl 
tombée d*un nuage , absorbée par les racines des plantes , 
et portée dans le fruit , acquiert une saveur spéciale , ainsi 
différents objets sont diversifiés par Tinfluence de quali- 
tés respectives. Ainsi d'une Cause primordiale^ qui est la 
Nature, naissent trois mondes dissemblables^ observe le 
scholiaste , peuplés par des dieux qui jouissent du bonheur; 
par des hommes qui subissent la souffrance; par des ani- 
maux inférieurs , frappés de stupidité. Cela est dû à la pré- 
dominance de qualités particulières. Dans les dieux, la 
bonté prévaut; la passion ou V impétuosité^ et Y obscurité 
leur sont étrangères; et c*est pourquoi les dieux sont 
suprêmement heureux. Dans l'homme, lai passion ou IVm- 
pétuosité prévaut; la bonté et XobscuritéXm sont étrangères; 
c'est pourquoi Thomme est éminemment misérable. Dans 
les animaux , \ obscurité prédomine ; la bonté et la passion 
sont absentes; c'est pourquoi les animaux sont extrême* 
ment stupides. 

L'existence de XAme est démontrée par plusieurs argu- 
ments : (i) « L'assemblage d'objets sensibles est pour l'usage 
d'un autre être qui leur est étranger, » comme un lit est 
destiné pour dormir , une chaise pour s'asseoir ; ce sujet 
étranger qui en fait usage doit être un être sensitif , et 
cet être sensitif est ÏAme. 

Le contraire ( the converse , sanskr. viparyaya ) des objets 
sensibles ^qui sont revêtus des trois qualités : la bonté , la 
passion et Y obscurité , objets confus, communs, inanimés 
et générateurs, doit exister dénué des (trois) qualités; non 
confus , et ainsi de suite ; et ce principe c'est YAmei. « Il doit 
y avoir une Intelligence directrice, » commue il y a un con- 
ducteur à un char : l'Intelligence directrice de la matière 
inanimée , c'est Y Ame, « Il doit y avoir un (être) pour jouir 
de ce qui est formé pour la jouissance; cet être en est un 
spectateur, un témoin; ce spectateur, c'est YAme, ^ 11 
y a une tendance à l'abstraction : « le sage et celui qui ne 

(t) SaDgbàtaparartbavât trigun'âdiviparyayàd adichtânât 

"^qrachô'sti bhôktrïbhàvât kaivalyârlhain pravrittês tcba. ||i7|{ 
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Test pas désirent ëgalement la fin des vicissitudes ; les livres 
sacrés et les grands sages aspirent à cette consommation , 
Textinction finale et absolue de toutes sortes de peines: 
il doit donc y avoir un être capable d'abstraction , essen* 
tiellement détaché du plaisir ^ de la peine et de Tiliusion; 
et cet être, c'est Y Ame, 

Il n'y a pas une seule âme pour tous les corps , comme 
un seul fil qui contient des perles , mais une âme séparée 
pour chaque corps particulier. « La multiplicité des Awjcs » 
est prouvée par les arguments suivants (i) : « La naissance, 
la mort et les instruments de la vie sont assignés à chacun 
en particulier : » si une seule Ame animait tous les corps , 
une créature étant née, toutes seraient nées en même 
temps; une créature mourant, toutes mourraient; une 
étant aveugle , ou sourde , ou muette , toutes seraient 
aveugles , sourdes ou muettes , l'une voyant , toutes ver- 
raient; l'une entendant, toutes entendraient; l'une par- 
lant , toutes parleraient. La naissance est X union de VAme 
avec les instruments de la vie , c'est-à-dire, X Intelligence , la 
Conscience , le Sentiment et les Organes corporels ; ce n'est 
pas une modification de l'âme , car l'âme est inaltérable. La 
mort est X abandon de ces instruments par l'âme, non son 
extinction ; car elle est impérissable,!! Ame est donc multiple. 
« Les occupations ne sont pas en même temps et universel- 
« lement les mêmes. » Si une seule âme animait tous les 
êtres, alors tous les corps seraient mus par la même 
influence; mais il n'en est pas ainsi : quelques-uns sont 
engagés dans la vertu, d'autres dans le vice; quelques-uns 
mettent un frein à leurs passions , d'autres leur cèdent ; 
quelques-uns sont enveloppés dans l'erreur , d'autres cher- 
chent la science : par conséquent les Ames sont nombreuses. 
« Les qualités affectent différemment.» L'un estheurçux, 
l'autre est misérable , un autre stupide. Les dieux sont tou- 
jours heureux , l'homme toujours malheureux; les animaux 



(x) Djanmamaran'ak^ranânâni pratiniyaœâd ayagapat pravrittés' tcha 
Poruchababutvam sîddfaam traigonyaviparyayâtch tchaiva ||x8|| 
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inférieurs toujours stupides. S*il n*y avait qu'ii/i« seule Ame^ 
tous les êtres vivants seraient semblables. 

Les attributs des divers principes , matériels ou immaté- 
riels , distincts et indistincts , perceptibles ou non percep- 
tibles , sont comparés et mis en contraste. Un principe dis^ 
tinctj comme il est affirmé dans les Sânkhyas (i), peut avoir 
une cause : il est inéternel y inconstant y tantôt visible ^ tàH' 
toi invisible ; il est impénétrant ^ ne se répandant point dans 
toutes choses ; car leffet est possédé avec sa cause, non la 
cause avec son effet; il est passible et changeant^ passant 
d'uii corps à un autre; il est multiple^ car il y a autant 
d*esprits, d'intelligences, etc., qu'il j a d'âmes animant les 
corps ; il est supporté^ car il repose sur sa cause ; // peut être 
enveloppé y car il plonge dans un autre , et ils s'impliquent 
mutuellement ; // est composé^ car il consiste en parties , 
ou qualités, comme le son, le goût, l'odeur, etc.; il est 
gouverné^ ou dépendant de la volonté d'un autre. 

Le principe indistinct est le contraire sous tous ces rap- 
ports ; il est sans cause y étemel^ pénétrant tout <f immuable^ 
impassible^ simple, t^omme étant la seule cause des trois 
ordres d'êtres; insupporté (cat il repose sur lui-même); 
inenveloppable (ne se plongeant point, ni n'impliquant 
rien); incomposé, n'étant formé d'aucunes parties ^ se goa^ 
vemant lui-même. 

Les principes distincts, comme le principe indistinct, 
possèdent les trois qualités de bonté , de passion et (!l obscu- 
rité*, l'un (la Nature) les ayant de droit, comme sa forme 
ou ses propriétés; les autres, parce qu'ils sont ses effets, 
comme une laine noire fait un tissu noir. \\s sont non^^distin-- 
guants ou non-distingués , ne distinguant point une qualité 
d'une autre , et confondant la Nature avec les qualités ; car 



(i) Kâr. lo, ix: 

Hétamad aiiltyam avyâpi sakrîyam anékam as'ritam lingam 
Sâvayavam paratantram vyaktam viparîtam avyaktaiii. |{*io|| 
Triguaain aviyéki vichayah' sâmânyam atchétaoaiu prasavadhanui 
Yyaktani tathâ pradhânam ladviparita» tatha tcba pamân. || i x || 
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la Nature n'est point distincte d'elle-même , et les qualités 
n'en sont point séparées. Ils sont des objets de conception 
et de jouissance pour chaque âme; en dehors de la connais- 
sance distinctive, mais soumis à celle-ci. Ils soni communs; 
ainsi qu'un ustensile ou une courtisane. Ils sont irra^ 
tionnels ou non^seritûnts , insouciants de peine ou de plaisir ; 
comme d'une masse insensible d'argile est formé un vase de 
terre insensible. Ils sont générateurs j l'un produisant l'au- 
tre , la Nature donnant naissance à V Intelligence , et Y Intel-- 
ligence à la Conscience , et ainsi de suite. 

là Ame y au contraire, est dénuée de qualités; elle est 
distinctiTe ; elle n'est pas un objet de jouissance ; elle est 
spéciale ou particulière ; elle est sensitive , capable de peine 
et de plaisir; ingénératrice, car elle ne donne naissance à 
aucun être. 

Sous ces rapports , elle diffère de tous les autres prin- 
cipes ; elle est conforme ^ sur certains points , au principe 
indistinct , et elle diffère des principes distincts ; elle s'ac- 
corde , sur un seul point , arec ceux-ci , et diffère de l'autre : 
car elle n'est point unique^ mais au contraire multiple; et elle 
est sans cause ^ éternelle^ pénétrante^ immuable^ sans sup' 
port j n'impliquant rien ^ incomposée (étant sans parties), 
gouvernée par eUe-meme. 

Les attributs des principes perceptibles, distincts, et du 
principe indistinct , indéfini , sont considérés comme 
prouvés (i) par l'influence des trois qualités en un exemple, 
et leur absence dans le contraire (w/^ar^o^^a) , ensuite 
par la conformité de la cause avec l'effet : argument fré- 
quemment employé. Il concerne la cause matérielle , non la 
cause efficiente. 

Du contraste qui existe entre l'Ame et les autres prin- 
cipes, il suit, comme la Kârikâ l'affirme (2) : « Que l'Ame 
' — ■ 

Avivékyâdih' siddhas traigunyât tadvîparyayâbhâvât 
Xàranagnn'âtmakatvâtkâryasyâvyaktain api siddham ||i4|| 
(2) Kâr, 19, ao. 
Tasmâtcb tcba TÎparyâsàt siddham sâxitvam asya purtic'ha.sya 
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.« est un témoin, un -spectateur, un assistant, quelle est 
« solitaire et passive. C'est pourquoi^ par la raison de son 
(c union avjec elle , le corps insensible semble sensible ; 
«et, quoique les qualités soient actives , l'étranger (l'âme) 
» paraît comme l'agent. » 

« Quoique inanimée, la Nature remplit la fonctionde pré- 
« parer l'âme pour sa délivrance, de même que la destina- 
« tion du lait , substance inintelligente , est de nourrir le 
« veau(i).» 

La Nature est assimilée à une danseuse , se montrant 
elle-même à l'Ame, comme à une assemblée, et s'exposant 
sans honte aux regards avides du spectateur. <( Elle se 
« retire, cependant, lorsqu'elle s'est suffisamment montrée. 
« Elle agit ainsi, parce qu'telle a été vue,* le spectateur se 
a retire , parce qu'il l'a contemplée. Dès lors le monde 
« n'est plus utile , quoique l'union de l'Ame et de la Nature 
«t subsiste encore (2). » 

Par l'acquisition de la science spirituelle , au moyen de 
l'étude des principes, on apprend la vérité définitive^ in- 
contestable , unique ; ainsi la Kârikd déclare que : ^ ni 
JE SUIS , ni quelque chose qui soit mien , ni moi n'existent^ » 
(Neither I am, nor is aught mine , nor I exist.) (3). 

Kaivalyam mâdhyasthyam dracht'ritvam akartrïbhâvas'tcha ||x9|| 
Xasmât tatsanyôgâd atchétanain tchêtauâvad iva lingam 
Ganakartrïtvé tcha tathâ kartaiva bhavaty udâsînah' |{2o|| 

(l) Kâr, 57. 

(2.)Kâr.5g, 61, 66. 

Rangasya dars'ayîtvâ nivartaté yathà narttakî nrïtyât 
Puruc&asya tathâ mé înam prakâsya nivarttaté prâkritih' \\5q\\ 
Prakntih' sukumârataram na kintchid astiti matir bhava'ti 
Yâ drïchtasmiti punar na dars'anam apaiti puruchasya [|6i|| 
Dnchta roayaîty apaixaka ékô drïchtaham ity ^uparamatyanyâ 
Sati sanyôgé^pi tayôh' prayôdjanain nâsti sargasya {{66|{ 

{3)Kâr, 64. 

Evam tatvâbbyâsân nâsml na mé nâham ity aparis'écham 
Aviparyayâd vis'uddbam kaivalam utpadyaté djnânam ||64|| 

Yoilà le plus extraordinaire de tous les principes ou axiomes de la Kâ- 
likâ : 
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R Tout c6 qui passe dans la Conscience , dans Flntelli* 
gence est reflété par l'Ame , comme une image qui ne 
souille point le cristal, mais qui ne lui appartient pas. Pos- 
sédant cette connaissance d'elle-même, l'Ame contemple à 
loisir 1 aNature , privée par là des changements généra- 
teurs , et exclue par conséquent de toute autre forme et 
effet de Tlntelligence , excepté seulement cette connaissance 
spirituelle (i). » 

« Cependant l'Ame reste unie au corps , comme la roue 
du potier continue de tourner, après que le vase a été fa- 
çonné , par le résultat de la force d'impulsion qui lui a été 
donnée précédemment. Quand la séparation de TAme et de 
sa forme corporelle s'exécute enfin , et que la Nature cesse 
pour elle, alors la délivrance absolue et définitive est accom- 
plie (2). » 

« Ainsi, conclut la Kârikâ , cette connaissance abstraite , 
adaptée à l'Ame, dans laquelle l'origine, la durée et la 
fin des êtres sont considérées , a été expliquée à fond par 
le grand saint , le sage qui l'enseigna avec compassion h. 



Il signifie mot à mot en latin : 

Sic principionim-stndio : f^on sum , non mei, non ego ; îta absolutam, 
Omninm-contradictionum expnrgatam , abstractam invenitar scientiam. 

Jamais le scepticisme dogmatique n*a été formulé d*one manière aassî rigon- 
rense par Arkésilas , Kaméade , Chrjrsippe ou Sextits Empiricus, Si les vers 
de la Kârikâ qui renferment cette proposition n'étaient pas sons nos yenx, nous 
serions tentés de suspecter l'admirable fidélité de l'exposition de M. Colebrooke. 
IVIais on n'en est pas moins étonné de voir cet axiome jeté ainsi à l'improviste , 
dans la Kârikâ, sans y être amené par des prémisses , et détruisant ainsi d'un 
seul coup tout le système même dn Sânkhjra qui repose sur V existence admise 
au moins d*un sujet quelconque. ( G. P. ) 

(1) Kâr, 66. 

Téna nivritta prasavâmarthavasât saptarupavinivrittâm 
PralTritim pasyati pnruchah' préxakavad avasthitah' snsthah' ||65 

(a) Kâr. 67. 

Samyag djnânâdhigamâd dharmâdinâm akâran'aprâptâo 
Ticht'hati sânskâravasâtch tcbakrabhramivaddhrîtas'arîrah' ||^7|| 
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AsouRi qui la communiqua à Pantcha.s'ikha ; et par lui elle 
fut enseignée au genre humain (i). » 



(r) Kap, 69 , 70. 

ParamârthaiD djnanam idam gnhyam paramarchînâ samâkhyâtam 

Sthityatpatti pralayas'tchintyanté yatra bhàraDâm ||69|| 

Etat pavitramagryam monir A'surayé^Dakampayâ pradadào . 

Â sarir api Pantchas'ikhâya téna tcha bahadhâkritam tantram ||7o|| 

La Sânkkya - Kârikâ , oa , vers rémémoratifs du système Sânkl^a de 
Kapila , se termine par les deux distiques suivants : 

S ichyaparamparayâgatam Is varakrîchn'éna tchaetad 
SanxiptamàryamatiDâ samyag vîdjnàya èiddbântam âryabhih' ||7x|| 

Saptatyâtcha kbala yé arthà krltsnasyisya cbacbt'itantrasya 
▲kbyâyikâ virahitâh' paravàdavivardjitas'tchàpî. ||73|| 

« Cette doctrine , transmise par nne suite non interrompue de disciples, et 
démontrée jnsqn*à Tévidenec, a été abrégée et mise eu vers da mètre Arya, 
par Is'vara-Krichh'a. 

«En effet, ces eboses, qui sont oontennes dans les 70 distiques précédents, 
constituent U doctrine complète des soixante ( Principes ), après en avoir 
retranché les récits explicatifs ^t les rccbercbes de controverse, «(^oj. pag. 6.) 

(G. P.) 
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II' ESSAI. — SYSTÈMES NTA'TA ET VAIS'ÉCHrKA. 



INTRODUCTION. 

Le Sânkhya théiste ainsi que le Sânkhya athée ont été exa- 
minés dans TEssai précédent. Le sujet du présent sera la philoso- 
phie dialectique de Gôtama, et la philosophie atomistique de 
Kan'a'da, appelées, Tune Nydya ou de raisonnement^ l'autre 
VaUéchika ou d^ individualité, La première, comme son titre l'im- 
plique, s'occupe principalement de la métaphysique de la lo- 
gique; la seconde, de la physique, c'est-à-dire, des individualités^ 
ou objets sensibles ; et de là le nom qu'elle porte. Elles peuvent 
êtres considérées généralement comme des parties d'un même 
système ; se suppléant l'une l'autre dans ce qui ieur manque , et 
s'acGordant communément sur les points principaux qu'elles 
traitent; différant toutefois sur quelques uns, et par là donnant 
naissance à deux écoles : l'école Naiydyika et Péeole Fhis^éehika. 

De ces deux-oi sont nées diverses autres écoles subordonnées 
de philosophie , qui, dans l'ardeur de la dispute scholastiqoe, se 
sont séparées sur les matières de doctrine eu d'interprétation, 

La distinction ordinaire qui est établie entre elles, est celle 
d'anciennes et de modernes , outre la dénomination tirée des 
noms de leurs auteurs favoris , comme on le fera voir4>lus parti- 
culièrement ailleurs. 

. Le texte deGÔTAMA est une collection de Soûtras ou aphorismes 
succincts(i), en cinq Livres ou Lectures ; divisées chacune en deux 
' ' ' > ■ ■ 

(i) Ces Soûtras ont été imprimés en sanskrit, à Calcutta, en i8a8 , sous le titre 
snÎTant : Nya'ya-Su'tra-Vritti , the logical aphorisms of Gôtama , with commen- 
tary by Viswana'th Bhatta'tcha'bta. C'est de ce texte dont nous avons tiré 
les citations sanskrites suivantes. ( G. P. ) 
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Journées , ou leçoDS journalières ; et celles-ci subdivisées de nou- 
veau en sections ou articles uoïsimk^ prakaran as ^ comnie relatifs 
à des sujets distincts. C*est une maxime reçue qu'une section ne 
doit pas consister en aussi peu de matière qu'un simple Soûtra ; 
et pour se conformer à la règle , quelque point principal est oc- 
casionnellement ajouté au texte; ou un aphorisme est partagé 9 
ou il est associé à un autre d'une manière inconvenable. 

La collection des Soûtras de Kan Vda se compose de dix Lec- 
tures , divisées similairement en deux leçons journalières,' et 
celles-ci enpraharan'as ou sections , contenant deux Soûtras , ou 
plus, relatifs au même sujet (i). 

Comme le texte des autres sciences parmi les Hindous y les 
Soûtras de Gôtama et deKAN a'i^ ont été expliqués et annotés par 
une triple série de commentaires , sous le titre usuel de Bâchya^ 
Vârtika^ et Ttkâ, Ces commentaires (spécialement le Bâchyd) 
sont très souvent cités par les modernes commentateurs, ainsi que 
par les écrivains de traités séparés , mais (autant du moins que je 
puis en juger immédiatement) sans nommer les auteurs ; et n'ayant 
pas maintenant la faculté de consulter la scholie originale dans 
une forme collective, je ne puis hasarder de les rapporter à 
leurs auteurs propres, d'après les seuls matériaux de mes premières 
recherches. 

Ces scholies sont d'une haute autorité , et probablement d'une 
grande antiquité ; et c'est une question qui se présente sou- 
vent, en lisant les derniers commentateurs , de savoir si un pas- 
sage particulier doit être pris pour un Soûtra et une partie du 
texte y ou pour une glose d'un ancien scholiaste. 

Les commentaires que nous avons sous la main et qui ont été 
consultés pour la composition de ce traité, sont le Fârtika^tât- 
paryâ'paris'ouddhi du célèbre Oudayana'tcha'rya (2), elle Vârtika- 
tâtparya-tihâ du non moins célèbre Va'tchespati-mis'b.a (3). Les 
scholies plus modernes de Vis'wana'tha sur le texte de Gôtama , 



(x^ Cette collection de Soûtras n'existant pas aux manuscrits sanskrits de la 
Bibliothèque royale de Paris, et le Comité d'instruction de Calcutta ne l'ayant pas 
encore fait imprimer , probablement à cause de la physique atomistique qni y est 
enseignée par Kak'a'da , nous n'avonS' pu en faire usage dans les notes de cet 

(a) Ce commentaire existe parmi les manuscrits^ sanskrits de la Bibhotlièque 
royale sous le n° 49 — 5o du Catalogue. (G- P.) 

(3) W° i58 du Catalogue. 
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et de SAmukRA-Mis'RA sur celui deKANVoA (i), sont ceux auxquels 
on renvoie le plus fréquemment dans cet £ssai. 

Des traités séparés d'auteurs distingués enseignent et dis- 
cutent amplement les éléments de la science. Tels sont les Nyâya" 
lildvati de BALLABHA-A'xcHA'aTA , qui suivent principalement le 
système de KauVda. 

Une introduction plus facile et plus concise que celle de ces 
ouvrages volumineux et obscurs, est indispensable pour l'étude 
initiatolre de la science. Un des* traités élémentaires les plus ap> 
prouvés est le Tarha-bhdchd de Kès'ava-mis'ra, auteur de beau- 
coup d'autres traités. Quoique proportionné à TinteHigence de 
l'étudiant sans le secours d'une glose , il a néanmoins exercé les 
travaux de beaucoup de commentateurs qui l'ont développé et 
expliqué. Parmi les autres, on peut nommer, dans l'ordre 
d'ancienneté, GôvEaDHAN A- Mis'aA, dans le Tarka-bhâchâ-prahâsa ; 
GAUEÎKA'ifTA (auteur aussi du Sadyouktimouhtdvali)^ dans le Bkd-^ 
vdriha-dîpikâ ; Ma'dhavadkva (auteur du Njrdya-Sdrà) , dans le 
Tarka-hkâchâsâra-mandjarî ; en outre Ra'malinga-xaiti, dans 
\e Nydya-sangraha ^ dont l'antiquité relative est moins certaine; 
et Balibhadaa , qui m'est connu seulement par les citations de 
GaurÎka'nta. 

Une autre volumineuse introduction à l'étude de la logique in- 
dienne est \e Paddrtha-dipikd ^ de Kônda-Bhat't'a, grammairien 
connu, auteur du Vaiyâkarana-'hhoûcharia , sur la philosophie de 
la structure grammaticale. Il ne p<araît pas avoir eu de commen- 
tateurs ; et il n'en a pas besoin. 

Des traités métriques, ou vers rémémoratifs , comprenant les 
éléments de la science, portent la dénomination ordinaire de 
Kdrikâ, Un ouvrage de ce genre est le Kousourndndjaliy avec son 
commentaire, par Na'rayan'a-Thiiita ; un autre qui est pareille- 
ment expliqué par son auteur , est le Njdya-Sankchépa , de Gô- 
yitïda-Bhatta'tcha'rya. 

Je n'ai encore fait mention que des ouvrages élémentaires seule- 
ment. Des traités distincts , sur diverses branches du sujet entier, 
et sur des points accidentels , sont innombrables. Aucune partie 
des sciences ou de la littérature n a plus excité l'attention des 
Hindous , que le Nydjra ; et le fruit de tant de travaux a éré une 
infinité de volumes parmi lesquels se trouvent des compositions de 
scholiastes très-célèbres. 

(i) I<)*^4o» 41 ) 4% àvL Catalogue. 

4 
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SYSTÈMES NYA'YA ET VATS'ÈCHIKA. 

L'ordre observé parGÔTAMA et par Kan'a'da, en publiant 
les préceptes de la science qu'ils se sont engagés d'expliquer, 
est celui qui a été prescrit dans un passage des Fêdas , cité 
dans le Bâchya , comme la marche essenuelle de l'instruc- 
tion et de l'étude , savoir : Yénonciation ou proposition , 
la définition et V investigation (i). Uénonciation ou pro- 
position {ouddêsa) est la mention dune chose par son 
nom , c'est-à-dire , par un terme qui la désigne , comme 
enseigné par la révélation ; car le langage est considéré 
comme révélé à l'homme (2). La définition {lakcharia) 
expose une propriété particulière , constituant le carac- 
tère essentiel d'une chose (3). \] investigation {parikchâ) 
consiste dans des recherches sur la convenance et la suffi- 
sance de la définition. Conformément à cette méthode , les 
proÉesseurs de philosophie placent en premier lieu les 
termes de la science; ils passent ensuite aux définitions, 
et de là à l'examen des sujets ainsi distribués. 

Dans un arrangement logique, les prédicaments {padâr- 
tha) ou objets de preuve, sont au nombre de six, ainsi 
qu'ils sont énumérés par Kanada (4), savoir : la substance, 
■ ]^ aualité, l'action, le commun, le ptopre ou particulier, 
et l'agrégation ou relation intime, auxquels un septième, 
\a, privation on négation, est aionté par quelques auteurs (5). 
Portés à ce nombre, ils compose nt un double arrangement, 

(A Procédé analogue à celui de» scholastiqueS qui commençaient par poser 
la quesdon , définissaient ensuite , et enfin démontraient. ( t». P. ) 

( S Cette opinion a été «oatenuepar toute l'école théologiqne française mo- 
derne notamment pat MM. de Bonald, U Mennais et Ballanche. (G. P.) 

(yi Dijferentia maxime propria, de U définition constituti.e^^»M^ 

tiqaes. 

(4)K. 1,3. 

(5) Tarh» Bhâck. i. 
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positif et négatif [bhâva et ahhâça)^ le premier en com- 
prenant six , le dernier un seul (i). 

Les Bouddhistes , ou sectateurs de Bouddha , identifient , 
dit-on, les prédicaments avec la connaissance {^djnâna)\ 
et selon les Vèdântins , qui sont panthéistes , les prédicat 
ments sont identifiés avec l'Être universel {Brahma)^ dans 
lequel tout existe (2). 

D'autres Catégories sont proposées par différents auteurs; 
tels sont le pouvoir ou \ énergie [sakti)j la simi/arité ou 
ressemblance {sâdrisjra)^ et beaucoup d'autres. Mais les 
logiciens de cette école n'en reconnaissent que six y ou tout 
au plus les sept ci-dessus mentionnées. 

GÔTAMA compte seize Catégories (3). Dans ce nombre , la 
preuve ou Y évidence^ et ce qui est à prouver ^ sont les prin- 
cipales ; }e reste est subsidiaire ou accessoire , comme con- 
tribuant à la connaissance et à la confirmation de la vérité. La 
discussion étant comprise dans cet arrangement , un grand 
nombre de ces catégories ont rapport à la controverse. Les 
seize catégories sont , i® la preuve ; a® ce qui est à connaître et 



(i) Pid. Dap, I. Aristote procède de la même manière dans sa logiqae. \\ 
étabiît dix catégories au lieu de six on de seize , comme dans Gôtama, Ê^t ^e 
Tflwra Tov àpi6[Ji.bv ^6xa , Tt èçt , woaov , wowv , -Trpo; ti, itoû , itots , xeîoôat , ^x^'^» 
irtoslv, 'K<i(rfiK^' — «Ces (catégories) sont au nombre de dix : ce qui est , on la 
substance (où<ria) , la quantité , la qualité, la relation , le lieu , le temps , la 
situation, la possession , V action , la passiveté,» (Arist. Categ. c. a.) 

Ces divisions arbitraires sont des moyens d*atder notre intelligence dans la 
recherche de la vérité, mais elles ne tiennent point à Tessence des choses ; si 
notre natare avait été douée de la connaissance intuitive on compréhensive de 
la Divinité , les procédés artificiels de la division seraient inutiles. (G. P.) 

(a) Tark, Bach, et N, Sang, a. 4. C'est la théorie de Platon et la vision 
en Dieu de Malebranche. Démocrite parait avoir pensé de même : « Demo- 
critns tam censet, imagines Divinitate praeditas inesse nniversitati rernm ; tnm 
prificipia, mentesque qux sunt in eodem universo , Dsos esse dicit, etc.» (Cicer. 
de Nat. Deor. L. i.) • (G. P.) 

(3) Ces catégories, comme celles quiprécèdent, n'ont guère de commun que 
le nom avec les quinze catégories d* Aristote (en y comprenant ses catégo- 
rèmes), les quinze de Kant, ainsi qu'avecles premiers principes de Técole 
Ecossaise. G. P. 

4. 
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à prouver, ou l'olijet de la preuve; 3^ le doute; 4** le motif; 
5*^ l'exemple ; 6* la vérité démontrée ; 7** le membre d'un ar- 
gument régulier ou syllogisme ; 8*^ le raisonnement par ré- 
duction à Fabsurde; 9^ la détermination ou l'acquisition de la 
certitude; lo^'la thèse ou disquisîtion ; 11® la controverse ; 
1 2** l'objection ; 13"* la raison fallacieuse ; 14** le stratagème 
ou la fraude ; i5°'la réponse futile; 16*^ la réfutation (i). 

La différence entre ces deux arrangements n'est pas 
considérée comme réelle. Ils peuvent se concilier; l'un étant 
plus ample, l'autre plus succinct , mais conduisant tous 
deux aux mêmes résultats. 

La philosophie Sânkhya , comme on Ta fait voir dans' le 
premier Essai, reconnaît deux principes éternels, XAme et la 
Matière (car Prakriti ou la Nature^ abstraction faite de ses 
modifications , n'est autre chose que la matière) ; et ajoutant 
à ces deux principes permanents , ceux qui sont périssables, 
elle en énumère vingt-cinq (2). 

Le Nyâya , ainsi que le Sânkhya , s'accorde avec les 
autres écoles de psychologie, dans la promesse d'une béa- 



(i) G. I. Voici le Soiitra où ces Catégories sont énumérées : 

« Pramân'a praméya sansaya prayôdjana dricbtanta sîddhânta avayava 
tarka niro'aya vâda djalpavîtan'da hetvftbhâsatch tchhâla djâti nigrahasthânâ- 
nâm tattvadjnânân nîh's'réyasâdhîgamah' || I. i. || 

Dans toutes les citations qai suivent , noas avons indiqué d*abord la Lecture 
ou le Livre, et ensuite le soûtra de cette Lecture , d'après l'édition de Calcutta , 
sans avoir égard aux praharanas ou sections , parce que les soutras suivent 
une numération régulière jiisqu^à la fin de chaqne Lecture y et que d'ailleurs les 
indications des manuscrits de M. Colebrooke ne concordent pas avec notre 
édition citée , on sont souvent omises. (G. P.) 

(2) Il nous semble qu'il y a ici une lacune dans l'exposition de M. Cole- 
brooke : c'est le corollaire du paragraphe précédent, corollaire qui devrait 
expliquer l'opinion des sectateurs du Njrâya sur ces mêmes premiers principes. 
D'après M. Taylor (Àppendix à sa traduction en anglais du drame philoso- 
phique sanskrit intitulé : Prabhôda-Tchandraudaya, le Lever de la lune de f in- 
telligence) , les Nxâyihas croient que V Esprit et la Matière sont étemels; le 
premier jouissant de la vie et de la pensée ; la seconde inanimée et passive , et 
ne se mouvant que par l'impulsion qu'elle reçoit de l'Esprit. Ils ne supposent 
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titude ou {^nihlsrêyas) perfection finale, et [môkcha') la 
délivrance du mal, pour récompense d*»ne parfaite con- 
naissance des principes quHl «nseigne , c'est-à-dire , de la 
vérité; entendant par-là la conviction de Texistence éter- 
nelle de TAme séparable du corps. 

L'Ame alors, comme le Bhâchya l'affirme, est ce qui est 
à connaître et à prouver. Gotama , cependant, réunit sous 
ce chef, outre XAme^ le corps qui lui est associé , les sefis 
externes , les choses ou objets qui produisent des sensations , 
c'est-à-dire , les éléments ; et ses sectateurs en prennent occa- 
sion pour introduire les six catégories de Kan ada : XinteU 
ligence ou \ entendement , X organe interne , X activité , les 
défauts^ la transmigration^ \e fruit ou la conséquence des^ 
actions , \a peine ou le mal physique^ et enfin , la délivrance; 
faisant avec les précédents, ^(?MZd objets de preuve {pramêja\ 
qui sont les objets de connaissance requis pour la déli- 
vrance (i), 

P 1] évidence ou preuve (pramâna)^ par laquelle ces ob- 
jets, sont connus et démontrés^ est de quatre espèces : la 



pas, cependant, que le monde dans sa forme actuelle ait existé de tonte éternité, 
mais seulement la Matière première , dont la matière organique a été formée 
lorsqu'elle fut organisée par PEsprit suprême. D'où il résulte que dans son état 
atomique , le matière est éternelle; et que dans son état secondaire , ou ravétue 
de forme , elle est périssable. » Les combinaisons ou agrégations qui com- 
posent le monde matériel sont produites par Fénergie d*nne cause toute-puis- 
sante et intelligente qui est considérée comme l'Être suprême. La matière est 
incapable d'action, d'où il est évident que les mouvements des objets maté- 
riels sont causés par un être différent de ces objets. Ainsi l'auteur du Mouk.- 
TAVALLi en expliquant les opinions des Nyâ^ihas, dit : « Quoique nous ayons 
en nous-mêmes la cqnscience que je suis, que je seits du flaisir, etc., ce- 
pendant nous n avons pas une connaissance évidente que l'esprit et la matière 
sont différents ; mais cela est prouvé par Targument suivant: un instrument 
exige un opérateur ; ainsi , sans un opérateur , aucun effet n'en peut résulter ; 
de la même manière., sans un opérateur ^ aucun effet ne pourrait résuUer 
des yeux, qui sont les instruments de la 'vision : de là nous inférons Vexi- 
stence éCun être opérateur»* (G. P.) 

(i) [Pramfyam vibhadjatê laxayati tcba; — il divise et définit la matière à 
prouver:] « Atma s'arirêndriyârtha buddhi manah' > pravritti doclia prélya- 
bbava phala dub'kbâpavargâs tupramêyam {| I. g. || 
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perception y \ induction de trois sortes {conséquente^ antécé'^ 
dente et analogue ) , la comparaison et X affirmation ( com- 
prenant la tradition comme la réi^élation) (i). \I induction 
a priori conclut un effet de sa cause; Xinduction aposteriori 
induit une cause de son effet : une autre souree ^induction 
est \ analogie. Ou, une espèce est directe et affirmative , une 
autre est indirecte ou négative , et la troisième tout à la 
foisjdirecte et indirecte. 

La preuve {pramâria) est définie la cause efficiente ou 
spéciale de la connaissance actuelle ; elle comprend la 
notion exacte (^anoubhaça) ^ et exclut conséquemment la 
notion erronée ou inexacte , Terreur, le doute et la réduc- 
tion à Fabsurde ; et elle exclut pareillement la mémoire , 
car la notion ( anoubhava ) est une connaissance autre que 
le souvenir. 

La cause {kâraria) est ce qui est efficace^ ce qui précède 
nécessairement un effet , ce sans quoi cet effet ne pourrait 
exister; et au contraire, X effet {^kârya) est ce qui s'ensuit 



(l) Yoici les arguments da commentateur et les Soûtras qni se rapportent à 
ce passage de M. Colebrooke: 

[■ Atha -yâlhaaddésam lazan'asyàpézitatvât prathamaaddichta pramânam 
lalayati vibhadjaté tcha :] 

« PratyaxÂnamâoaupamâna sabda pramân âni || I. 3. || 

On a va précédemment, page t4, dans TEssai sar le Sânkhyaj que KiJ>iiJL 
n'admettait que trois espèces de preuves, qni correspondent en d'autres termes 
à ceux de Gôtama. Pratyaxa (quod snb oculis cadit) est le même que drichia ; 
et le sabda (verbum) est le âpta vatchana (apta vox.) "Voupamâna , la compa» 
raison n'est pas admise par Kapila.. C'est V application et une définition con- 
nue au défini jusque - là inconnu , et le sabda on âpta sabda est l'autorité 
d'une parole infaillible ; les définitions que nous rapportons ci-après éclaire!- 
ront ces moyens de connaissances admb par GÂtama. (G. P. ) 

[ Ânumânam laxayati vibhadjaté tcha ; — il définit et divise Vinduction ] : 
« Atba tatpnrvakam trividham anumânam pùrvvavatch tchbaechavat sâmâ- 
nyatôdricht'am tcha |{ 1 . 5 || . 

[ Upamânain laxayati ; — il définit la Comparaison ] : 

« Prasiddha sàdharmyât sâdhya sàdhanam upamânam || 1.6 1|. 

[iSabdamXdo^tïjSLÛf — il définit T /(;(^riiia<io/i] : «Aptaupadésab' s'abdah' ||I.7||* 
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Jiécessairement, et qui, autrement^ ne pourrait pas être. 
Pour ]a relation de cause et d'e/Jety et pour distinguer 
différentes sortes de causes ^ \à connexion {sambandha) ^ ou 
la relation , en général , doit être l'objet d'une attention par- 
ticulière. Elle est double : simple conjonction ( sanyôga ) , 
et agrégation, ou relation intime et constante (samaifâjra) ^ 
la dernière étant la connexion ou la liaison des choses , par 
où il arrive que , aussi long-temps qu elles coexistent , 
elles continuent d'être unies Tune avec l'autre ; par 
exemple, des parties d'un tout et le tout qui résulte des 
parties, comme de la laine et du drap : aussi long-temps 
que laine dure, le drap subsiste. Ici la connexion de la 
laine et du drap est en relation intime , mais celle du drap et 
du métier est une simple conjonction accidentelle. Confor- 
mément à cette distinction, la cause est intime ou directe . 
produisant une agrégation ou un effet relatif intimement, 
comme la laine qui compose le drap ; ou bien elle est mé- 
diate ou indirecte, étant voisine de la cause agrégative, 
comme le cardement de la laine servant à la production du 
drap; ou enfin, elle n'est ni directe, ni indirecte, mais instru- 
mentale ou concomitante , comme le métier dans la fa- 
brication du drap. Les choses positives doivent avoir trois 
causes , et la plus efficace est nommée la cause principale 
ou spéciale : les choses négatives n'en peuvent avoir qu'une ; 
c'est la troisième ci-dessus mentionnée (i). 

Ce serait ici le lieu d'une ample discussion sur les diffé- 
rentes sortes de preuves ci-dessus énumérées. Mais ces su- 
jets occupent beaucoup trop de place dans la philosophie hin- 
doue pour être exposés complètement dans les limites du 
présent Essai. C'est pourquoi je réserve ce sujet pour des 
considérations futures (2) qui lui seront immédiatement 



(i) On peut voir à ce snjet Tarticle Cause dans l'Encyclopédie, où un grand 
nombre de diiTérentes espèces de ces caoses sont énumérées et expliquées. 

.(O.P.) 

(a) La cécité presque complète dont M. Colebrooke est malhearcnscment 
afUigé l'a empêché de donner ce précieux travail. (O. P.) 
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consacrées, en indiquant ses rapports avec les divers sys- 
tèmes indiens de philosophie dialectique, lorsqu'ils auront 
été examiné chacun individuellement. 

II. ï . [ Catégories de G^tama. ] — Le premier et le plus 
important des douze objets d'évidence ou de matières à 
prouver, énumérés par Gôtama , est XAme{i). C'est le siège 
de la connaissance ou du sentiment ; distincte du corps et 
des sens; différente pour chaque personne individuelle 
coexistante ; infinie, éternelle ; perçue par l'organe men- 
tal , et démontrée par ses attributs particuliers ; car 
la connaissance , le désir , l'aversion , la volition , la peine 
et le plaisir, prouvent, isolément et collectivement, texis- 
tence de l'âme , puisque ces choses ne sont point des attri- 
buts universels , comme le nombre, la quantité , etc., com- 
muns à toutes les substances , mais des qualités spéciales et 
caractéristiques , saisies exclusivement par un organe , 
comme le sont la couleur et autres qualités particulières ; n'ap- 
partenant pas , cependant , à des substances apparentes > 
comme là terre et les autres éléments ; et démontrant par- 
là un substratum distinct, autre que l'espace , le temps et 
le sentiment auxquels appartiennent des qualités univer- 
selles et non particulières : cette substance distincte, qui 
est le substratum de ces qualités particulières ; c'est l'Ame. 

Ceci concerne l'âme vivante ( Djwâtmâ ) , l'esprit qui 
anime chaque personne individuellement. Les âmes, alors, 
comme il est expressément affirmé , sont nombreuses. Mais 
l'Ame s\xçTèine{Paramâtmâ) est une ; elle est le siège de la 
connaissance éternelle, démontrée comme ayant créé toutes 
choses (a). 

(i) G. I . X . 3 . a . et 3 . x . i . 5. Tark. Bhâch. a . i. 

[ Tatra prathanuiaddicht am âtmânam laxayati ; •— ici il définit VAme y 
premier objet en qaestîon ] : 

« Itchtchba dvécha prayatna sakha dah'kha djnânâDyâtmandliDgam || !• lo |{ 
Voir en outre le neaviènie soûtra qni précède ; 

« Tad abbâvaii' sâtmaka pradâhépi tannityatvât ||3.5|| 

(a) Pâd. Dip, , I . a. 
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L'âme individuelle est infinie; car , en queIqu*endroit que 
se porte le corps, Fâme est présente. Elle supporte le fruit 
de ses actions: la peine ou le plaisir. Elle est éternelle, 
parce qu elle est infinie ; car tout ce qui est infini est pa- 
reillement éternel ; comme l'élément éthéré (àMsa) (i). 

' Quoiqu'immatérielle , elle est une substance , puisqu'elle 
est un substratum de qualités , et elle est placée dans l'ar- 
rangement de Kanada, comme une des neuf substances 
qui sont reconnues par lui (2). 

Elle a quatorze qualités , savoir : le nombre , la quantité ^ 
X individualité y la conjonction ^ )a disjonction ^ X intellect ou 
entendement , le plaisir ^ la peine , le désir , \ aversion , la 
"volàion^ le mérite^ le démérite y et la faculté de Y imagina'^ 
tion. 

2. [^Cat, GÔT.] La seconde chose à prouvée dansl'énumé- 
ration de Gotama , est le Corps. C'est le siège de l'effort , ou 
du mouvement, tchèchtay des organes de la sensation, et 
du sentiment de la peine ou du plaisir (3). 

C'est un dernier composé , le siège de la jouissance de 
l'âme. C'est un tout, consistant en parties; une substance 
formée, non initiale ou primitive; associée avec le com- 
posé , l'âme éprouve la jouissance , c'est-à-dire , la présence 

[ Kramaprâptain Sarîrâm laxayati ; — il définit le Corps à son ordre de 
saccession ] : « Tchécht'indriyârthâs'rayab' s'ariram || 1. 1 1 {|. 

(i) Dans Tesprit des Hindoas , la vérité et TioteUigence sont les attributs ëter^ 
nels de Dieu , non de Tâme individuelle , qui est susceptible tout â la fois de la 
science et de Tignorance , du plaisir et de la peine : c'est pourquoi Diku et les 
âmes individuelles sont distincts. 

'Pendant qu'elle est revêtue d'un corps matériel, Tàme est dans un état d'em- 
prisoi^ement et sous Tinfluence des mauvaises passions ; mais, étant arrivée par 
nne application profonde à la connaissance des éléments naturels et des prin- 
cipes, elle atteint le séjour de TÈtre éternel. Dans cette condition de félicité 
suprême, son individualité, cependant, ne cesse point; mais les philosophes 
indiens s'expliquent obscurément sur ce sujet. Ils admettent que Tame est 
unie avec TÊtre suprême , mais ils conçoivent qu^elle retient encore la nature 
abstraite ou définie de l'existence visible. 

( Yoy. jippendix ci-dessus mentionné. G. P. ) 

(2) G. I. — (3) G. x.i.3.3. 
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immédiate de la peine ou du plaisir en rapport avec lui. 

C'est le siège de l'effort ; non seulement de la motion , 
mais de l'action qui tend à l'acquisition de ce qui. est 
agréable, et à l'éloignement de ce qui est désagréable (i). 

Il est terreux ; car }es qualités de la terre sont perçues 
dans lui ( nommément \ odeur , la couleur , la solidité , 
etc.), et cela est expressément affirmé dans plus d'un passage 
des Vêdas. Selon quelques opinions , il consiste en trois 
éléments, la terre ^ Xeau^ et la lumière ou la chaleur ^ parce 
que les qualités particulières de ces éléments sont percepti- 
bles dans lui , puisqu'il possède l'odeur , la viscosité et la 
chaleur; ou bien il consiste en quatre, puisqu'il y a i/i- 
spiration et expiration de l'air ; ou en cinq , indiqués par 
Vodeur^ V humidité^ la digestion^ Y haleine et les cai^ités (^2), 
Ces opinions sont combattues par le Nyâya, Le corps ne con- 
siste pas en cinq , ou en quatre éléments ; autrement, comme 
l'objecte KanVda, il serait invisible ; car l'union dès objets 
visibles avec les objets invisibles produit des objets invi- 
sibles : exemple, le vent. Il ne consiste point en trois 
éléments visibles , ni en deux ; parce qu'il n'y a point là 
d'union intime et incohative de substances hétérogènes (3). 
Cette dernière raison est alléguée également par Kapila : 
les matières hétérogènes ne peuvent entrer dans la même 
composition^ (4). 

Outre les corps humains et les autres corps de ce monde 
qui sont tou^ terreux , il y en a , dans d'autres mondes , 
d'aqueux, d'ignés et d'aériens. Dans ceux-là aussi, il y a 
union avec un élément, pour la jouissance de l'âme (5). 

Les corps terrestres sont de deux espèces : produits sexuel- 
lement, ou le contraire : la première espèce est vivipare ou 
ovipare ; la seconde résulte du concours ou de l'agréga- 
tion de particules, dirigée par une cause inconnue ou pré- 
I i.iii» ■■ ^ 1. I 

(x) Tark, Bhâch, et Com, 

(a) G. 3 . 1 . 6 . x-5. Les cavités indiquant la présence de Yeethtr, S^Élém. (G. P.) 

(3) Kan, 4.2.1 et Coni, 

(4) Kap, 3. i6-x8 et 5.99. 

(5) Bhâeh. snr G6t, . 
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ijestinée , et par la disposition particulière des atomes. Ce 
sont de telles créatures qui , comme le prouve Fautoritë des 
Vêdas^ révèlent la création de dieux et de demi-dieux. 

Ou les corps sont engendrés par Funion des sexes ^ ou 
ils sont autrement produits. Les derniers comprennent la 
génération équivoque des vers , des larves , des insectes , 
des moucherons , et autres , considérés comme produits 
par la corruption ou la fermentation des substances végé- 
tales , et la germination des plantes qui sortent du sein de 
la terre. Ainsi il y a cinq espèces distinctes de corps : 
I** ingénérés ; 2® utérins ou vivipares 5 V ovipares ; 4*^ pro- 
duits par la fermentation ; 5^ par la végétation ou la ger- 
mination (i). 

3. [ Cat, Gôt.] Ensuite, parmi les objets de preuve, sont 
les Organes de la sensation. Un organe des sens est défini 
un instrument de la connaissance , uni au corps , et imper- 
ceptible aux sens (2). 

Il y a cinq organes externes: X odorat ^ le goût , la vue^ 
le toucher^ et \ouie. Ils ne sont point des modifications de 
la Conscience (comme le Sânkhja le soutient); mais ils sont 
matériels , formés respectivement des éléments suivants : la 
terre , leau , la lumière , lair et 1 ether (3). 



(i) Fad, Dip. et Mâdk sur Kés. Les Bouddhistes de la Chine n^adinettent 
que qaatre sortes de naissances ; ce sont i** la génération utérine^ en sanskrit 
(diaprés la Nom. pentaglotte bouddhique de la Bibl. roy. ) djarâjrou-djâ : 

M^ ^ît taï seng; 2° la génération par les ccufs, anda-djâ: JwW >^ 
louan seng; 3° la génération par \di pourriture, panka-djâ ' i/ik '^t ^^' '^"g' >* 

4** la génération par métamorphose , oupapâdaka : ^}^i '^t hoa seng, 

La,génération spontanée de quelques naturalistes ponirait rentrer dans celle de 
la fermentation putride. (G. P. ) 

(a) Tark, Bhâch, 

(3) G6t, 1 . 1 . 3 . 4-5 et 3 . 1 . 7 et 8. 

[Indrixam TÎdjatêlaxayati tcha ; — il reconnaît et définit la faculté de sentir\ 
» Ghran'a rasana tckaxus tvak s'rôtrânîndryân î bbûtébhyah' || 1 . 1 2 |{ . 
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La pupille de l'œil n'est pas l'organe de la vue (comme 
l'affirment les Bouddhistes ) , ni l'oreille extérieure , ou l'ori- 
fice du passage auditif,' l'organe de l'ouïe ; mais c'est un 
rayon de lumière , partant de la pupille de l'œil , et se 
dirigeant vers l'objet aperçu, qui est l'organe visuel (i); 
et l'éther , contenu dans la cavité de l'oreille , et communi- 
quant par un éther intermédiaire avec l'objet entendu , est 
l'organe de l'ouïe. Ce rayon de lumière n'est pas ordinaire- 
ment visible; de même que le rayonnement d'une torche 
ne se voit point à la lumière méridienne du soleil. Mais , 
dans des circonstances particulières , on peut obtenir un 
éclat du rayon visuel ; pour exemple , l'œil du chat , ou d'un 
autre animal qui épie dans l'obscurité de la nuit. 

L'organe de la vision est donc lumineux ; et de la même 
manière, l'organe de l'ouïe est éthéré; celui du goût, 
aqueiix (comme la salive); celui du toucher , aérien ; et celui 
de l'odorat , terreux. 

Le siège de l'organe visuel est la pupille de l'œil ; celui 
de l'organe auditif , l'orifice de l'oreille ; celui de Forgane 
olfactoire, les narines; celui du goût, l'extrémité de la 
langue; et celui du toucher, la peau. 

Les objets saisis par les sens sont , l'odeur , la saveur , 
la couleur , le toucher (ou la température) , et le son , qui 
sont des qualités appartenant à la terre, à l'eau , à la lu- 
mière, à l'air et à Féther (a). 

[ Bhûtanjr éva kânîtyâkânxâyâm âha — Il énamère ainsi les Éléments qni les 
composent]: 

« Prlthivy âpas tédj6 vâyar âkâs'am iti Bhntani |{ 1. 13 || 

Ces mêmes divisions en Cinq sens on organes des sens et en Cinq éléments 
existent aussi dans la philosophie chinoise, comme on le verra çi-après. 

(i) Cette opinion semble se rapprocher beaaconp de celle de Descartes sur 
le siège des couleurs , et de celle du stoïcien Chrysîppe qui prétendait que la 
vue est une figure conoïde , formée par la lumière entre Toeil et Tobjet vu : 
opàv ^6,T0u p.8ra^ vni épaaettç xat tcu uffOXEi[&évcu çcotoç, évTeivcp»évou xoà- 
voetJ'ô; ; X. T. X. (G. P-) 

(a) G6t, I . z . 3 . 6. — [ Kramaprâptam artham vibhadjaté laxayati tcha ; — 
il divise et définit Vobjet saisi successivement par les sens ] : 

« Gandha rasa rûpa spars'a s'abd&h'prithivyâdigan àfl tadarthâh'|| 1 . 1 4 1| . (O.P.) 
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L^existence des organes des sens est prouvée par induc- 
tion , d'après le fait de la perception des objets : car la per- 
ception implique un instrument pour Teffeçtuer, puisque 
G est une action , de même que l'action de couper implique 
un instrument tranchant, comme une hache ou un canif. 

Ces organes sont au nombre de six , en y comprenant un 
organe interne , nommé manaSj et non point au nombre de 
cinq seulement , comme les sectateurs de Bouddha le sou- 
tiennent, en rejetant le sens interne; ni au nombre de onze, 
comme l'affirment les Sânkjai , qui ajoutent aux six sens , 
les organes de l'action , au nombre de cinq. 

Le Manas{i) ou sens interne intelligent est l'instrument 
qui effectue la perception de la peine et du plaisir, ou des 
sensations intérieures ; et , par son union avec les sens 
externes , il produit la connaissance des objets extérieurs , 
perçus par eux, comme la couleur , etc.; mais non pas m- 
dépendamment de ces sens pour les objets extérieurs (2). . 

Son existence est prouvée par l'indivisibilité de la sen- 
sation , puisque des sensations différentes ne peuvent pas 
naître en même temps dans la même âme. Elles paraissent 

' ™ . ' ■ 

(i) Gau. Aar Kés. 

Les Stoïciens, an rapport de Plutarque ( de Placit. Phil., I. ly, ch. 10 ), 
admettaient aussi cinq organes des sens : la 'vutf. Voûte fi'odorat, le goût et le 
toucher, et Aristote en comptait un sixième, qai était un sens commun, juge 
des perceptions des cinq autres et correspondant an manas ci-dessns : Ot 2t(oV- 
xGi 17SVT8 TOLç t^ocàç aiodifiaetç , o'pxatv, axoviv, oa^pviaiv , "jceuaiv, à^Tiv. ÂpiçorS' 
Xy)ç IxTYiv |i.àv où X^-yet, xGiv';nv ^è âioÔYiatv ttiv t«v ouvôstwv etf^wv xpiTixYiv, sîç 
■^ irâaat auf^ëaXXouatv al àiùxû to; t^iaç éjcaçn ^avTaaiac* évi^^TO fASTaëaTixcv 
à^* érepou iççhç êTepov, oîcvel (TXin(AaToc, xal xtvri<re(i)( , ^sucvurai. Ce ma/ior cor- 
respond aussi an mot Verstand de la philosophie de Kant , quoique ce dernier 
ne soit qu'une faculté de Tâme : « Der Verstand ist das Yermogen des Geistes, 
wodurch die Mannigfaltîgkeit auf die Einheit reducirt wîrd : XEntendement 
est la faculté de l'esprit, par laquelle le multiple est réduit à Tunité. » (G. P.) 

(a) Ce ne sont pas les sens qui perçoivent, mais Tâme qui perçoit au moyen 
des sens ; d*oà Ton voit que Tauteur distingue la sensation de la perception , 
ce qai n'avait pas été fait nettement parmi nous avant Reld. Cependant on 
trouve déjà cette doctrine dans Cicéron ( Tusc. I. ao. ) et dans Epîcharme 
(apud Theodoretumy I. i5.), où il est dit r'NoSç ôpvi, Jcal voGç âxouei- r'âXXa 
xo6<ç)*, Jtai TuçXa. ( ^' P» ) 
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se produire ainsi simultanément quand elles passent ra- 
pidement , mais cependant successivement , comme un 
brandon enflammé , tourné avec rapidité , semble un an- 
neau de feu non rompu (i). 

Ce manas est simple , c'est-à-dire, un pour chaque âme \ 
et non pas aussi multiple que les sens externes. Quand il 
est uni avec l'un des organes extérieurs, la connaissance 
est reçue par cet organe ; quand il ne lui est pas uni ainsi , 
rien n'arrive à l'âme par ce sens, mais par quelqu'autre 
avec lequel il est alors associé (2). 

Quoique imperceptible au toucher, il n'est pas infini, comme 
l'élément éthéré , ainsi que le soutient la Mimân^â (3) , 
mais il est très-ténu , comme un atome. S'il était infini , 
il devrait être uni avec chaque chose , et toutes les sensa- 
tions devraient être coexistantes ou simultanées. Il est im- 
perceptible à la vue , au toucher et aux autres sens, comme 
on peut le conclure en raisonnant ainsi qu'il suit: il doit 
y avoir un instrument de perception de la peine et du 
plaisir; cet instrument doit être distinct de la vue, ou de 
tout autre sens externe; car la peine et le plaisir sont 
éprouvés en l'absence de chacun de ces sens. Un tel instru- 
ment de sensation pénible ou agréable est nommé manas. 

Il est éternel et distinct de l'âme , aussi bien que du 
<:orps , avec lesquels il est simplement uni. 

Kan ADA le compte parmi les substance^ ; et il est le sub' 



(i) Dalgaltl-Stewart , dans sa Philosophie de V Esprit humain, soutient égale- 
ment que noas ne pouvons être affectés de plasiears manières à la fois , on du 
moins donner notre attention à plus d*ane chose en même temps. Yoy. De 
T Attention. ( G. P. ) 

(2) <?o/, 1. 1.3. 8 et 3.a.6. [ maria lazayati ; — il déficit le manas ou 
sens interne intelligent ] : 

Yugapât djnânân utpattir manas6 lingam |{ I. x6 || 
^âtma pratipatti hêtûnâm manasi sambhavât || 3.i6{| 

Unité du moi ; nécessité de Tintervention du principe pensant pour la per- 
«ception dans les sensations. Yoy. la note a de la page précédente. 

(3) Pâd, Dip. 



SYSTEMES HT A TA ET VAISEGHIRA, 63 

^tratiim de huit qualités , dont aucune ne lui est parti- 
culière , toutes étant communes aux autres substances , 
savoir : le nombre, la quantité , Tindividualité, la conjonc- 
tion, la disjonction, la priorité, la subséquence et la fa- 
culté (i). 

4« \Cat. GÔT.] Ensuite^ dans larrangement de GÔtama, 
viennent les objets des sens {arthd) , c'est-à-dire , des sens 
externes; et il énunière Fodeur, la saveur, la couleur, le 
toucher, le son, qui sont les qualités particulières de la 
terre et des autres éléments respectifs (2). 

Kês'ava place sous ce chef les catégories ( paddrtha ) de 
Kan A DA , qui sont au nombre de six : la substance , la qua^ 
litéy etc. 

I. La substance est la cause intime d'un effet agrégé ou 
d'un produit ; c'est le siège des qualités et de l'action , ou , 
ce dans quoi les qualités résident et l'action se produit (3). 

Il ny ai que neuf substances reconnues et énumérées. 

Les ténèbres ont été proposées par quelques philosophes ; 

mais elles ne sont point une substance ; les corps ne sont 

pas non plus une substance distincte ; ni l'or , que les il//- 

• mânsakas affirment être une substance particulière. 

Celles qui sont spécifiées parRANADA sont : i** la Terre{^6^^ 
qui , outre les propriétés communes à la plupart des sub- 
stances (comme le nombre, la quantité, l'individualité, la 
conjonction , la disjonction , la priorité , la postériorité , la 



(i) Gau, sur Kês. 

(a) Gôt, 1.3.5. [Voir le 14 soUiJtra qni précède ]• 

(3) Kan, 1.1.4.1. KêL et Com, Pad. Dip. 

(4) Il est évident que Ka-n'ada , de même qne tonte rantiqnlté indienne , 
chinoise f égyptienne et grecque^ comprend tous ce nom toute la masse solide 
du globe, et que la terre, considérée comme substance ou élément primitif , 
n^était pas précisément regardée comme un des corps simples , que les chi- 
mistes portent aujourd'hui au nombre de cinquante-un , mais comme une snh* 
«tance capable^ par ses atomes on molécules, de former tous les corps solides^ 

en se combinant entre elles ou avec d^autres éléments. 

(G.P.) 



64 PHILOSOPHIE DES HIHDOIIS, 

gravitation , la fluidité et la faculté de vélocité et d'élasti- 
cité) , possède la couleur , la saveur , Fodeur et la tempéra- 
ture. Sa qualité dislinctive est Fodeur , et elle est définie 
brièvement une substance odorante (i). Dans quelques cas, 
comme dans les pierres précieuses, l'odeur est latente ; mais 
elle devient sensible par la calcination. 

Elle est éternelle à l'état d'atomes j passagère à l'état 
d'agrégats. Dans l'un et l'autre cas , ses propriétés carac- 
téristiques sont transitoires ,« et susceptibles d'être déve- 
loppées par l'action de la lumière et de la chaleur; car par 
l'union de ces deux dernières qualités avec la terre , qu'elles 
soient latentes ou manifestes, les propriétés précédentes, 
la couleur , la saveur , l'odeur , sont en quelque sorte an- 
nulées , et d'autres propriétés nouvelles de même nature 
sont introduites. 

Les agrégats ou produits sont ou des corps organisés, ou 
des organes de perception , ou des masses inorganiques. 

Les corps terreux organisés sont de cinq sortes ( voyez 
le Corps). L'organe de l'odeur est terreux. Les masses in- 
organiques sont les pierres , les blocs d'argile , etc. 
L'union des parties intégrantes est dure, molle, ou cu- 
mulative ; comme les pierres , les fleurs , le coton , etc. 

2° VEau a les propriétés de la terre excepté l'odeur; 
elle a de plus la viscosité. L'odeur, quand elle s'observe 
dans l'eau , est accidentelle; elle a été contractée par un mé- 
lange de particules terreuses. 

La propriété distinctive de l'eau est la froidure. Elle 
est définie pour cette raison une substance froide au 
toucher. Elle est éternelle à l'état d'atomes ; passagère à 
l'état d'agrégats. Les propriétés des premiers sont con- 
stamment les mêmes ; celles des derniers sont changeantes. 

Les corps aqueux organiques sont des êtres habitant le 
royaurfie deVAROUNA. L'organe du goût est aqueux (2); té- 

(i) Kanâd. a . i . x . i. 

(a) Ceci revient à ropînîon de quelques physiologistes modernes qui pensent 
qu'an corps n'est sapide qu'autant qu'il peut se dissoudre dans la saliye. 

(G. p.) 
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moin la salive. Les eaux inorganiques sont les rivières 
les mers , la pluie , la neige , la grêle , etc. 

Quelques-uns soutiennent que la grêle est de Teau pure , 
rendue solide par Tintervention d une force invisible • 
d autres imaginent que la solidité en doit être attribuée à 
un mélange de particules terreuses. 

3° La Lumière est colorée, et elle colore les autres sub- 
stances (i); elle est chaude au toucher, ce qui forme sa 
qualité distinctive. Elle est définie une substance chaude 
au toucher. [La chaleur alors et la lumière sont iden- 
tifiées comme une même substance.] 

Elle a les qualités de la terre, excepté lodeur, la saveur 
et la gravitation. Elle est éternelle à letat d'atomes, et 
non pas à 1 état d agrégats. 

Les corps organiques lumineux sont des êtres habitant 
le royaume solaire. Le rayon visuel , qui est lorgane de 
la vue , est lumineux. [Voy. les Organes de la perception. ] 
La lumière inorganique est quadruple : terrestre , céleste , 
intestinale (2) et minérale. Une autre distinction concerne 
la vue et le toucher f suivant que la lumière ou la chaleur 



(i) Cette qualité de la lumière, ainsi qae celle da calorique qu'elle possède 
sont encore reconnues par la chimie moderne. Tout le monde connaît les 
belles expériences de Newton sur le tpectre solaire ; elles ont été renouvelées 
et perfectionnées depuis , et on a déterminé la faculté calorifique du spectre. 
Les Pythagoriciens, au rapport de Plutarqne (de Placit. Phil., 1. IV, c. i3), 
* pensaient également que les couleurs n^étaient auti-e chose qu'une réflexion 
«de la lumière, modifiée de différentes manières : Ërepot xxra Ttvuv dbcrtvoAV 
eîoxptciv, iZerà nnv wpoç to uTcoxeijASvov l'varaaiv TrséXtv ÛTroorpeçouativ wpoç T»jv 
otptv. Platon professait la même doctrine : IlXarc^v ^Xo^a â?ro tûv ocdaàrMv, 
<7Up.p.8Tpa (i.opia îiyiQ9.^ Trpè; ttiv o^J^tv. Plato colores esse fulgorem a corporibus 
exeuntem partes visui commensuratas habentem, dixit. (/</. 1. I, c. i5.) Con- 
férez le Timêe y passim. Ces propriétés attribuées à la lumière par Kak a da., 
d'élre colorée et de colorer les autres substances, prouvent Texactitude des 
observations des premiers physiciens indiens et Tancienneté de cette doctrine. 

(G. P.) 

(a) II paraîtrait, d'après cette sorte de lumière, que les Indiens connais- 
saient le phénomène jusqu'ici inexpliqué et peut-être inexplicable de la fa- 
culté de voir par le nombril, telle qu'on la rencontre fréquemment dans les 

• 5 
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peuvent être latentes ou manifestes, par rapport à la vue et 
au toucher , ou le contraire par rapport à l'une et à l'autre. 
Ainsi le feu est vu et senti tout ensemble ; la chaleur d'une 
eau chauffée est sentie, mais non vue; la lumière de la lune 
est vue, mais non sentie; le rayon visuel n*est ni vu, ni 
senti. La lumière terrestre est celle dont Taliment est ter- 
restre , comme le feu. La lumière céleste est celle dont 
l'aliment est aqueux, comme la foudre et les météores de 
diverses sortes. L'intestinale est celle dont l'aliment est 
tout à la fois terrestre et aqueux : elle est intérieure^ et 
produit la digestion de la nourriture. La minérale est celle 
qui se trouve dans les mines souterraines , comme l'or (i). 
Car quelques-uns soutiennent que l'or est une lumière 
solidifiée ^ ou , au moins , que sa principale substance est 
la lumière qui est rendue solide par son mélange avec 
quelques particules de terre. S'il était composé de terre 
pure, il pourrait être calciné par un feu très-ardent. Sa 
lumière n'est point latente , mais elle est comprimée par 
la couleur des particules terreuses mêlées avec lui. Dans la 
Mimânsâ^ cependant, il est compté comme une substance 
distincte, ainsi qu'on la observé ci-dessus. 

4" UAir est une substance incolore, sensible au tou- 
cher (2), et tempérée (c'est-à-dire, ni chaude^ ni froide). 



sôttinaiDbiiles. (Yoyez le baron Massîas, Philosophie ps/cho-physiologique ; 
Toyez aussi Tonvrage da docteur Bertrand sur le somnambulisme , et les dif- 
férents articles relatifs au magnétisme dans le grand Dictionnaire de Médecine.) 

(x) Dès l'instant qne la lumière, ainsi qae toutes les antres substances, est 
eonsidérée comme un agrégat ^atomes lumineux très-snbtils, il n'est pas 
absarde de prétendre que Vor , qui est un corps brillant , soit nne lumière soli- 
difiée. Cette opinion est même assez répandne dans l'Inde; elle se retrouve 
dans les Vêdas , les Poftrânas et antres livres religieux. (G. P.) 

.(a) Ka.k'a'da reconnaît à cette substance (que la cbimie moderne regarde 
comme unflaide sultib saveur et sans odenr, composé à*oxîgène et A^ azote, dans 
les proportions de 91 -{-7 9) les qualités d'être incolore et élastique (mais non 
peut-être compressible) ainsi qne la aoience moderne, et sa pesanteur^ comme 
son «xiatence, doit être induite du toucher. Ces quatre premières substances ou 
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Outre cette propriété distinctive , lair a les mêmes qualités 
que la lumière, excepté la fluidité (cest*à-dire, le nombre, 
la quantité , Tindividualité , la conjonction , la disjonction , 
la priorité, la subséquence, la faculté de l'élasticité, et la 
vélocité ). 

L'existence de lair, comme substance distincte, est in- 
duite du toucher. Le vent , qui souffle, est senti comme tem- 
péré, indépendamment de l'influence de la lumière: et cette 
température , qui est sa qualité , implique un substratum; 
car elle ne pourrait subsister sans lui; ce substratum y c'est 
l'air; différent de l'eau, qui est froide, et de la lumière, 
qui est chaude, et de la terre, qui est accidentellement 
échauffée par l'introduction de la chaleur. 

L'air est étemel , à l'état d'atomes , ou passager , à l'état 
d'agrégats. Les corps organiques aériens sont des êtres 
habitant l'atmosphère, et les mauvais esprits [PisâtchaSy 
etc.) qui fréquentent la terre. L'organe du toucher est un 
tégument, une envelope aérienne, ou bien un air ré- 
pandu sur l'épiderme. L'air inorganique est le vent qui 
agite les arbres et. autres objets mobiles. On peut ajouter, 
comme quatrième espèce d'agrégats aériens , le souffle ou 
la respiration , et les autres airs vitaux. 

5** "WEther (akâs'a) est une substance qui a la propriété 
du son. Outre cette qualité particulière et distinctive qui 
lui est propre, il a le nombre (c'est-à-dire l'unité), la 
quantité, F Individualité, la conjonction et la disjonction. 
Il est infini, simple et éternel (i). 



éléments f KakVdjl dit quelles sont éternelles comme atomes, et passagères 
comme agrégats ; ce qai est exactement répété dans la doctrine d'AvAXAaoRE 
et même dans celle d'EMFÉDOKLK. Tbéophraste paraît être le seul, parmi les 
Grecs, qai ait cm Tair incolore : O ^8 àifîp iy^bi'i {aÈv Ôecapoufxevoc cO^èv ()i%^ 
^KivfTai xpc^aa * x. t. X. (De Colorib., § ao.) (G. P.) 

(i) Ces cinq premières substances des /ie/(/* énnmérées par Kak'a'da, sont 
les cinq Éléments primitifs , ou les cinq substances constitutives d^antres phi* 
losopbes. EMPÉD0K1.B et Aristote en admirent également cinq, en y compre- 
nant Xœthery fluide extrêmement subtil qui joue un si grand râle dans la 
philosophie indienne et dans les Vidas, — Stoix^îa ^% Tcrrapoi, ir éfAirrov ^i 

5. 
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L'existence d'un élément éthéré , comme substance dis- 
tincte , est conclue , non par petveption distincte , mais 
par induction. Le son est une propriété particulière , car , 
comme la couleur et les autres qualités particulières, il ne 
peut être saisi que par un organe externe d'êtres vivants, 
tel que Thomme. Maintenant , une qualité n'existe que 
dans une substance déterminée: or, ni Tame, ni aucun 
des quatre éléments (la terre, Teau, la lumière etlair), 
ne peuvent être le substratum du son , car le son est saisi 
par l'organe de l'ouïe; les propriétés de la terre et des 
autres éléments ne sont pas saisies par Toute , mais le son 
Test ; c'est pourquoi il n'est point une propriété de ces sub- 
staiices; ce n*est point non plus une propriété du temps, 
de l'espace et du sens intérieur , puisque c'est une qualité 
toute spéciale ; et d'ailleurs ces trois substances n'ont rien qui 
ne soit commun à beaucoup d'autres : c'est pourquoi un suè^ 
stratuniy différent de ceux-ci, est inféré; et ce substratum^ 
c*est l'élément éthéré. Il est simple, car on ne lui voit point 
de marque de diversité , et son unité est admissible , parce 
que l'infinité compte pour l'ubiquité. Il est infini, parce 
que , en effet, il se trouve partout. Il est éternel, parce qu'il 
est infini. 

Tt oû{i.a atOeptov àfxETaSXiQTov , dit Plutarque en parlant d'Aristote (de 
FLacit., 1. 1, c. 3). A&istote, de son côté, attribue le même sentiment à Pttha- 
oo&E et à Anaxagore : Ô ^àp XEp|ji.Evcç aîdrip, TroXaixv etXri^s ttiv Tr^covippiav, 
•jjv AvaÇa-yopaç [xàv tw içupl TaÙTOv rpioaaôai (xoi ^GXEi(n){Aaiveiv(Anst. Mcteor., 
lib. I, c. 3) ; et dans un antre endroit il entend par ather, un cinquième élé- 
ment pur et inaltérable, principe actif et vivifiant dans la nature, dijférent de 
l'air et du feu, HxiROKLÈs, dans son commentaire snr les vers dorés de Pt- 
TEA.GORK, dit qae ce philosophe plaçait un œthcr pur au-dessous des corps 
célestes; et Platoit , dans son Phnsdon et dans son Timée, suppose également 
ce fluide élémentaire : È<m to sua'yeaTarov ^irîxXviv a^drip xaXcu{i.Evo; ; limpî- 
dissima , aanctissimaque pars (aeris) œther nancupatur. Cet élément était déjà 
connu d'Orphée et d'Homère, car on le trouve nommé dans Y Iliade ^ H, 287 : 

Et; iXanjv âvx6à« ffepi(i.iQJC6T0v , ^. toV Ih Î^yj 
MoxpOTaTT) iTEcpuuta ^t* iQspo; aîôsp' ixavsv. 

— « (Le Sommeil) monta snr un sapin très-éievéi qni, né sur les hauteurs 
de rida, allait se perdre dans VœtheTf au-delà de Tair atmosphérique. » (G. P.) 
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II paraît blanc , par connexion avec un orbe blanc lumi- 
neux ; comme un bloc de cristal paraît rouge par son asso- 
ciation avec un objet rouge. La couleur bleue d'un ciel pur 
provient, selon Patandjali, du pic méridional de la grande 
montagne Soumèrou^ qui est composée de saphirs (i). Sur 
d autres côtés An Soumèrou ^ la couleur du ciel est diffé- 
rente, étant empruntée de la teinte du pic qui domine ces 
côtés opposés. D autres supposent que la couleur noire de 
la pupille de Tœil est communiquée au ciel (le bleu et le 
noir étant reconnus des teintes de la même couleur) comme 
un œil affecté de la jaunisse voit tous les objets jaunes. 

L'organe de fouïe est éthéré, étant une portion d'éther 
{^âkâsa) contenue dans le creux de Toreille, et (comme 
laffirme Fauteur du Padârtha Dipikâ ) , il est doué d'une 
vertu particulière et invisible. Dans Toreille d'un homme 
sourd , la portion d'éther qui y est contenue manque de 
cette vertu particulière ; c'est pourquoi cet organe de l'ouïe 
n'est ni parfait ni efficient. 

6^ Le Temps (a) est induit du rapport de priorité et de 



(i) Cette opinion de Pascétiqne Patardjali ne prouve pas an esprit fort 
jodicienx et un grand talent d^observation. Théophraste, que nous avons déjà 
cité précédemment sur Tair, donne une idée bien pins exacte des couleurs 
variées de l'air : Év ^àOet ^i 66(i>poup.evoc iyprocTtt ^aivirai râ fj^é^^'i.'iK xua- 
voEi^Tiç ^là Tnv àpaioTYiTa* ij 'yàp Xeîret to çwç, raurip axoT«» (^utXY)fJU{Aevoç çaî- 
vSTai xuavo8i^Y)ç , iTrtituxvwôstç ^è^ xoiOoéTrep to u^cdp, wavTwv XeuxoraTo; 2(mv. » 
Prope terram antem aer caerulens videtur, propter raritatem suam; nbi enim 
lux déficit , ibi tenebrîs obvolutus caeruleus apparet. At condensatus , quemad- 
modam aqna, omnibus rébus candidior est. » (Z)« Color., § ao.) (G. P.) 

(a) Les sceptiques, au rapport de Sextus Empiricus (Adv. Matb., 1. X), 
ont nié Texisteuce réelle du temps, en raisonnant ainsi : m Le passé n'est plus, 
le fntur n*a pas encore été , et la rapidité avec laquelle passent les choses du 
monde fait que le présent se change tellement en passé, qu'il ne peut être com- 
pris ou saisi par renteudement.» Timée de Lokres et Platon pensaient que le 
temps avait été créé, ou quMI avait commencé avec la création (voy. Timée de 
Lokres et le Timée de Platon); et, suivant ces philosophes, ce n'était pas une 
substance^ mais , comme l'a exprimé Leibnitz, un ordre de succession entre les 
créatures, et dans les idées des êtres inteliigents ; ou encore : f^T espace est h 
rapport des coexistants ; le temps est le rapport des successifs,^ Aristote disait 
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postériorité , différent de celui dû lieu. On le tire des no- 
tions de rapidité, de lenteur, de simultanéité, etc., et il 
est marqué par l'association des objets avec les révolutions 
du soleil. 

Le jeune est Topposé du vieux, comme le vieux est l'op- 
posé du jeune. Ce contraste, qui ne concerne point la 
place, est un effet nécessitant une cause autre que celle 
de place , ^tc. ; cette cause , c'est le temps. Il a les qualités 
du nombre, de la quantité ^ de l'individualité, de la con- 
jonction et de la disjonction. Il est un , éternel et infini. 

Quoique un , il a de nombreuses désignalions , comme 
présent , passé et futur , par rapport à son action qui se 
trouve telle (i). 

7° Le Lieu oû la Place est inféré du rapport de priorité 
et de subséquence , autre que celui du temps. Il est déduit 
des notions diîci et de /i. 

Il a les mêmes qualités communes que le temps, et 
comme lui, il est un , éternel , infini. 

Quoique un , il reçoit des noms variés comme oriental , 
occidental , septentrional , méridional, etc. , par association 
avec la position du soleil (2). 

8° UAme^ quoique immatérielle, est considérée comme 



aussi que le changement contimtel des choses qui passent constituait le temps : 
Et ^6 TO \L-h oteoôat elvat xp^'vov tots aup.êaivei iQfAiv orav (ati 6pi(r(dp.8v p.y}<$'&p.iav 
p.craëoXinv, âXX* év Ivl xal dc^iatpsTcp (paiveroii 4^x>y) fAÉv&tv* orav ^s ata6(dp.86ay 
xat épio(dp.8v, TOre ^afièv '^e'^ovévai xp^vov. (Arlst. Nat. Aasc, 1. lY, c. z6.) 
Les anciens n'ont pas eu des idées si justes et si claires sur X espace que Kjl- 
XTADA. Platon, d*après Plutarque (de Placit. phil., 1. 1, ch. 19), disait ^1/0 cV- 
tait ce qui pouvait recevoir toutes les formes, et il V appelait métaphorique^^ 
ment matière , comme nourricière et réceptrice de tous les êtres ^ et Aristote que 
c'était r extrémité du covtkslst contîguë au coutenu : UXoctcùv to p.eTotXYi- 
TTixov Tcbv 8i^6)v, 57rep 6?pY)xe p.STa^opixb^ç TYiv uXv]v, xaÔocTrep Tivà TidYivr.v, xai 
^i\a.Y»irtsi, AptaroTs'Xnç to fo^aTOv toù TceptexovTOç ouvàwTOV tm wsptexofxévM. 

(G. p.) ' 
(x) Mêmes résultats que Reid et Royer-Gollard. ■ (G. P.) 

(a) Yoyez Leibnîtz et Clarke, Reid , Royer-Collard et Kant. (G. P.) 
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une substance , un substratum de qualités. Elle est la huiv 
tièmedans l'arrangement de KauVda. Dans celui de Gôtama. 
elle est la première des choses à prouver. \J^oy> ci-dessus.] 

9** Le Mnnas^ selon Kanada, est la neuvième sub- 
stance. Dans larrangement de Gotama, il occupe la seconde 
place , comme une des douze matières à prouver ; et il le 
place de nouveau sous le chef distinct des organes de la 
sensation, étant reconnu un sens intei'ne. \^Voyez ci- 
dessus,] 

Les substances matérielles sont considérées par Kan a'da 
comme étant primitivement des atomes, et ensuite des 
agrégats. II soutient l'éternité des atomes \ leur existence 
et leur agrégation sont expliquées comme il suit (i) : 

L'atome subtil ou monade que Ton voit dans un rayon 
du soleil, est la plus petite quantité possible de matière per- 
ceptible pour nous. Étant une substance et un effet , par 
conséquent il doit être composé de ce qui est moindre 
encore que lui-même, et celui-ci pareillement est une sub- 
stance et un effet ; car la partie constituante d'une sub- 
stance qui a de la grandeur , doit être un effet. Celui-ci de 
nouveau doit être composé de parties plus petites que lui , 
et chacune de ces parties est un atome. L*atome est simple et 
non composé (2); autrement, la série de la divisibilité serait 



(i) Kan, 2. a. 3.1. Khs,^ etc. 

(2) Leukippe, DéiioKRiTK et Épikurs n'admettaient paa non plus la dm- 
sibilité des atomes, tandis que presque tous les autres philosophes soutenaient 
que la matière était divisible à tinfini. «* Les sectateurs de Thalf.s et de Pt- 
TBAGORE, dit Plutarque {de Placit, phil.y liv, I, c. l6), enseignèrent que les 
corps étaient passi/s et divisibles à Tinfini , on que les atomes dénués de partiel 
ne pouvaient être divisés à Tinfini : Ot àith eocXeu, xai nuOx-j^opcu na.QnTct 
ocSp.aTa, xai Tpt.v)Tà ilç dcTretpcv 11 rà; aTcpiou; yi rà blp.8p^ foraoBai, xat p.T) tiç 
^Treip&v Eivfltt TTjv Top-rv. Et il ajoute : ÂptoroWXrtC ^vatjjtei ja8v lî; àireipov, évre- 
Xex^i? <^scù^a^â>;. AzrA.XAGORK ,au rapport d'Aristote (Phys., 34), prétendait 
que chaque corps, quel qu'il fût, était divisible à Tinfini. Mais il existe, entre 
la doctrine des homoeomèries ou parties similaires de ce philosophe grec et IjR 
doctrine corpusculaire de Kah a'da , une similarité qui , si elle e^t accidentelle » 
ne mérife pas moins une sérieuse attention. Je regrette vivement de ne paa 
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sans fin ; et si elle était poussée à l'infini , il n y aurait pas de 
différence de grandeur entre un grain de moutarde et une 
montagne , entre un moucheron et un éléphant, chacun 
contenant pareillement un nombre infini de particules. Le 
dernier de ces atomes est donc simple. 

avoir à ma disposition le texte sanskrit des apliorismes de Ka-itada. cités par 
M. Colebrooke, afin de mieax établir la conformité on plutôt l'identité des 
denx doctrines. « Les substances matérieUes sont considérées par KanVoa 
comme étant primitivement des atomes , et ensuite des agrégats, YoiU la base 
fondamentale y Taxiome générique du philosophe indien. — Ôfjuou iràvra XP'"^* 
|xaTa •Jîv, aTTeipa xai ffX-^ôoç xal (rp.ucporyiTa. Rai -^àp to ap.ixpov àitetpov i?v. Kal 
wavTwv épiCÛ èovTcov où^èv e5<5'y,Xov ^v iwro (rpLixponrjTOç. HàvTK "yàp àiip ts xai 
aiâinp xareT^ev , àp.çoT8pa Anii^ct èovra. Taura "jàp it-é^iarcL fv8<mv Iv toIç oupt- 
Ttaot xat TrX'yiOet xal fAS^edci. Ce fragment d'AvAXAGORK , conservé par 
Simplicias (*), exprime, en d'autres tenues, que KanVda, la même doctrine 
sur la formation des choses. «C'est d'abord l'existence confuse des substances 
matérielles , immenses ou infinies par leur multitude et leur petitbssk 
ou TÉnuiTÉ. Et, en eflety te ténu ou le subtil était infini, immense. Et 
de toutes ces substances confondues, aucune n'était 'visible ou perceptible à 
cause de leur extrême petitesse ou ténuité. L'air et l'asther embrassaient tout , 
tun et l'autre étant infinis ou immenses. Car ces grands {éléments') sont dans 
toutes les substances matérielles par la multiplicité de leur partie (irXiQÔêi) et 
parleur immensitude. » Ce ténu ou subtil , ap.ixpoVy etc., désigne clairement des 
corpuscules ou atomes. Maintenant , comment de ce chaos confus de corpuscules 
subtiles ou atomes , AirAXA.GORE compose-t-il les corps? Par agrégation on 
mélange , (iup.{i.tcrYS<jdat , et ils cessent d'être des agrégats ou composés , par la 
désunion, dioucpive<jdat , des parties similaires formées en agrégats, exactement 
comme Kaita'da. : Tè ^k 'yivsoÔat xai aTToXXuoOxt eux épdâ>c vc(Aniouotv ot ËXXriVfiç. 
Ou^sv -^àp xp'WP'* Riverai, ou^è aTTcXXuTai , àXX' àir* èovTwv y^pYi^tocTCûv au[A{i.tff^ÊTa( 
Te xat ^ioucpîv8Tat , xat oÛTiùç àv opôôi^ xaXcTev to, ts 'yîveoOat oup.p.t(r|eo6at xat to 
dTro'XXuoôai ^taxptvsoOat. (aa^ fragment d'Anaxagore,tiré de Simpl. Yoyes Schau- 
bach, p. z35). • Les Hellènes ne se servent pas exactement des termes naître 
et périr, car aucune chose ne naît, aucune chose ne périt ; mais chaque chose 
est formée par mélange (ou agrégation) et cesse par séparation (ou dissolu^ 
tion de ses parties) ^ et ainsi ils se seraient exprimés plus exactement en disant 
s'assimiler, s*agréger, ^onr naître; et se dissoudre , se résoudre, ]ponv périr.» 
Voilà bien évidemment Vagrégation et la dissolution de Kan'a da, exprimées 
dans les mêmes termes et s*opérant avec les mêmes éléments corpusculaires qae 

(*) Dans son commentaire sur la ^physique d'Aristote. Fojez Aitaxagora 
fragmenta qnse supersnnt, omnia, collecta, etc. , ab. Ed. Schaubach. Lips. 1827. 
Conf. Lr Battrux, Hist. des Causes prem. p. 37a; H. Ritter,Ge8chichte der phi* 
losophie ulterZeit,t. 1., etc. 
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Le premier composé consiste en deux atomes ; car un 
seul ne peut entrer en composition ; il n'existe point d'ar- 
gument pour prouver que plus de deux doivent entrer dans 
sa formation. Le second composé consiste en trois atomes 
binaires; car si deux seulement étaient réunis, Taugmen- 



Tun nomme atomes el Tautre homœomeris ; particules similaires, lesquelles par" 
ticiiles similaires, en s'a^rêgeant, en s* assimilant , forment autant d'espèces 
de composés qu'il y a d'espèces A^ éléments composants, s'assimilant par affinité: 
ÂvaÇa'^opaç rà â(i.otop.ipYi <rroix«ta Tt6vi<nv, otov ootcûv , xal oapxa xal p.utXôv 
xai Tci)v àXXfli>v, b>v éxaaTCU Tbp.épo; mivûvufAOv èort. (Arîst. de Générât, et Cor- 
rnpt.) 1. II; Con/. id., lib. III, de Cœlo, cap. 3 , et le Comment, de Siraplicîns 
sur le même liv. etc.; Parménide, ▼. 97 sqq. ) 

Ainsi Ka.n'a DA forme les eaux des atomes aqueux ; la lumière, des atomes 
lumineux ;V air, des atomes aériens, etc. L*nn et l'antre sootiennent X éternité 
de ces corpuscules formateurs des snbstances corporelles. L'un et l'autre aussi 
admettent un principe spirituel coexistant avec le chaos corpusculaire et agis- 
sant sur loi; c'est le Ncû; et le Bouddhi ou plutôt YAtma. La même analogie 
pourrait se démontrer dans Empédoklr, en prenant ^» quatre ou cinq élé» 
ments, en y comprenant Véther, pour base des agrégations et des solutions ; 
car la formation des composés se fait de la même manière que chez Aztaxa- 
GORE et KAif'jLDA , ainsi que chez Leukxpi'k et Dkmokrite. 

Les atomes simples de Kait'a j)A ont aussi la pins grande analogie avec les 
monades de Leibnitz, que ce philosophe considérait également comme simples : 
« Monas non est nisi substantia simplex , quae in composita ingreditur et di- 
citnr 5i/n/;/e;r quia parti bus caret; necesse autem est dari monades, h. e. snb- 
stantias simplices, quia dan tur composita; omne enim compositum non est» 
nisi aggregalum simplicium.» Mais Leibnitz regardait les monades comme des ' 
forces ou unités réelles ou des atomes de substance et non de matière : Porro 
monades hnjus modi non snnt atomi molis, sed substantia:', nempe unitates rea- 
Jes quae fontes existant actionura, etc. ( Princip. phil. Voyez ce que dit le raarq. 
d'Argens dans la Philosophie du bon sens^ sur ces doctrines de la divisibilité ou 
de la non -divisibilité des atomes on de leur corporéité on incorporéité , d'où il 
résulterait que Tune et l'autre de ces doctrines mènent à l'absurde.) 

Cette physique atomistique et corpusculaire qui s'efforce de tout expliquer 
avec des molécules simples et indécomposables, les Grecs l'on t-i! s empruntée des 
Indiens on les Indiens des Grecs? La première supposition est la plus vraisem- 
blable , d'autant plos'qu'au rapport des anciens, Démokrite avait fait de longs 
voyages pour s'instruire dans les siences philosophiques et qu'il avait proba- 
blement visité les philosophes de l'Inde. Le stoïcien Posxdonius, d'après Sex- 
tnsEmpirlcus (liv. IX, 363, adv. Math.), cite le Phénicien Mosceus comme 
le premier auteur de la doctrine des atomes; mais maintenant que nous con- 
naissons le système corpusculaire de Karada, la priorité probable ne doit 
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tation de volume du composé serait à peine sensible, puis- 
qu'il est nécessairement le produit du nombre ou de la di- 
mension des particules ; il ne peut être le produit de la di- 
mension ; il doit donc Fêtre du nombre. Il n y a point de 
raison pour adopter l'union de quatre atomes binaires, 
puisque trois suffisent pour produire la grosseur (i). 
L'atome alors est compté comme étant la sixième partie de 
la particule subtile visible dans un rayon du soleil (2). 

Deux atomes terrestres qui concourent par une vertu 
particulière invisible à la volonté créatrice de Dieu , 
ou au temps, ou à une autre cause compétente, consti- 
tuent un double atome de terre ; et par le concours de trois 
atomes binaires , un atome tertiaire est produit ; et par le 
concours de quatre triples atomes, un atome quaternaire est 
également produit, et ainsi de suite , à une grosse , une plus 
grosse , ou la plus grosse masse de terre : c'est ainsi que la 
grande forme de la terre est produite ; et , de cette manière, 
les grandes eaux sont formées des atomes aqueux; la grande 
lumière, des atomes lumineux; et le grand air, des atomes 
aériens. Les qualités qui appartiennent à Teffet sont celles 
qui appartenaient à la partie intégrante, ou particule pri- 
tnitive, coinme sa cause matérielle; et, d'un autre côté, les 



plas rester à Moschas. Tous ces philosophes cherchèrent à expliquer Vexistence 
et ]'état do monde par V union, aù'pcçKsiç op <n>{it.irXox')fi , et la séparation , ^ta- 
^piai; on j'tàXuaiç, ou comme Texpliqne Kan'ada, par agrégation, et désa^ 
grégation on séparation ; ce qui revient au même mode àe formation et de dis- 
solution, comme on le voit dans le passage suivant d*Épiknre:Tô)v (rcofAxrcdv rà 
ftev Èan ou^xpîaeiç, rà ^s èÇ wv aï au"y3Cpî<T£t;7rs7roiY]vTai. Taùra Bi èaiiv aTop.a, 
xat âp.&TàÉXy)Ta , uirep p.r. u.sX).et Troévra st; to [j.ti ôv <pdapr,(rsaôai , àXXà îoxucvra 
iwrcp.sv6iv ev Talç ^ta>jj<Tc(n twv ou'yxpiagtûv, irXTGpYj ttiv çuoiv ôvra xat oùx 
Ixovra, OTnj i\ ottû); ^taXuôifiaîTau (EWog. Laert.,]. 10, § 40-4 1-) 

Dans la doctrine des Nyâyikas, la dissolution du monde consiste dans la 
destruction des formes visibles et des qualités des choses, mais leur essence 
matérielle subsiste, et cVst d^elIe que de nouveaux mondes organisés sont for- 
més par Ténergie créatrice de Tlntelligence suprême; ainsi Tunivers est dis- 
sous et renouvelé dans une succession infinie. (G. P.) 

(i) Kés, 

(a) Pad, D(p,, KaitVda le nomme an ou on paramân ou, (G. P.) 
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qualités qui appartiennent à la cause se rencontrent dans 
l'efFet. 

La dissolution des substances procède d'une manière in- 
verse. Dans les parties intégrantes d une substance agrégée 
résultant de la composition, comme dans les morceaux d'un 
vase de terre , Faction dissolvante est opérée par la pression 
exercée avec rapidité, ou par la pression simple. La dis- 
jonction suit immédiatement; par où Tunion qui était la 
cause de la cohésion des parties est annulée ; et la substance 
intégrale, consistant en ces parties réunies, est dissoute en 
ces mêmes parties séparées , et par conséquent est détruite, 
car elle cesse de subsister comme un tout. 

IL La qualité est secrètement unie avec la substance , non 
cependant qu'elle en soit la cause intime j ni qu elle consiste 
dans le mouvement ; mais elle est commune : elle n'est pas 
un genre , quoique appartenant à un genre. Elle est indé- 
pendante de la conjonction et de la disjonction ; elle n'est 
point leur cause , et elle n'est point douée elle-même de 
qualités. 

Vingt-quatre qualités sonténumérées. Dix-sept seulement 
sont spécifiées dans les aphorismes de Kanada (i); mais les 
autres sont sous-entendues. 

1. La Couleur. C'est une qualité particulière, perceptible 
seulement à la vue ; elle réside dans trois substances : la terre, 
l'eau et la lumière. C'est une propriété caractéristique de la 
dernière, dans laquelle elle est blanche et resplendissante. 
Dans l'eau, elle est blanche, mais sans éclat. Elle est perpétuelle 
dans les atomes primaires de ces deux substances , mais non 
pas dans leurs produits. Dans la terre, elle est variable, et sept 
couleurs y sont distinguées, savoir : le blanc y \e jaune ^ le 
uerty le rouge^ le noir^ \ orangé (2), et la couleur mêlée (3), ou 

(i) Kan,, i.i.a.a, et 1.1.4. a. 

(a) Un coHinicntatear {Mâdh.) spécifie le bleu au lieu derorangé. Un antre 
(^Gaud.) les omet tous les deux,- réduisant les couleurs à six. (G. P.) 

(3) Nons relronyons encore ici une des plus belles découvertes modemea 
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mixte. Les variétés très-nombreuses de ces sept couleurs ne 
sont pas énumérées. Les six couleurs simples se rencontrent 
dans les atomes de la terre, et les sept, y compris l'espèce 
variée ou mêlée, dans ses atomes binaires, et dans ses 
formes plus complexes. La couleur dès parties intégrantes 
est la cause de la couleur dans la substance intégrale. 

2. La Saveur. C'est une qualité particulière , perceptible 
seulement à l'organe du goût , et qui"réside dans deux sub- 
stances, la terre et l'eau. C'est une propriété particulière 
de la dernière , dans laquelle elle est douce. Elle est perpé- 
tuelle dans les atomes de l'eau , et non dans les produits 
aqueux. Dans la terre , elle est variable , et on en distingue 
six espèces : douce , amère , piquante ou acre , astringente , 
acide et saline. , 

3. V Odeur, C'est une qualité particulière, perceptible 
seulement à l'organe de l'odorat ; elle ne réside que dans la 
terre, étant sa qualité distinctive. L'odeur, dans l'eau, est 
accidentelle , étant produite par le mélange de l'eau avec 
des particules terreuses ; comme un cristal brillant paraît 
rouge , étant associé à un œillet rouge ou à une autre fleur 



dont il a cféja été parlé précédemment, celle des Sept couleurs , qni forment le 
rajron solaire , décomposé pur le prisme. Les sept couleurs reconnues par 
Newlon sont : le violet^ V indigo ^ le bleu , le vert, \e jaune, V orangé et le 
rouge. Mais Kan'ada, privé des moyens d*optiqne de la science moderne, a^est 
trompé en plaçant le blanc et le //or> parmi les couleurs primitives, regardées 
encore communément comme telles, tandis que le 3/a/2c n*est que la lumière 
tout-à-fait incolore ou indécomposée , réunissant en elle toutes les autres cou- 
leurs, et que le noir n'est que l'absence de toute lumière, lorsque le corps 
éclairé ne peut renvoyer aucun rayon. Les Bonddhistes de la Chine n'admettent 



qne quatre couleurs primitives; ce sont : i° le bleu , en sanskrit, nila, ^«g 
thting; i** le jaune j pîta, "^ hoang; 3" le rouge, lohita, J5P tehi; \^ le 

blanc, avadata, " Ç^ pè. Il est présumable que les Sept chevaux donnés au 

char du Soleil dans la mythologie hindoue sont aussi un epablème des Sept coii' 
leurs primitives, (G. P.) 



'A 
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de cette couleur. Dans Tair aussi elle est accidentelle ; ainsi 
quune brise qui a passé sur des fleurs , sur du musc y du 
camphre, et sur d'autres substances odorantes, emporte 
des particules odorantes des fleurs, etc. Les fleurs ne sont pas 
déchirées , ni le musc diminué , parce que les particules 
perdues sont remplacées par leffet d'une vertu reproductive 
invisible. Cependant le camphre et les autres substances 
volatiles s*évaporent. 

Deux sortes d'odeur sont distinguées : lodeur naturelle 
et la puanteur. 

4. U Impression de la température. C'est une qualité par- 
ticulière , perceptible seulement à la peau ou à l'organe du 
toucher. Elle réside dans quatre substances : la terre > leau, 
la lumière et lair. Elle est la propriété caractéristique du 
dernier. On en distingue trois sortes : froide, chaude et 
tempérée. Dans leau, elle est froide; chaude dans la lu- 
mière; et tempérée dans la terre et dans Feau. Diverses 
autres sortes sont aussi désignées comme dure, douce et 
diversifiée, etc. 

Ces quatre qualités sont latentes dans les substances té- 
nues (1), comme les atomes simples et les atomes binaires; 
manifestes à la perception dans les produits ou agrégats 
d une dimension plus grande. Un atome subtil peut être vu 
dans un rayon du soleil, quoiqu'il ne puisse être senti. La 
couleur du rayon visuel, ou Torgane de la vue, est ordinai- 
rement imperceptible. 

5. Le Nombre, C'est la raison de percevoir et de compter 
un y deux y ou plusieurs ^ jusquk la dernière limite de la nu- 
mération. La notion du nombre est déduite de la compa- 
raison. De deux objets perçus, celui-ci en est un y et celui- 
là un; de là la notion de deux y et ainsi de suite. 

C'est une qualité universelle , commune à toutes les sub- 
stances , sans exception. 



(i) Distinction des qualités premières et secondes des corps de la philoso- 
phie scholastiqne. (G. P.) 
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Elle est considérée comme étant de deux sortes , unité et 
pluralité; ou de trois, unité y dualité ^ et multitude (i). 
L'unité est éternelle ou passagère .: Funité éternelle concerne 
les choses éternelles; celle qui est inéternelle ou passagère, 
concerne les effets ou les substances transitoires. 

6. La Quantité. C'est la cause spéciale de l'usage, et la per- 
ception de la mesure. 

C'est une qualité universelle , commune à toutes les sub- 
stances. 

Elle est considérée comme quadruple : grande et petite ; 
longue et courte. 

L'extrême petitesse et l'extrême exiguité sont éternelles , 
comme le manas^ ou comme les atomes, qu'ils soient simples 
pu binaires , etc. L'extrême longueur et l'extrême grosseur 
(nommées infinies) sont pareillement éternelles. 

Entre ces extrêmes est une grandeur inférieure ou quan- 
tité finie, qui est inétèrnelle. Elle est de différents degrés 
en longueur et en volume , plus ou moins , depuis la parti- 
cule ténue ou atome tertiaire jusqu'à une grandeur quel- 
conque lyioins grande que l'infini. 

La grosseur finie des produits ou effets résulte du nom- 
bre, du volume ou de la masse. La multitude des atomes, 
le volume des particules et l'amas des parties composantes 
constituent la grosseur. Ce dernier mode, ou l'accumula- 
tion des particules, concerne une texture ou composition 
peu intense; les deux autres ont rapport à une agi'égation 
ou cohésion plus solide et plus compacte. 

L'infini surpasse les sens. Un objet peut être trop grand 
comme trop petit pour être distingué. [Ployez p. 3^.] 

fj. Ulndipidualitéy pluralité, ou état de séparation, est 
une qualité commune à toutes les substances. 

Elle est de deux sortes : l'individualité d'un être seul et 



(i) Oo reconnaît ici la catégorie delà quantité de Kant : Yunieé, liphtra' 
Uté et la totalité. Il y a beancoap d'antres points de ressemblance entre la doc- 
trine de Kan'a DA et celle de Kaut. (G. P.) 



I 
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celle d'un pair; ou elle est multiple , comme Tindivi dualité 
d*une triade ou trinité, etc. La simple individualité est éternelle 
par rapport aux choses éternelles ; passagère patr rapport à 
celles qui sont transitoires. L'individualité d'un pair ou 
d'une trinité, etc., est naturellement transitoire ; elle résulte 
de la comparaison comme celle de la dualité et de la trinité. 

8. La Conjonction est une connexion passagère. 
C'est une qualité universelle, propre à toutes les substances, 

et elle est transitoire. 

Elle implique deux sujets , et elle est triple : naissant de 
l'action de l'un, ou des deux en même temps , ou autrement 
de leur union. La jonction d'un faucon perché, qui est 
actif , avec la perche sur laquelle il pose , qui est passive , 
est une conjonction naissant de l'action d'un seul sujet (i). 
La collision de deux béliers en mouvement, ou de deux 
lutteurs, est une conjonction naissant de l'action des deux (2). 
Le contact d'un doigt avec un arbre occasionne la conjonc- 
tion du corps avec l'arbre , et cela d'une manière médiate. 

9. La Disjonction. C'est le -contraire de la conjonction ; 
nécessairement précédée par elle, et, comme elle, impli- 
quant deux sujets (3). Elle n'est pas la pure négation de la 
conjonction, ni simplement la dissolution de celle-ci. 

La connaissance de cette qualité, ainsi que de celle qui 
lui est contraire, est dérivée de Isl perception. 

C'est une qualité universelle, propre à toutes les substances; 
et elle est simple, réciproque ou médiate. Un faucon, pre- 
nant son vol du haut d'un rocher, est un exemple de dis- 
jonction naissant de l'acte de l'un des deux sujets : l'actif de 
rinactif. La séparation des béliers ou des lutteurs est un 
exemple de disjonction, naissant de l'acte des deux sujets. 



(i) Catégorie de cause et d'effet dans lfi»nt. (G. P.) 

(a) Catégorie d^action et de réaction, Voy. Kant. Kritik der rein. Vernunfi, 

(G. P.) 

(3) Catégorie de négation et de limitation. Voy. Kant. (G. P.) 
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La disjonction du corps et de Tarbre, résultant de la désu- 
nion du doigt et de larbre, est médiate^ 

lo — II. La Priorité et la Postérité. Ces qualités étant op- 
posées et corrélatives, sont examinées en même temps. 
Elles sont de deux sortes , concernant le lieu et le temps. 
Par rapport au lieu, c'est la proximité et la distance; par 
rapport au temps , c'est la nouveauté et l'ancienneté. L'une 
concerne les corps finis [moûrta) , qui consistent en quan- 
tités circonscrites , l'autre affecte les substances pro- 
duites (i). 

La connaissance de ces propriétés est dérivée de la com- 
paraison. 

Deux masses étant placées dans un lieu, la proximité est 
déduite delà conjonction de l'une avec l'autre, comme asso- 
ciées par comparaison, se référant premièrement à la personne 
du spectateur, ou, secondement, aux autres objets corré- 
latifs du lieu. Là où une conjonction étroite des choses con- 
jointes intervient, c'est la proximité; là où le contraire a 
lieu, c'est la distance. Ainsi J^rajâga est plus près de Ma^ 
thoiirâ que Kâsî^ et Kâsî plus éloigné de lui que Prayâga. 

De la même manière, une de ces deux masses, indépen- 
dantes du lieu, est jeune, comme déduite de l'association 
de Tobjet avec le temps, distinguant par comparaison celle 
qui est liée avec le temps le plus récent. Une autre est 
vieille, qui est associée à un temps plus ancien. Ici le temps 
est déterminé par la révolution du soleil. 

12. La Gratuité est la. cause particulière de la descente, ou 
chute primaire (aj. 

(i) Forme de la sensibilité de Kant : Espace et Temps. (G. P.) 

(2) Tar/t. Bhâch,, et Pad, Dtp. Cette proposition du philosophe indien 
exprime un fait exact, mais elle n^exprime pas les lois de ce/a/f , cVst-à-dîre 
les lois de la gravitation. N*ayant point les textes sanskrits à notre disposition, 
nous ne pouvons décider si Kau'ada et ses commentattars ont déduit dans 
lenrs traités les conséquences logiques dn fait de la f^ravité, qn^ils considèrent 
comme la cause particulière de la chute primeure ou initiale des corps, c'est-à- 
dire de la chute non causée par nn mouvement d'impulsion qaelconqne. La dé- 
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Elle affecte la t^pre et l'eau» L*or est affecté de cette qua- 
lité, par la raison de la terre qu'il contient. 

couverte des lois de la graviUUion universelle ett attrîbaée à Kepler , qaoiqae 
ces lois se trouvent déjà indiquées chez les anciens philosophes de la Grèce(*)» 
non pas si explicitement exprimées , il est vrai, que par Kepler , et par Newton 
qni fit nn grand pas de plus. Yoîci un passage de Bhâsxàri.-A'tchà'rya , qui 
vivait dans Tannée io36 du Salivahana, correspondant à Tannée zti4 de 
notre ère, et qui montrera jusqu'à quel point les Indiens ont compris ces lois 
que W. Herschel regarde comme la vérité la plus nniverseUe k laquelle la 
raison humaine soit jamais parvenue. 

OpiNioir de BHASXARA-A'TCHAaYA , concermutt le globe et Vnttraction de la 

Terre, 

« Ce globe, qui est formé de terre, d^air, d^eou , d*e8pat>e et de feu , et qni 
est entouré de planètes, se tient stable an milieu de Tespace, par son propre 
pouvoir , et il n*a point de support. 

« Ce monde, constitué globulairement, n*a point de support , mais il se tient 
stable an milieu de l'espace par son propre pouvoir. 

«Je répondrai ici à l'objection consistant à prétendre qu'il est affirmé dans 
les Pourânas que le monde a nu support. 

■ Si ce monde avait un support matériel, alors ce support devrait avoir lui- 
Bwêrae qoelqn'autre support pour le supporter , et ce troisième support devrait 
lui-même être supporté à son tour , et ainsi de suite; mais à la fin quelque chose 
doit être supposé se tenir debout par son propre pouvoir; et comment ce pou- 
voir ne pourrait-il pas être attribué à ce monde , qni est une des huit formes 
visibles de la Divinité? 

« La Terre a nn pouvoir attractif i^dx lequel elle attire & elle un corps pesant 
quelconque existant dans Tair , et lequel corps a alors Tappareuce de tomber ; 
mais on pourrait tomber cette Terre qui est entourée par Tespace ? 

« Ce pouvoir attractif de la Terre montre comment les choses placées k lâ 
partie la plus ÎDférienre , ou anx côtés, ne tombent pas de sa surface... 

«La circonférence de la Terre est de 4*967 jrodjanas^ son diamètre est de 
1,58 1 1/44, la superficie convexe est de 7,853,o34^o<^'a/iaj. » (Extrait de 
la traduction anglaise du Ulcwati , parle docteur Taylor. Bomsi.t.) 

Pour apprécier la justesse des derniers calculs sur la circonférence, le </me- 
tnètreei la superficie de la Terre, il faudrait connaître exactement la valeur de 
la mesure linéaire dont Tantenr indien s'est servi. On l'évalue à iteri/'milles an- 
glais (c kilom. 85 1,85 1), et quelquefois à cinq milles et même k quatre. L'as- 
tronome indien ne différerait pas beaucoup des astronomes et géographes de 
TEorope. 

t*) ^^' TiMBE de Lokre, et le Timèe de Platoh , dans lequel on trouve déjà 
réuoDciation pythagoricienne que les corps célestes sont doués de deux forces 
«pposées, qui leur font décrire un mouvement- curviligne, fi^ojr. aussi Plutarque. 

6 
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Dans Tabsence d*une cause ëquivaleate, comme ladhé- 
slon, la Tolonté, ou quelque acte de Yolîtion, la descente 
résulte de cette qualité. Ainsi la noix de coco est empêchée 
de tomber par Tadhésion de sa queue à la branche de 
larbre; mais, cet empêchement cessant dans la maturité du 
fruit, la noix tombe. 

Selon OuDAYANA ÂTGHARYAjla gravité est imperceptible; 
mais elle peut être inférée de Faction de la descente ou 
chute. Ballabha soutient qu'elle est perçue dans la posi- 
tion d'une chose qui descend d une situation plus élevée à 
une situation plus basse. 

La légèreté n'est point une qualité distincte ; mais c'est 
la négation de la gravité. 

i3. La Fluidité est la cause du découlement originel (i). 

Elle affecte la terre , la lumière et l'eau. Elle est natu- 
relle et essentielle dans l'eau ; accidentelle dans la terre et 
dans la lumière, étant induite de la présence du feu dans 
les substances liquéfiées , comme l'or, etc. 

La fluidité est perceptible par les sens externes : la' vue 
et le toucher. 

Dans la grêle et la glace, la fluidité subsiste essentielle- 
ment; mais elle est comprimée par un obstacle naissant 
d'une vertu inconnue , qui rend Teau solide. 

Dans le Soûrjna Siddhanta , ouvrage astronomîqae auquel les Indiens attri- 
buent la plus haute antiquité, on lit ce qui suit : «Les Planètes ainsi que les 
«Étoiles, se meuvent constamment d^Orient en Occident, avec la plas grande 
«vitesse, et elles suivent toujours leurs chemins respectifs. II. y a un mouve- 
«ment oriental (on di Occident en Orient)^ qui fait que les planètes éprou- 
« vent une rotation diurne , par^ ou dans le zodiaque (en sanskrit : la réunion 
« des étoiles ou des astres), » 

« Le diamètre de la Terre est de 9oojrodjanas multipliés par a. Le carré de 
la somme de la racine multipliée par lo en sera la circonférence. » (As. J. 1 8 1 7 , 
p. 48a.) 

Un des noms sanskrits de la Terre est gà (en grec «p), dérivé de la racine 
ga^ aller, et signifiant çni va. Cette particularité ne s^accorderait pas avec 
Topinion cl-dessns , qui a*est que le système de Ptolémée plaçant la Terre 
immobile comme centre au milieu dft Tespace. (G. P.) 

(i) Tark: Bhâch, et Pad. Dip^ 
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t4. Lu f^iscosit^fist la qualité de ce qui est visqueux , et 
cause TagglutinàtioD. Elle réside dans Feau seulement. Dans 
rhuile, le beurre liquide, etc., elle résulte de parties aqueuses 
de ces liquides (i). 

i5. Le Son est une qualité particulière de Félément éthéré, 
et il est perceptible à Touïe. Il réside dans cet élément ex- 
clusivement, et il en est la propriété caractéristique. On en 
distingue de deux sortes : le son articulé et le son musi- 
cal (2). 

Pour ce qui concerne le son produit dans un lieu, et 
entendu dans un autre, il est observé que le son est pro- 
pagé par ondulation, vague après vague, ou onde après 
onde , rayonnant dans toutes les directions, d'un centre 
déterminé, comme les fleurs d'un NaucleaÇSy. Ce n'est point 
la première onde ni l'intermédiaire qui Êiit entendre le 



(i) Tark. Bhâch. Pad. Dip. et Siddh, Sang. - 
(a) Ibid. et Cau, etc. 

(3) Cette théorie de Vacoustique on de Information du son est la même qne 
celle de la physique moderne, qni est regardée comme une découverte récente. 
On est étonné delà retronver dans le philosophe indien, dont Page est incon* 
testahlement de pins de cinq siècles avant notre ère. Cette théorie , celle de la 
lumière et des couleurs f etc., dénotent dans Kàh'a'di. nn observatenr pro- 
fond et exact des phénomènes de la nature, bien supérieur aux philosophes phy- 
siciens grecs. Cependant, le stoïcien A pollodore (dans Diog. Laerce,!. VII. t58) 
expliquant Topera tien de Touïe, disait qu^elle se faisait par le moyen de Tair 
qni se Iroore entre eeltti qur parle et celui qui éeonte , leqnel a>r, frappé orbi- 
cnlairement, ensmte agité enomdeSfi^namne dans Foreille de la même manière 
qu'une pierre jetée dans Tean Tagite et y cause une ondulation : Âxoûtiv ^s 
ToO [AeraÇù toute ^«avoûvtoç xa'i to5 oxouovtoç àéçoç irXY^rrof&svou a^aiposi^ûç, 
eiTA xu(i.aTOU{i.évou, xai ratç à)coatç irpocirtirrovTOç , «i»; xop^aToûTai to iv 
ri) ^eÇa{i.ev^ u^eop xarà xuxXcuç (nrè tou t|i.^Y}devTOC Xitorr. Phitarqne ( de Placit. 
Phil., I. IT, 19) attribue la même doctrine aux stoïciens : Oi Stuûcoi ^aatTov 
àspa [x-n ou^toOai éxOpau9{AciiT(dv, àXXà «uvex'«»tvai ^i* oXcup,Yi<^èv xsvov^^ovta. 
ÊTrei^àv <^ wXYj-yp «v6Û|AaTi, xu^xaTOÛtfOai xaTà xûxXcu; éptfobç et; àiTEipov, Iwç 
«XïipwoTi ToviTEpixEiffcEvov à^poi , &c ^^ fTiç M'h)[k€vfi^aç "nk %krr[%iainç XîÔ«. Kal 
auTïj piiv xuxXixîÂçxtveirai^ ô ^ orip o^aipixwç. Viimve a exposé la méine doc- 
rine dans son livre : de j4rchitectur,^'V, 3. Conf. L. Ideler; Meteorologica 
'veterum Greec. et Rom, Bcrol. i83a , p. 175. (G. P.) 

6. 
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son , mais la dernière qui entre en contact avec Torgane de 
louïe; et c*est pourquoi il n*est point entièrement exact de 
dire qu'un tambour a été entendu. Le son se produit dans 
la conjonction , dans la disjonction , et dans le son lui- 
même. La conjonction des cymbales ou celle du tambour 
et du bâton peuvent servir d'exemple au premier cas : c'est 
la cause instrumentale. Le bruissement des feuilles est un 
exemple de la disjonction comme cause du son. Dans 
quelques cas, le son peut devenir la cause du son. Dans 
tous, la concordance du vent agité, ou son calme, est une 
cause concomitante; car un vent contraire l'empêche. La 
cause matérielle est dans tous les cas le fluide éthéré; et la 
conjonction de celui-ci avec un objet sonore est une cause 
concomitante. 

La Mimânsâ affirme l'éternité du son. Celle-ci est con- 
testée par' les Naiyâyikas ^ qui soutiennent que si le son- 
était éternel , il ne pourrait être perçu par les organes sen- 
sitifs de l'homme. 

16 — 23. Les huit qualités suivantes sont perceptibles par 
l'organe mental , non par les sens externes. Elles sont les 
qualités de l'ame, et non celles des substances matérielles. 

16. \2 Intelligence [bquddhi) est placée, par Kanada, 
parmi les qualités, et par Gôtama, la cinquième parmi les 
objets de preuve. Il en sera parlé à sa place. 

17 et 18. Le Plaisir et la Peine se trouvent dans les qua- 
lités énumérées par Kan a'da. La peine ou le mal est placé 
par GÔTAMA parmi les objets de preuve; c'est là que (sous 
le titre principal de délivrance) il en sera parlé de nouveau, 
avec son contraire. 

19 et 20. Le Désir et XÂi^ersion sont les deux qualités qui 
viennent immédiatement dans l'ordre ci-dessus. Le désir 
est le souhait du plaisir ou du bonheur, et de l'absence de 
la peine. La passion est l'extrême désir; elle est habituelle 
c4iez,les hommes et chez les êtres inférieurs : l'être su- 
nrême est exempt de passion. Le désir n'atteint point la 
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volonté de Dieu ni le souhait d*un saint. L'açersion est le 
dégoût ou la haine (i). 

21. La F'olition {jratnà) ^ effort ou exercice, est une dé- 
termination à une action qui procure une récompense ou 
du plaisir. Le désir est son occasion , et la perception sa 
raison. Deux sortes d'efforts perceptibles sont distingués : 
celui qui procède du désir en recherchant ce qui est agréable, 
et celui qui procède de Taversion en évitant tout ce qui est 
désagréable. D autres espèces qui échappent à la sensation et 
à la perception, mais qui sont déduites de l'analogie des actes 
spontanés^ comprennent les fonctions animales, ayant pour 
cause la puissance vitale invisible. 

havolîtioriy le désir j V intelligence^ sont passagers, va- 
riables et inconstants dans l'homme. La volonté et l'intel- 
ligence de Dieu sont éternelles, uniformes, constantes. 

22 et 23. La Vertu et le Vice {dharma et adharma) , ou 
le mérite et le démérite moral sont les causes particulières 
du plaisir et de la peine respectivement. Le résultat de l'ac- 
complissement de ce qui est enjoint, comme un sacri- 
fice, etc., c'est la vertu ; le résultat de commettre l'action qui 
est défendue, c'est le vice. Ce sont des qualités de l'ame, 
imperceptibles , mais induites par le raisonnement. 

La preuve de ces qualités est tirée de la transmigration. 
Le corps d'un individu, avec ses membres et ses organes 
des sens , est le résultat d'une qualité particulière de son 
ame, puisque celle-ci est la cause de la jouissance de l'indi- 
vidu , comme une chose qui est produite par son effort ou 
sa volition. La qualité particulière de l'ame qui fait que son 
être se revêt d'un corps, de membres et d'organes, est la 
vertu ou le vice (2); car le corpà et les membres ne sont 
pas le résultat de l'effort ou de la volition (3). 



(l) Voy. Cabanis , Rapport du Pbysiqne et du Moral; voy. aussi M. Joaf- 
froy, art. Amoar-Propre ; Encyclopédie de Coartiu; et M. Damîrou : Cc^urs 
de Philosophie. (G. P.) 

(a) Ame plastique des uiicieas, de Cudwortb et de Stabl. (G. P.) 

(3) Tarck. Bhâch, 
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24. ta vingt-quatrième et dernière qualité est la Faculté 
{sanskâra). Elle comprend trois espèces ; 

La force actwe ou \ impulsion {vêga) , qui est la cause de 
l'action ou du mouvement. Elle concerne la matière seule- 
ment, et elle est une qualité de Torgane mental^ et des 
quatre éléments plus grossiers :1a terre ^ Feau, la lumière 
et lair. Elle devient manifeste par la perception du mou-? 
vement. . 

U élasticité {^sthitisthâçaka) est une qualité particulière 
des objets tangibles et terrestres ; et elle est la cause de cette 
action particulière par laquelle une chose altérée pu com^ 
primée est rendue à son état primitif; comme un arc qui 
n*est plus tendu ^ et une branche qui n'est plus forcée, re^ 
prennent leur première position. Elle est imperceptible; 
mais elle e^t conclue du fait du retour d'une chose à sa 
première forme ou à son premier état. 

JJ imagination [bhâvanâ) est une qualité particulière de 
l'ame , et elle est la cause de la mémoire. Elle est un résultat 
de la notion ou du recueillement ; étant excitée , elle produit 
le souvenir; la cause excitante est le retour d'une associa^^ 
tion , c'est-à-dire , de la vue, ou d'une autre perception d'un 
objet semblable. 

III. Le titre immédiat dans l'arrangement de Rav a'dà , 
après la qualité , est \ Action (karma). 

TJ action consiste dans la motion ou le mouvement , et , 
comme la qualité , elle réside dans la substance seule. Elle 
affecte une substance simple, c'est-à-dire une substance 
finie , qui est la matière. Elle est la cause ( non agrégative , 
mais indirecte) de la disjonction comme de la conjonction; 
c'est-à-dire d'une conjonction récente dans un lieu , après 
l'annullation d'une première dans un autre, par le moyen 
de la disjonction. Elle est privée de qualité , et elle est tran- 
sitoire. 

Cinq sortes d'actions sont énumérées : jeter en haut; jeter 
en bas; pousser en avant; étendre horizontalement; et enfin, 
aller, renfermant plusieurs variétés sous ce dernier chef. 
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IV. Le Commun [sâmânjra)^ ou la condition des dioses 
égales ou semblables , est la cause de la perception de con- 
formité. Il est éternel, simple, concernant plus quune 
chose , étant une propriété commune à plusieurs. Il réside 
dans la substance, dans la qualité et dans laction. 

Il y a deux degrés distingués dans le commun : le plus 
haut, concernant de nombreux objets ; le plus bas , en con- 
cernant peu. Le premier est Texistence , propriété commune 
à tout. Le dernier est Tabstraction d*un individu, variant 
avec rage en dimensions, quoique continuant d'être iden- 
tique. Un troisième degré, ou degré intermédiaire, est dis- 
tingué comme compris dans le premier, et renfermant le 
dernier. Ces trois degrés de commun correspondent approxi- 
mativement au genre ^ à X espèce^ et à \ individu (i). 

Sous un autre point de vue, le commun est double, savoir : 
le genre (djâti), et la propriété distinctive (oupâdAi) , ou 
Tespèce. 

Les Bouddhas {Bouddhistes) sont cités comme niant cette 
catégorie, et soutenant que les individus seuls ont l'exis- 
tence (i)) , et que cette abstraction est fausse et décevante. 
Ce point, comme plusieurs autres controversés, sera déve- 
loppé en lieu opportun. 

V. La Différence ( visêcha ) , ou la particularité^ est la 
cause qui fait percevoir l'exclusion. Elle affecter un objet 
simple et particulier, qui est privé de la qualité commune. 
Elle réside dans les substances éternelles. De telles substances 
sont le sens interne intelligent, l'ame, le temps, le lieu, et 
l'élément éthéré, ainsi que les atomes delà terre, de l'eau, 
de la lumière et de l'air. 

VI. La sixième et dernière catégorie du K an ad a est 



. (i) Yoyex le chap. % de VJsagogé de Porphyre : de génère ^ speeie et indi- 
viduo; et ponr la différence (insécha). Je chap. 3 dn même ouvrage, en tête 
de VOrganon d'Aristote. (G. P.) 

(a) Oo peut voir à ce sujet la iamenae diapute dea Réalistes et des Womîna^ 
listfs, (G. P.) 
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X Agrégation {samauâjrd) ou la relation perpétuelle et intime. 
Elle a déjà été brièvement décrite. 

VIL Aux six catégories affirmatives de Ka.nVpà, des écri- 
vains subséquents en ont ajouté une septième,qui est négative, 

La Négation ou privation ( abhâva ) est de deux sortes : 
universelle et mutuelle. La négation universelle com-? 
prend trois espèces : X antécédente^ Xinopinée et X absolue. 

La privation antécédente (^prâgabhâva) est la négation 
présente de ce qui sera dans un temps futur. Cest une néga^ 
tion, dans la cause matérielle, préalable à la production d'un 
effet ; comme dans la laine y antérieurement à la fabrication 
du drap, il y a une privation antécédente de la pièce d*é- 
tôfPe qui sera tissue. Elle est sans commencement , parce 
qu'elle n'a pas été produite , et elle a une fin , car elle sera 
terminée par la production de l'effet. 

La prii^ation inopinée j ou impréifue^ est la destruction 
{^dhwansa) ^" ovL la cessation d'im effet. C'est la négation 
dans, la cause, suivant la production de l'effet: commç 
dans un vase de terre brisé par un coup de maillet, la négar 
tion du vase dans l'amas des morceaux qui le formaient. 
Elle a un commencement , mais elle n'a pas de fin ; car la 
destruction de l'efTet ne peut pas cesser d'être accomplie. 

La négation absolue s'étend à tous les temps, passé , pré- 
sent et futur. Elle n'a ni commencement ni fin : par exem- 
ple, le feu dans un lac, la couleur dans l'air. 

La privation mutuelle est la différence(Mâ/a); c'est la 
négation réciproque de l'identité, de l'essence, ou de la 
particularité respective. 

5. [Cat. GÔT. F'or.p.Si.] Retournons à l'arrangement de 
GoTAMA. La cinquième place , après les objets des sens , est 
donnée par lui à X Intelligence [bouddhi) , compréhension , 
connaissance ou conception , définie comme ce qui rend 
manifeste , ou fait connaître une matière (i). 



(i) [Buddhim laxayitam âha ; — il dit qn'il va définir le bouddhi oa Vin- 
telUgemcû] : 
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Elle est double : la notion et le souvenir. La notion 
( anoubhava ) est de deux sortes : exacte et inexacte. La no- 
tion exacte (pramâ) est telle qu'elle ne peut être contro- 
versée. Elle est dérivée de la preuve y et conséquemment elle 
a une quadruple dérivation , savoir : de la perception y de 
Y induction , de la comparaison , et de la réifélation : par 
exemple: i° un vase perçu par des organes sains ; a® le feu 
induit de la vue de la fumée ; 3° un gayal (i) reconnu par 
sa ressemblance avec une vache ; 4^ le bonheur céleste que 
Ton peut obtenir par le sacrifice, comme il est ordonné 
dans les Yêdas. 

La notion inexacte ou erronnée s'éloigne de la vérité , et 
n'est point dérivée de la preuve. Elle est triple , savoir : le 
douie / des prémisses exposées à la réduction à X absurde; et 
\ erreur : (par exemple , prendre de la nacre de perle pour 
de l'argent )• 

Le souvenir (^smaran a) est pareillement exact et inexact. 
Ces deux sortes, et spécialement le souvenir exact, se pré- 
sentent dans la veille. Mais dans le sommeil, le souvenir est 
erronné. 

6. [ Cat. GÔT. ] La sixième place parmi les objets de 
pretive est donnée au ManaSy sens intelligent, ou organe 
interne. Il a déjà été fait mention de lui deux fois, savoir: 
parmi les organes des sens y et de nouveau parmi les sub^ 
stances. [ f^oy. p. 6i et 71. ] 

7. [Caf.GÔT.] V Activité ou Y Action (pravrifti) Tient en- 
suite. C'est la détermination , le résultat de la passion , et la 

«Baddhîr npalabdhîr djoànaro ity aQarthânrarani. ||I.i5||. 

Dans ceUe citation, comme dans les précédentes et les suivantes, nons h« 
rapportons qne les simples Soûtras de Gâtamà, A Texception des arguments 
entre parenthèses, en négligeant les parties dn commentaire qoi ont servi anx 
explications de M. Colebrooke et qni auraient rendn ces notes trop étend aes, 
Tuatorité la pins importante .et la pins essentielle résidant dans les Soûtras. 

(G. P.) 

(i)Roagavaeas s. frontalls. As, iir'. 3, 437» Lion. Traos. 
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cause de la Tertu et du vice , ou mérite et démérite , selon 
que 1 action est commandée ou défendue. Elle est orale , 
mentale, ou corporelle (i), ne comprenant point les fonc- 
tions vitales qui n'appartiennent pas à la conscience. Elle est 
la raison de tous les procédés ou de toutes les manières 
d'agir du monde, 

8. [ Cat, GÔT. ] Des actes viennent les Fautes ou Défauts 
(docha) (2), renfermant sous cette dénomination la passion 
ou Textréme désir; l'aversion ou le dégoût; et l'erreur ou 
nUusion Çmoha), Les deux premiers de ces actes sont mis 
au nombre des qualités y par Kan a da. 

9. [ Cat, GÔT. ] Vient ensuite , dans l'arrangement de 
Gôtama, la Condition de tame après la mort ijjrêtjrarbhava)^ 
qui est la transmigration (3) ; car l'ame étant immortelle , 
passe d'un premier corps qui périt dans un nouveau qui la 
reçoit. C'est une reproduction (^pounar-outpatti )• 

10. [Cat. GÔT.] La Rétribution {phala) est \e fruit produit 
par les fautes qui résultent de l'activité ou de l'action (4), C'est 
un retour de la jouissance {^pounar-bhôga ) , ou l'expérience 
du plaisir ou de la peine en association avec le corps, le 
manas et les sens. 

11. [Ca/;GoT.] La Peine ou Y Angoisse est le onzième 
sujet de matières à prouver (5). 

(1) [Pravrhtim laxayati yibbadjaté tcha ; — U définit et divise Vacthn\: 
Pravrittir YâgbaddhisVriràranibhah'. ||i«<7|| 

(a) [DSchiun laxayati; — il définit U/atite] : 
Pravartlanâlaxanà dôcbâb'. ||I.i8|| 

(3) [Prétxabhâvtun laxayati; — il définit la condition future] : 

Pnnaratpattib' prétyabhâvab'. ||I.I9|| 

(4) [Phalam laxayati; — il définit le /r«ir on la rétribution] : 

Prayrittidôchadjanitârtbab' phalam. ||I.3o|| 

(5) [Duhkham laxayati ;' — il définit la peine op Vangoisic] : 

Bâdbanàltfxan am dub'kbani. || 1 . a 1 {| 
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la. [Cat, GÔT.] La Délivrance de la peine est la béa* 
titude (;) : cest la préserYation absolue de toutes sortes de 
mal; comptée, dans ce système de philosophie , comme 
comprenant Yingt et une Yariétés de maux principaux ou 
secondaires , sai>oir : i^ le corps ; 2^-7 : les six organes des 
sens; 8-^i3 : six objets(2;M?Aa/a) de sensation ; i4 — 19 : six 
sortes de compréhension et d'intelligence (^cu^ictA/); 20: 
la peine ou angoisse; ai : le plaisir. Car même oelui-ci, étant 
entaché du mal , est une peipe ; comme le miel mêlé aYec 
du poison est compté parmi les substances délétères (2), 

Cette déliYrance du mal est obtenue par Vame, familiarisée 
aYec la ^vérité {taiwa)j au moyen de la sainte science; dé- 
pouillée de passions par la connaissance du mal dépendant 
des objets ; méditant sur elle-même ; et par la maturité de 
U connaissance de soi, rendant présente sa propre es* 
^ence; dégagée des obstacles; n'acquérant pas le mérite 
ouïe démérite par des actions accomplies aYec le désir; dis- 
tinguant le prix du mérite ou du démérite par une déYOte 
contemplation, et l'acquittant pendant la courte durée de 
son fruit ; ainsi (les actes antérieurs étant annulés, le corps 
présent disparu, et aucun corps futur ne renaissant), il n'est 
plus de connexion possible aYec les diYerses sortes de mal , 
puisqu'il n'existe plus de cause pour les produire. Ceci , 
alors , est la présenration de la peine de toutes sortes ; c'est la 
déliYrance et la béatitude. [ Fojr. Syst. sdnkh,^^. 10, 11.] 

III. Après la preuYC, et la matière à prouYer, Gotamà 

(c) [^pavargïim lunûyaitl; — il définit la délwmneeàt U peine] : 

TadatyantaTÎmôxA *pavargah'. ||I.aa[| 

Yoir le neuvième soûtra qni précède pour rénaiDératîoa de« donee objets 
de preayea dont Vapavargâ on la délivrance de toute peine est le dernier. (G. P.) 

(a) Cette aptîtade et ce penchant partjcalier à toojoars diviser pour éclaircir 
les matières, rappellent cette règle posée par Descartes, défaire des dénom- 
brements si entiers et des revues si générales , qu*on se puisse assurer de rien 
omettre, règle déjà posée par Aristote (dans ses Analytiques) : Out(<> (acv ouv ^a- 
^i?îovTi goTiV et^iVQ^i QT^ Q^S'Év içaoaXéXf iiTTai. (G. P.) 
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passe aux autres catégories, et il assigne la première place 
au Doute (^sansayà) (i). 

C'est la considération de diverses matières contraires, 
par rapport à un seul et même objet ; et elle est de trois 
sortes qui naissent des qualités communes ou particulières, 
ou simplement de la contradiction ; des marques distinctives 
étant dans les trois cas négligées. Ainsi un objet est observé, 
à propos duquel naît la question de savoir si c'est un homme 
ou une poste; les membres qui présageraient un homme, 
ou les malles qui feraient distinguer la poste, étant éga- 
lement inaperçus. Ainsi encore , l'odeur est une qualité 
particulière de la terre; elle n'appartient pas aux substances 
éternelles, comme l'élément éthéré; ni aux éléments pas- 
sagers, comme l'eau : la terre, alors, est- elle éternelle ou 
inéternelie ? Ainsi, l'un affirme que le son est éternel; un 
autre nie cette assertion , et un troisième doute. 

IV. Le Motif [prayôdjana) est ce qui fait agir une per- 
sonne, ou ce qui la détermine à une action (a). C'est le désir 
d'atteindre au plaisir^ ou d'éviter la peine ^ ou l'envie detre 
exempt de tous deux; car tel est le but ou l'impulsion de 
chacun dans l'état naturel du sentiment (3). 

(x) [ Kramapràptam sans ayant laxayati; — ensuite il définit le douté] : 

Sâmânânékadhamianpapattér yipratipattér upalabdhyannpalabdbyavyavas- 
tfaâtas tcha visécbapézô vimarsayab' Sansayab'. ||I.a3|| 

Avistote , et Descartes parmi nons , ont procédé de la même manière en com- 
mençant par établir le doate pbilosopbiqae comme une des principales bases 
de nos connaissances : ÀNArKH Trpô; tv]v 6m2[viTGU|i.svYiv e7ri9rin|i.Yiv STreXôelv loaôç 
TcpÛTCv, Trept âv à'rrcp'^aai 8îi frpûrcv. Taura ^8 fariv ^aaTrept aÙTÔiv dcXXci); 
OTTSiXTi^aai Tivec , xav ti ti X^?^ toutuv TU'yxàvct irpÛTOv Trapscdpafi.evcv. Éori 
8ï Toîç euTçop^ffai pouXojxsvoiç irpcûp-You to ^ia?rop^axi xxXûç. Ê -^àp ûorepov eù- 
xopia, Xuotç Tûv TTpCTEpov àTTOpouficvcav soTi' Xueiv ^8 eux eorriv àpoouvra tcv 
4^c<rp.ov. ÀXX' :n vrai ^lavoîaç àircpta ^uX»i toOto iwpl tgû wpa'yfi.aTOç. — «Il est 
nécessaire, poor obtenir la science ou la connaissance que Ton cbercbe, de 
savoir d'abord douter, etc.» (Métapbys.,!. III, ch. x.) (G. P.) 

(a) [KramaprAptam prayôdjanam laxayati; — il définit, dans son ordre» 
le motif] : 

Tara artbam adbikritya pravartaté tat prayodjauam. ||I.a4|| 
(3) Cot, X. I 4, t. m. 
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V. XJ Exemple [driMânta) est, dans la controverse, un 
texte sur lequel les deux adversaires sont d'accord (i). Il est 
concordant ou discordant, direct ou inverse : comme un 
foyer de cuisine, pour exemple direct de l'argument de 
la présence du feu présumé par la fumée ; et un lac , pour 
exemple inverse ou contraire de l'argument, où la vapeur 
indicative est un brouillard (2). 

VI. La Vérité démontrée [siddhânta ) est de quatre sortes 
sauoir : reconnue universellement, reconnue individuelle- 
ment , hypothétiquement, et par argumentation (ou , « cou- 
cessa y par concession ) (3). 

Ainsi, l'existence de la substance, ou de ce à quoi ap- 



(i) [ Kramaprâptam drichiântam laxayati; — il définit V exemple dans son 
ordre] : 

Lâokikapaiixakànam yasminn arthé buddhisàuiyam sa drlcbt'antah'. ||T. 1.5 1| 

(a) Gôt. 1. 1.5, t. VI. , ^ 

(3) G6t, 1. 1 .6. 1. [Kramamprâptam siàdhântam laxayati; — il définit daps 
son ordre la vérité démontrée] : 

Tantrâdhikaranabhynpagamasanstbitih' siddbântab'. ||I.a6|| 

Le commentaire explique tantra par sastram^ corps de sciences philoso- 
phiques ou antres. 

[Vibhadjaté; — il divise] : 

Sarvatantra pratitantrâdbikaranabhyupagamasanstbtîtinâm arthântarabbâ- 
vât. ||I.a7|| 

« Sa tchatitrvidhaiti séchaK » : elle est de quatre sortes. (Commentaire.) 

[Sarvatantrâsiddbântamlaxayati; — il définit la 'vérité démontrée universel' 
lement ] : 

Sarva tantra vimddbas tantré 'dhikritab' 8arvatantrasiddhàntah'.'||I.a8|| 

[Pratitantrasiddbântam laxayati; — il définit la vérité démontrée indivis 
duellement ] : 

Samânatantrasiddhah paratantrasiddhah' pratitantrasiddhântah'. P'^qH 

[Adbikaran'asiddbântam laxayati; — il définit la vérité démontrée hjrpothéti- 
quement ] : 

Yatsiddhâvanya prakaranasiddbih sÀ' dbikaranasiddbântab'. ||I>3o|| 
[Abbyupagamasidhântam laxayati;-- il définit la vérité démontrée par ar- 

gwnentation ] : 

Aparixitâbhynpagaroâttadvis êcbaparîxanamabhyupagamasiddhântah'. ||T.3 1 |j 
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partienneùt ses propriétés , est universellement reconnue , 
quoique sa notion abstraite puisse ne pas Têtre ainsi ; car les 
Bouddidstes nient cette abstraction. Le manas est considéré 
par les Nalyâyikas ^ comme un organe de perception; il 
est considéré de même par la secte alliée des Vaiiêchikas. 
L'éternité du son est admise dans la Mimânsâ^ et niée dans 
le Njâfa. En supposant la création de la terre prouvée, Foni- 
niscience du Créateur s'ensuit nécessairement. Dans la dis- 
sertation de DjÀiMini sur l'éternité , ou sur la durée passa- 
gère du son ^ il est dit que produire du son est une qualité. 
Les commentateurs ne sont pas d'accord entré eux sur 
la plupart des exemples de diverses sortes de démonstra-» 
tioTi qui sont rapportés. Il n'est pas nécessaire d'entrer ici 
dans ces détails^ 

VIL Un argument régulier, ou syllogisme complet (nj^?;^^), 
consiste etl cinq membres ( avayava ) , qu parties compo- 
santes (i) : 1*^ la proposition {^pratidjnâ)\ 7? la raison {kêtou 

(i) [Kramapraptân avajravâl laxayltum vibhadjaié^ — il divise ponr les 
définir les Membres (du syllogisme) dans lenr ordre] : 

Pratidjnâbétûdâluiranaupanayanîganianâny avayavâh'. ||l*39||^ 

[Praùdjnâm laxayati ; — il définit Xii proposition] l 

Sâdhyanirdés'ah' pratîdjnÂ. ||I.33|| « Ia proposition est la thèse a prouver. « 

[Kramaprâptaro hétum laxayati vîbhadjaté tcha sutrâbhyâm; — il définit et 
divise successivement la raison on cause dans les soâtras] : 

Udâharanaaàdbarmyât sàdbyasÂdbanam bétnh' tathâ vaidbarmyÂt. ||I*34|| 

«La raison est Tantorité convenable otl nne des prémisses de Pobjet a prou- 
ver, tendant an même but que l^exemple oU à un but contraire. » « Tasya dy^U 
vidhyam âlia udÂbaran'a sédarmyat talbâ vaidharmyât îti sâdbarmyam anv»yah' 
vaidbarrayam vyatiréka.» Il distingue deux sortes d'exemples (dit le Commen- 
taire) , Pexemple qni concourt aa même but , et rexemple qui concourt à un 
but contraire. Le premier est une conclusion suivant directement d'une pro- 
position on d^nne cause ; le second est un argument inverse. 

• [Kram»prâptam udâharan'am laxayati; — il définit ensuite VexempW] : 

Sâdhyasâdhârmyât taddharmabhÂvîdricht'ânta udâharanam. ||I.'16|| 

*tV exemple (ordinaire) est une similitude qu va être reconaoe exacte et qui 
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OU ap{idisa)\ 3^ \ exemple {pudâhamna ou midarsiMa); 
4** \ application [oupanaya ) ; 5^ la conclusion {nigamana). 
Exemple : 

i*" Cette montagne est brûlante ; 

a*" Car elle fume. 

3^ Ce qui fume , brùle , comme le foyer de la cuisine. 

4^ Conformément, la montagne est fumante ; 

5^ Donc elle brûle. 



concoart aa même bat de la proposition à prouver.» Le commentatear ajoute 
qn'îl y a deax sortes d*ezemplef , Tan direct et Tantre inverse. « Tatch tcha i/vt^ 
mdham anvayf vyatir&ki bhédàt. TtUrâHvaxymââhaiiadam lajtayati; il définit 
kl i'exeiBple tUreU, » 

[Vyatirékyndâharanam laxayati; — il définît Vexempiw imperse] i 

TadviparyyayAl va viparttam vyaCîrékyïtdâhanin'afu ||r*3&|| 

<• On bien V exemple interse est une d!s«tnriHtiide foamîe par an eontratre.» 

[Kramaprâptam u/uirii/a m laxayati ; — il ^définit ensuite Yapplicaiîon] : 

Udaharanapèxas tatbaîty upasanbârd na tathaiti tA aâdhyasyanpanayah'. 

m C'est Y application k la propositicm è pronter, que Tezemple foit don» les 
foivnes requises ou qu*il ne coneonre paa à la même fin. » 

\Nigaman€un laxayati ; — il définit la conclusionj i 

Hétvapadésât pratidjnâyàb' punarvatchanam nigamanam. p.38||. 

« La eonclusiam est une nouvelle énonciatîon on affimfttton de 1» propasi* 
tion au moyen de la raison ou des motifs, • 

Nous avons essayé de traduire ces définitions et ces divisions des membres 
du syllogisme indien , psrce qn*clles sont à regretter dans rexposltion, d'ail* 
leurs si admirablement exacte , de M. Golebrooke , et que leur grande impor* 
lance dsns rhistoîra delà pbilosopbie nous en faisait un devoir. Il est à présu- 
mer que Ton aoraît trouvé tons les détails désirables dansTEssai spécial que ce 
savant indianiste se proposait de consacrer aux différents systèmes de logique 
suivis dans les éeoles de philosophie de Flnde et que le mauvais état de sa semé 
ne lui a pas permis de publier. Ce serait iei le lien de montrer la grande ana- 
logie qui existe entre les procédés logique» de Gàtam a et ceux dont on attribue 
r invention à AaiSTOTn; mais les formes syllogistiques de ce dernier sont trop 
connues pour avoir besoin de les rapporter ici. Nous avons préféré les cita- 
tions sanskrîtes que très-peu de personnes se trouvent en état de faire, aux 
citations grecques, que tous ceux qui s'occupent de philosophie feront facile- 
ment sans nous; et nous avons cru par là mieux servir la science. Seulementi 
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Quelques-uns (i) réduisent le syllogisme (^njrâj^a) à trois 
membres : soit les trois premiers ou les trois derniers. Sous 
cette dernière forme il est parfaitement régulier. La propo- 
sition ou le récit , joint à l'exemple, est la majeure ; l'appli- 
cation est la mineure; la conclusion ou la conséquence suit« 

Vlll. Vient immédiatement après, dans cet arrangement, 
la Réduction a t absurde {tarkà). C'est un mode de raisonner 
pour l'investigation de la vérité, en déduisant de prémisses 
erronnées une conclusion inadmissible qui est en contra- 
diction avec l'évidence, soit qu'elle soit une perception ac- 
tuelle, ou une induction démonstrative (2). La conclusion 
à laquelle les prémisses conduiraient^ est inadmissible, 
comme contraire à ce qui est démontré, ou comme concé- 
dant ce qui est réfuté. 

Elle ne doit pas être confondue avec le doute, qui a deux 
côtés, car la réduction à l'absurde n'en a qu'un. 

Les plus anciens écrivains en distinguent cinq sortes, 



pour éclairer le jugement des personnes qni seraient tentées de considérer 
Aristote comme Tinventear do syllogisme et Tinstitulenr des philosophes in- 
diens, nous rappellerons ici. la tradition qne nous avons déjà rapportée, et 
qni, an rapport de W. Jones, se trouve consignée dans le Dabistan, savoir : 
qne lors deTexpédition d^ Alexandre, des Brahmanes communiquèrent an phi- 
losophe grec Callisthènes , qui avait snivi cette expédition, nn système com- 
plet de logique (probablement celui qui nous occupe) qu'il transmit à Aristote; 
' et l*antenr persan du Dabistan prétend que ce fut à Taide de cette communica- 
tion qne T instituteur d'Alexandre fonda sa méthode rationnelle logique. Pour 
qni sait quels immenses matériaux de tous genres Alexandre envoya à Aristote, 
et qnel usage le philosophe de Stagire en fit sans les citer dans ses admirables 
écrits, l'opinion deTanteur du Dabistan n^est pas à dédaigner, et si Ton réflé- 
chit qne, d'après tous les témoignages grecs seulement, la philosophie, dans 
l'Inde, était déjà parvenue, lors de l'expédition d* Alexandre, an plus haut 
degré de splendeur, on ne sera guère loin d'avoir la conviction que c'est 
anx philosophes de Plnde que revient l'honneur de l'invention de la forme 
rationnelle et logique du raisonnement. (G. P.) 

(i) Les sectateurs delà Mimânsâ, Pad, Dip, 

(a) [Kramaprâptam tarkam laxayati; — il définit \9i réduction à Vabsurde] : 

Avidjuâta tattvê 'rthé kâran'anpapattitas tattvadjnânârthamûhastarkiih'. 

Ï1.39II 
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auxquelles les modernes ont ajouté six, et même sept va- 
riétés de plus* Il est inutile de les énumérer toutes : un ou 
deux exemples peuvent suffire. 

Premica exemple. Cette montagne est-elle brûlante ou 
non ? 

A cette question , quelqu*un émet l'opinion qu elle n*est 
point brûlante. On lui répond en disant : Si elle n*était pas 
brûlante, elle ne fumerait pas. 

Second exemple. S'il y a un vase de terre à cette place, 
il doit être confondu avec le sol sur lequel il est posé. 

La tromperie ou surprise de la même forme, nommée 
tarkâbhâsa^ comprend un nombre pareil d'espèces et de 
variétés. 

Les désignations qui servent à les distinguer sont fami- 
lières à la dispute scholastique des Indiens. Il serait trop 
fastidieux de les énumérer et de les développer. 

IX. V Acquisition de la certitude {nirn^ay a) ^ ou la déter- 
mination de la vérité , est le produit de la preuve , le ]:ésultat 
de l'évidence et du raisonnement, réfutant les objections , et 
établissant la position de la question (i). 

X* — XII. La Dispute [kathâ) est une conférence, ou un 
dialogue d'interlocuteurs, soutenant des positions adverses, 
soit qu'ils combattent pour remporter la victoire seulement, 
ou qu'ils cherchent la vérité. Elle comprend trois catégories. 

X. L'une est ( djalpd) le Débat de ceux qui disputent pour 
remporter la victoire, chacun cherchant à établir sa propre 
position , et à renverser celle de l'opposant gu adver- 
saire (2). 



(i) [ Kramaprâptara nirnayam laxayati; — il définit ensuite Vasiurance oa 
V affirmation d'une chose] : 

Yimris'ja paxapratipaxâbhyAmarlhâvadhâranam nim'ayah'. ||I. 4o|| 

(9) [Dans l'édition citce des SoAtrm de Gôtama , le n** i r, vâda^ de l'ez- 
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XI. La seconde est ( vâda ) la Discussion ou ï interlocution 
de personnes conférant sur un sujet dans la recherche de la 
vérité , comme un maître et ses élèves. 

XII. La troisième est{vitandâ) la Chicane ^ ou la contro^ 
verse j dans laquelle un des disputants cherche à réfuter son 
adversaire, sans avoir l'intention de soutenir son opinion 
propre (i). 

XIII. Vient ensuite , dans Ténumération de Gôtama , 
V Assertion fallacieuse ^ ou, comme elle est nommée, Xdisem* 
blance de la raison [hêtwâbhâsa)\ c'est le non causa pro 
causa des logiciens. On en distingue cinq sortes , qui em- 
brassent diverses variétés ou subdivisions. Il n'est pas néces- 
saire de les exposer ici (2). 

XIY . La Fraude ( tckhala) , ou V Altération et la mauvaise 
Construction , est de trois sortes , i* l'action de donner un 
mauvais sens verbal {^verbal misconstruing) à ce qui est 
ambigu; 2^ faction de pervertir, dans un sens littéral, ce 
qui est dit dans un sens métaphorique ; 3^ l'action de géné- 
raliser ce qui est particulier (3). 



position de M. Colebrooke, précède le n^ lo, djalpa^ comme il suit : Tatra 
'yâdtun laxayati ; — il déliait ia discussion] : 

Praman'a tarka aàdhanaiipâlambhah' aiddhântâTiruddbah' pantcbâvayaTaopa- 
pannapaxapratipaxaparigrahô vâdah'. ||I.4l|| 

{Dfalpam lasayati; — il définit le débat] : 

TatbaaktaupâpanDah' IcbbaladjâtinigrahastbAnaiiâdbanaapâlambbô djalpah'. 

P-4MI 

(i) [r'/to/i'i/'âm kramaprâptam laxayati; — il définît ensuite, dans ton ordre, 
la chicane on la controi^rsé] : 

SapratipaxasthiLpanâ binô vitan'd'â ||I*43|| 

(a) [Kramapraptân tiétvâhhâsâl laxayati TÎbbadjaté tcba; — il définît en- 
suite et divise les assertions fallacieuses dans lenr ordre] : 

SaTyabbîtchâravimddba prakaranasamasâdbyasamÂtilakâlâ bétwabbâsàh. 

yi-44ii 

(3) [ Kramaprâpiara tchhalam luxayati; — il définit ensuite W fraude ou la 
déception] : 



'A 
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XV. Après toutes ces catégories est la Réponse futile 
(djâri) , ou la réplique qui se réfute elle-même : Yingt-quatre 
sortes sont énumérées (i). 

XVI. La seizième et dernière des catégories de Gôtama 
est le Défaut dans F argument {mgraha^sthana) ^ ou la rai*- 

Yatchana Tighâtôrtha vikalpèpapatljàtch tcbhaUin. ||I.5i|| 

[Laxitam ichhalam vlbbadjaté; — il divise \a fraude ou déception définie] : 
Tattrividbaiti Tàktchhalam sâmânyatchhalam a|>atchâratchbalaixi' tcb«f. 
P-5>ll 

1° [Tatra *vaAtchhaiam laxayati; — il définit ici \a /raudê verbafe] : 

Avîs'échâbbibitérthé raktur abbiprâyâd artbântara kalpanâ ▼àktcbhalam. 
||I.5a|| 

a** [Sâmânyatchhalam laxayati ; — il définit Xa fraude générale] : 

SambhavatôVtbasyàUsAmânyayôgàd asambbntârtba kalpanâ sâmAoyaich 
tcbhalam. ||I.53|| 

3° [Upatchâratchhalam laxayati; — il définit \sk fraude pratique] z 

Dbarroavikalpanirdés'é 'rtba sad bbàvâpraticbédba upatcbâratobbalam 

p. 54 II 

(i)[Kramaprâptan] djâtim laxayati; — il définit ensuite la répouse futile] : 
Sâdharmyavaidharmyâbhyàin pratyavastbânam djatib'. ||i. 58 1| 

[KratnaprkptMm niffruhasthânam laxayati; — il définit ensuite le défaut 
dans Vargujnent] : 

Yipratipattir apratipattis tcba nigrabasthanani. ||I.59|| 

Yoyes le premier Soûtra qni contient cette éuumération des catégorieff. 

Ici finit avec un soixantième soûtra , la première lecture ou le premier livre 
des aphorismes de Gôtama. IjCs quatre antres /<Vn*j qui suivent, expliqaent 
et développent les principes généraux qui ont été exposés sommairement dani» 
celui-ci, en procédant par la méthode des divisions , subdivisions^ distinctions 
controverse y qui sont communes à presque toutes les logiques, et que les phi- 
losophes indiens ne paraisbeiit pas plus avoir ignorées que les péripatéticiens 
les sophistes et tous les scbolastique^t des différents âges, avec lesquels IVsprit 
du lecteur fera uaturelieraeut plus d'un rapprochement. M. Colebrookç n'ayant 
fait entrer que très peu de soûtras des quatre derniers livres dans son £ssai 
nous bornerons ici nos citations. /G. p \ 
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son de la défaite (^parâdjaya'-hetou). C'est la terminaison 
d une controverse. De celle-ci également vingt-deux dis- 
tinctions sont spécifiées, que nous passons sous silence, à 
cause de la longueur de ce Mémoire , qui est déjà trop 
grande. 
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LA PHILOSOPHIE SA'NKHYA. 



TRADUCTION DB LA Sa'nKHTA-Ka'rIKA OU VERS RBBliMORATIPS 

DE LA PHILOSOPHIE Sa'nKHTA , 

coMFOSBS PAR IS'VARA-KRICHITA. 



' ARGUMENT. 

1*' Dûtipie, L*aatear indien enseigne de quelle source naitrétude de la phi- 
losophie et il indique la fin qui lui est proposée. — a. Il réfute l'opinion de ceux 
qui"" prétendent que Ton doit chercher dans la religion le remède aui douleurs; 
il indique la vraie et unique voie de délivrance: la Scikvcb. — 3. Énumération 
des Principes proposés par les Sdnkhjras, — 4. Les premiers Principes du système 
étant posés, Fauteur arrive à la démonstration ou preuve, qu'il définit en énumérant 
ses différentes espèces. — 5. La nature de chaque espèce de démonstration ou 
preuve est définie. — 6. L'auteur enseigne de quelle manière une chose quel- 
conque est comprise dans la démonstration. — 7. Il fait connaître les causes qui 
entravent les sens ou qui les empêchent de percevoir complètement ou nettement 
les objetS; — 8. Le Principe suprême de toutes choses [ProAi^iti , la Nature pro- 
créatrice ] ne peut être perçu par les sens ; mais son existence est prouvée par 
ses effets. — 9. L'auteur enseigne les raisons par lesquelles on prouve que ce qui 
n'existe pasncTpeut, par aucune opération possible de la cause, arriver à l'état 
d'être. — lo. Il enseigne par quelles propriétés particulières les Principes <frVe- 
loppés diffèrent du Principe indéveloppé, — x i. Les Propriétés qui sont communes 
aux Principes développés et au Principe indéveloppé jont exposées; plusieurs 
deutre elles appartiennent au Principe pensant. — la. La nature des qualité^ est 
expliquée. — i3. Chacune des qualités est décrite séparément. -r- 14*, L'auteur 
donne les raisons dont on doit se servir pour prouver les propriçtcsi attribuées 
dans le II* dist. aux PP. développés et c^u Pr. indéyeloppç^^ i5l. Il démontre 
que la Cause primordiale efficiente est le Pr. indéveloppé : ce qui étant prouvé , 
les propriétés qui sont attribuées à Vlndéveloppi dans le dist. xo sont aussi dé- 
montrées , ainsi qup celles qui sont attrib^çes aux Développés, Quoique Xeffet 
ixissède les qwd\tés de la Cause ^ il a cepe^ic^anl des propriétés à lui qui lui soqt 
particulières comme effet, et qui sont opposées aux propriétés de I9 cause 
comme cause. — 16. Il dé(iqit la xaispu pourquoi celte Cause indéveloppée se ma« 
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Difeste. — 17, Arguments qui serrent à démontrer l'existence du PriRçipe per^ 
sont, — 18. La. multiplicité des Ames est établie. — 19. Les autres propriétéa 
de \Amt sont établies. — au. L*auleur démontre que Tespèce de sentiment dan^ 
les W,iUveloppés nait de leur union avec XAme , mais que Tespèce d'action dana 
Y Ame nait de son union avec les élres qui sont portés à agir par les qualités, — 
21. Raison pourquoi Prakriti entre en union avec le Principe pensant; cVst do 
leur unioé que )>rocède la création des choses. — 9a. La série des PP. développési, 
est esquissée. — a3. L* Intelligence et ses propriétés sont indiquées, r- 24. Le Senr. 
timent de soi ou la Conscience çst décrite , ainsi que les autres Principes qu^elle 
produit. — a5. La double progéniture du Sentiment du moi nait des diverses quo" 
litès de ce sentiment' Principe, — a6. Les Cinq organes de sensation et les cinq, 
d'action sont énumérés. — 27. La nature du Manas ou sens intérieur est expo- 
sée, -r^ a8. Les fonctions des sens sont expliqu^es^. — 29. V Intelligence , la 
Conscience et le Sens intérietw ont une action qui leur est propre et commune, 

— 3o. Ce qu'il y a de commun entre Faction de la Triade et des Sens. — 3i. Rai- 
son pourquoi les organes se mettent en action. — 32. Les fonctions des Organes 
sont indiquées d'une manière plus précise. — 33. Les trois organes internes ^ 
V Intelligence, la Conscience et le Sens intérieur remplissent le temps triple ; les 
organes externes , au nombre de dix , ne s'exercent que dans le temps présent^ 

— 34. Les domaines objectifs des Organes externes sont définis. — 35. Les Orga- 
nes externes sont comparés à des portes , les internes à des portiers, — 36. L'action 
de tous les Organes tend vers Y Ame comme vers un centre. — 37. Raison pour- 
quoi les autres Organes soumettent toute leur action à Y Ame, — 38. Définition 
des Budiments et des Éléments. — 39. Division des Éléments, — 40. Le Cor» 
puscule est défini. — 41. Le Corpuscule ne peut pas exister sans les PP. distincts, 

— 42. Transformations du Corpuscule et leurs causes. — 43. Les Conditions sont 
définies. — 44-45. On enseigne que les effets produisent dans Y Intelligence les 
diverses conditions — 46* Les classes ou divisions de leurs effets sont définies. — 
,47. Le nombre des conditions entravant, ajfaihlissant , tranquillisant, perfec- 
tionnant, est établi. — ^S. Les divisions des entraves ou obstacles sont énumérées. 

— 49. Les conditions qui affaiblissent ou renâeni incapables sont classées. — 
5o. Les genres de satisfaction ou tranquillité sont constitués. — 5i. fimi perfec- 
tions sont énumérées. — 52. Le Corpuscule et les Conditions s'impliquent mu- 
tuellement. — 53. La Création élémentaire est esquissée. — 54. La CréiUion élé- 
mentaire est divisée en trois régions, Tune au-dessous de Tautre, d'après la 
différence des qualités. — 55. Aussi long-temps que le Principe pensar^ ou Y Ame 
demeure eocbainé dans les liens de la création , il n'est point délivré des vicis- 
situdes de la douleur. — 56. La raison et la fin de la Création sont^effleurées. — 
57-68. L'auteur dans ces Distiques développe la raison de l'union et de la sépa- 
ration du Principe pensant et de la Nature, au moyen de plusieurs comparaisons 
qui fout mieux comprendre le système philosophique sânkhya. Il dit quelle est la 
cause qui fait agir la Nature, quel est son mode d'action, en quel temps elle 
cesse d'agir , son Jbut étant accompli ; quelle est son union avec le Principe 
pensant [l'Ame] , combien elle dure , et quand elle cesse. — 69-72. Ces quatre 
derniers Distiques forment une espèce d épilogue; il commence en efTet par 
apprendre quel fut le premier auteur de la Doctrine sdnkhya, à qui elle fut 
pour la première fois communiquée, et par qui elle fut ensuite pour la première 
fois promulguée. Enfin il est dit par qui la KdrikdR été rédigée. 



TRADUCTION 
SANK-HYA-RARIRV- 



I. Dk U viplençe ou de Tiiitenaité des trois sortes de douleurs 
naît le désir de chercher à connaître la cause qui peut les éloi- 
gner. Ce [désir], s'il se porte inutilement vers les choses visibles 
ou perçues par les sens, n'est pas [inutile toutefois] dans l'ab- 
sence d'un [autre remède] absolu et perpétuel , [qui est la sgikvgs 
philosophique.] (i). 

a. Le mode de recherches révélé est semblable à ce mode de 
recherches sensible [ou qui s'exerce dans les choses visibles per- 
çues par les sens]; car il est impur, défectueux et excessif. ]Le 
mode qui lui est opposé et par lequel on obtient la connaissance 
distincte du Principe indéveloppé , des Principes développés (a) et 
du Principe pensant , est préférable. 

3. La RAciNE-P&ocaiATaxcx (3) est iocréée;le Grand, ou {'Intel- 



(x) Ce sens, qui çst celai donné par M. Lassea et par les textes Mnskrite que 
j'ai sous les yens* diffère de rinterprétation d^ M. Colebrooke , qui aur^ sans 
doate suivi une autre leçon donnée par sçs manuscrits. Yojr. à cç sujet to dis- 
cussion de M. Lassen, dans son Gymuosophista., p. 17. 

(9) Avjrakta, ayaktani, inevolulwn al cvohUa : ce sont les Principes que j'aj 
traduits dans les Essais de M. Colebrooke , par : le Principe indistinct et les Prtit- 
cipes distincts ^Yoj. p. 42)* Les termes ci-dessus ne paraissent rendre les termes 
sanskrits avec plus de netteté et de compréhension. 

(3) Moûla-Prakrili , que j*ai rendu avec M. Colebrooke, par Nature (p. 17 et 
passim ) ; c'est bien la Nature , mais en 'virtualité , en puissance , en énergie plasti- 
que et non en réalités formelles et périssables. Cest cette Naturb, œû 9 1 ( , à laquelle 
s'adresse Orphée ou le pseutlo- Orphée , dans ces vers admirables: 

Oùpavin , irp^oCtipA , koXuxtits ^alftcv , àvaooa ' 

navTOxpaTeipAy^'CTtpL^v' àti , iravuir^pTaTt ^cLÎy.c'* , 
À96iTE,irp«T&^8veia,waXaîcpaTe.... 
Kcivn p.èv irâvTeaaiv , àxoivwvYiTe è^i p.cùvif). 
AÙTOwaTwp, «waTtop, «poTiV, TFoXup.î(}Ti , |Ae-)fîçî(j 
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ligence et les autres Principes, procréateurs et procréés, sont au 
nombre de sept. Mais seize sont seulement procréés. VAme [pou- 
roucha , le mate] n'est ni procréatrice ni procréée. ( Voy, p. a3. ) 

4. La perception , V induction et V affirmation véritable sont les 
seuls moyens d'accomplir la démonstration ou l'évidence de toute 
preuve quelconque. La démonstration logique est triple [ou de 
trois sortesy^ Taccomplisseroent de la chose à démontrer naît de la 
démonstration ou preuve. 

5. La perception est la direction des sens vers les objets pro- 
chains [ou, leur communication, adhyavasdya, avec les objet» 
à proximité]. V induction (i) est définie triple. Le prédicable et le 
prédicat précédent ; V affirmation véritable est la tradition véritable. 

6. La compréhension des choses communes et générales (a) 
s'acquiert par la perception ; celle des choses qui surpassent les 
sens s'acquiert par Vinduction, Il en résulte que ce qui n'est pas 
saisi ou démontré [par ces deux premiers moyens de connaissance} 
est démontré non expérimentalement par la vraie révélation (H). 

7. [ La perception exacte des objets n'a pas lieu par les motifs 



nàvao^iyirav^cûTtcpa, xcpt.tçpta, irafxSaaiXttft* 
A^tTpo^oj, Kttcpa, ivfiratyop.iv«i)v ts XuTiipa* 
IIsÉvTov fitv où frarnp y fiiirnp , rpoçoc "h ^i tiOvivoc .... 

« O Natixre ! déesse mère de tout , mère de tontes façons , 
« Céleste , vénérable , créant beaucoup , esprit ou déité , reine : 
«* Domptant tout , indomptée, gouvernant tout , resplendissant de toutes parts ; 
«• Toute-puissante, honorée éternellement, déité qui es supérieure à toutes les antres; 
•* Impérissable 9 là première née , V antique. .... 
w Commune à tous les êtres , seule incommunicable : 

« Père a toi»méme j sans père , toute-puissante par une force mAle qui est en foi . . . . 
« Sage de tous les sages , donatrice de tous les êtres , nourricière , reine de tout : 
« Aliment de tout ce qui croît , féconde , dissolutrice de tout ce qui est m&r : 
•I Tu es en effet le père de tous les êtres , la mère , la nourricière et le soutien .... 

( Hymne X" , édit. Tauchnitz , iS3a , p. 6x.) 

y<yy. aussi les Hymnes i, a, 3 de Synésius, p. ^7 et sqq.édit. de M. Boissonnade. 

(i) M. Lassen en traduisant ici le mot sanskrit anoûmana , par conclusion a en 
soin d*avertir que ce mot latin ne devait pas être pris dans son acception habi- 
tuelle et stricte : « Conelusio nostro loco est raiio eolUgenM : colligitur enim aut 
effectus e caussa, aut caussa ex effectu, aut couçluditur aequiparatione. *» ( Yoy. 
p. i5, 16. ) 

(tl) Qui t*imbent habituellement sous les sens. 

(3) J*ai dit dans une note , p. 14 , que Kapcla. n^avait pas probablement en 
vue la révélation écrite , dans son troisième moyen de connaissance , mais bien la 
raison droite philosophique. Cependant c'est la n^raie révélation qui est ici indiquée 
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suivants : [ à cause d'une trop grande distance, d'une trop grande 
pro&imité, du défaut ou de l'impuissance des organes, de llnconsis- 
tance ou de l'incapacité de l'organe interne [le mâ/ra.f] , de la grande 
subtilité [des objets], de la soustraction à la vue, de la prédominance, 
de la disparition [des différences organiques] dans les choses sem- 
blables, (f^tty. p. 37.) 

8. Vappréhension ou la perception du Principe primordial , de 
la Racine procréatrice^ ne peut se faire à cause de sa grande sub- 
tilité, non parce qu'elle n'aurait pas d'existence; c'est par ses 
effets que ce principe est compris, [f^oy, p. 37,] Quant au Grand 
[principe ou à V Intelligence ]j il est avec les autres Princ^esy^es 
produits, un effet dissemblable et semblable à la Nature procréa- 
trice [ PraAriti], 

9. Ce qui n'existe pas, ne peut, par l'énergie d'aucune cause 
lefBciente, par la coopération d'aucune cause matérielle, par ab- 
sence del'idonéité d'une force quelconque, par l'action de ce qui 
peut être fait par ce qui est possible, par l'existence ou le mode 
d'être de la cause, arriver à l'état d'ejfet ou produit existant (i). 



par Pezpr«Mioii de àpta^ama. L'emploi négatif que le philosophe indien en fait 
dans l'exposition de sea Doctrines peut antoriser à la regarder comme une pure 
concession de sa part qui ne tire pas à conséquence. 

(i) Ce distique est un des pins obscurs et des plus difficiles du texte ( on peut 
le voir , page 87 , s. 9.). M. Lassen y a fait quelques changements et Ta traduit 
ainsi : •■ £ nulla npn entis efficacitate, e cooptatione materiae, ex absentia 
« idoneitatis cujuslibet rei , ex effectione ejus , qupd efEci potest , ab eo , qnod 
« potis est, ex existentia (effectus) in caussa coUigitur , illum effectum esse ef- 
« fectum TOÛ ^vToç. «? 

Ma traduction de cet axiome si important de la philosophie sânkhfa , diffère 
beaucoup , comme on le voit , de celle de M. Lassen. Je ne me serais pas écarté du 
sens donné par uq si savant indianiste, dont personne plus que moi ne respecte*^ 
Tautorité, si de graves motifs ne m*y avaient engagé. Le premier a ét^ de me con- 
former au texte que les lois du mètre , lois variables et sujettes à exception , n'au- 
torisent peut-être p«s toujours à changer ; le second, Tordre logique des idées que 
la traduction française me parait mieux suivre que la traduction latine dans réiiu* 
mération des causes efficiente , matérielle , etc. , qni ne peuvent pas faire que ce 
qui n^estpasy ^of// c'est-à-dire qae ce qui n'existe déjà pa^ eu puissance, en ^virtua» 
liiéy en ejfit^ non encore ému au dehors dans la cause, puisse devenir, ou arriver 
à l'eut d*effèt ou de produit existant ; entaite Vaulonté de M. Colebrooke , qui 
parait avoir compris ainsi ce distique , ( voy. p. 87 , 38 ). Le passage suivant du 
Bhagavad^ttâ confirme évidemment cette opinion : 

«Nâsatô [na 4- asataU] vidyaté bhâv6; nâbhavô[«<i 4-a&/iav<7/i'] vidyalé satah'.>» 
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10. Le Prwdpe développé [t^akt4xmf Jfvoiugum] eçl l'effel 
d'une cause; il est inéteroel ^ inconsUmt, D'enveloppant rien (i), 
actif ou changeant, non simple, supporté [par sa cause], absorbant 
et absorbable, complexe, dépendant d*un antre. Le Principe ia- 
développé [avjaktani , larvolutum] est le contraire. 

11. Possédant les trois qualités, ne les distinguant point entre 
elles, objet commun, égal, non pensant , fécond de sa nature, le 
"Principe développé ressemble par ces choses au Principe indéveloppé. 
Le contraire a lieu pour l'Ame ou le Principe pensant [^ojr. p. 4^*] 

la. Satisfaisantes, non satisfaisantes, portant le trouble avec 
elles, servant à donner de Téclat, à accomplir des actions, à domp- 
ter ses sens, les [ trois] qualités se combattent mutuellement; elles 
se réfugient Tune dans l'autre, se créent l'une et l'autre, et s'unis- 
sent entre elles (a). 

l3. U essence ou la bonté est légère, donnant de l'éclat, désirée; 
laLpa^fion est flottante, vacillante; To^jciiriie est pesante^ lourde 
et obstructive. Leur action réunie est comme celle d'une lampe 
qui atteint ^n but, [celui d'éclairer.] (3). 

i4- L'absence de la faculté de distinguer [ les qualités 



« Qnod rere &en est , id fieri nequit nt existât; nec ut esse de»inat, qood wwe est.» 

( TradnctioD de M. de Schlegel. ) 

C'est là en propres termes Faxiome de l'école réaliste d'Ionie , et celui aussi 
d*AxAVAGORK rapporté par Simvi^icius : 

(Simpl. in Arist. Phjrs. 33. ) 
Voyez aussi ParmÉitide ( rers 97 et suit. , éd. Brandis. ) 
(x) L*effet est contenu , enveloppé dans la cause, mais la cause n*est pas enveloppée 
dans Teffet. Yoy. p. 4a. 

(2) Cette définition des trois qualités [tri'goundh'] est très obscure dans le texte. 
M. Lassen a emprunté au scholiaste Ya'tchespatimis'ra Texplication suivante : 

«< Omnes inter se sunt consortes , umnes ubicnmque permeant. Impetus [la pas" 

sion ou Vimpétuosité , dans notre traduction] consors est essenda [ la bontés id.], 

essentùe consors est impetus. Ambo fai , impetus et essentia , consortes sunt caligi' 

nis [ VobscttHté ] , amborumqne iterum consors caligo dicitur. Eorum initium , 

conjunctio Tel separatio non nosçitur. »( Matius,p, i5. recto,) 

Cependant la prédominance de Tune ou de l'autre de ces qualités a lien , selon 
de certaines circonstances. Toy. p. iS , 27 , 3o et 40* 

(3) Sattvam lagliu prakAs'akam icliT'am upastambbakam tcbalam tcha radjaK 
Guru varan akam éva tamah pradtparatcb' tcbârtbatô Trittib'. || x3|| 

(Voyez aussi p. 3i.) 
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entre elles] et les autres propriétés [qui loi sont uoies J sont 
prouvées, soit par la possession des trois qualités, soit par 
leur absence dans le contraire ; [ VAme, Voy. p. 43 ]• De ce que 
l'effet possède lui-même les qualités de la cause , il s'ensuit que le 
Principe indéveloppé est prouvé. 

i5. C'est par la détermination des différences [im>x* P- ^^]; 
c'est par la convenance, par la manifestation ou le développement 
ppéré de sa propre puissance » par la séparation évidente de la 
cause et de 1 effet, par Tinséparabilité de l'Être qui revêt toutes 
les formes; 

16. [Que l'on prouve que] la Cause primordiale est le Principe 
\ndéveloppéy [ou Prakriti, la Racine procréatrice^» Ca Principe se 
manifeste par les trois qualités : par homogénéité, par transforma* 
Mon pu métamorphose, à l'exemple de l'eau [qui se change en 
vapeurs ou en glace], par la diversité de toute qualité quelconque ' 
qu'il embrasse, [f^oy, p. 38.] 

17. y Ame existe (i). [Cette proposition se prouve] : par l'exis- 
tence d'une association d'objets destinés à un autre, par le contraire 
des trois qualités et des propriétés qui leur sont inhérentes, par 
l'empire exercé sur soi-même [adhichidnà\^ par l'existence d'un être 
formé pour jouir, et par l'action des tendances à l'abstraction. 
[ yoy, p. 40. ] 

18. La multiplicité des Âmes est démontrée par la distribution 
à chaque être en particulier de la naissance, de la mort et des 
instruments de la vie; par l'action, l'occupation diverse dans le 



(i) Pouroucha, Yoy. p. aa. Ce mot est très difficile à définir. Il a signifié primi- 
tiveroeut le grand Principe mdU, qui a tout fécondé; ensuite Thomme lui-même 9 
ensuite le principe pensant de rbomme. Dans les Oupanickadas des Fédas^ il est 
employé pour désigner une personne subtile, universelle, qui se voit dans Torbe du 
Soleil (Isa-oupanick, 16 ) : le Soleil lui«méme comme Ame du monde. J*ai déjà fait 
remarquer que les Chinois représentaient les deux premiers Principes de tontes 

choses , par hS^^ et V^t^ y^ng ; le premier est le principe femelle , le type 

féminin de tonte la création ; le second est le principe mâle , le type mdle de tons 
les êtres ; le premier est le principe passif et obscur , et le second le principe acHf 
et lumineux, comme prakrid eïpouroneha ; mais ce qui est le plus frappant, c'est 

que les Chinois désignent aussi le Soleil par J^ v^ÇH ^^'^X^^'ë* ^^ grand prin- 
cipe mâle qui féconde toute la nature , qui est Vame du monde , comme pouroucha. 
L'identité des deux premiers principes chez les Chinois et chez les Indiens ne peut 
pas être plus «ndente. 
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même temps [chez différents individus] , et aussi par le contraire 
des trois qualités, [^ojr, p- 4i-] 

19. Par la même opposition, il est démontré que l'Ame est un 
témoin [qui discerne], un être capable d'abstraction, un arbitre, 



; Fojr. p. 40.] 
Ame] , le Corpus- 



un spectateur, un être enfin dégagé de l'action. 

ao. De là vient que par son union avec cette 
cuie animé [lingam] dénué d'intelligence [atchéianam] a cepen- 
dant une espèce d'intelligence [ tchétandvadiva] '^ et l'étranger 
[l'Ame] passe pour l'agent ou l'être agissant, lorsque ce sont les 
qualités seulement qui agissent, [^o^. p. 44*] 

ai. L'union que l'Ame contracte avec la Nature \Pradhdna ou 
PraÂriii] dans le but de la contempler, et dans celui de s'en ab- 
straire, ou de se livrer à la contemplation, se fait à l'instar de. 
l'association d'un boiteux et d'un aveugle : c'est par cette union 
que la création s'opère^(i). [ Foy, p. a3. ] 

aa. De la Nature Procréatrice vient le Grand ou Vlnteliigence; 
de celle-ci, le Sentiment ùu Moi , ou la Conscience, de laquelle 
procède la série des seize autres Principes ; de cinq de la série 
des' seize Principes sont nés les Cinq Éléments, [^o^.p. 17 et 19.] 

a3. JJ Intelligence est une direction , une application [ de la fa- 
culté pensante] aux objets extérieurs \adhyavasâja (a).] La vertu, 
la science, la tranquillité, la domination, sont les qualités essen- 
tielles ou de bonne nature [sdttvikam ) qui lui ont été anciennement 
attribuées. Les qualités ténébreuses ou de nature stupide [tdma* 
sam] lui sont opposées. 



(i) Dans la doctrine des philosophes chinois de l'école de Confocius, toute la 
création s*est également opérée par Tanion du yn et du yang représentés précé- 
demment ; c*est-à-dire , par la conjonction du grand iinnci\^e passif femeUe avec 
le grand principe actif mdle , comme Tunion ou la conjoui.'tion de la grande pro' 
créatrice \Prakriti'\ , principe passif femelle^ avec le grand maie [pouroucha'], prin- 
cipe actif ntalcy a produit la création dans Tesprit des Indiens. Le mot ame ne rend 
donc pas exactement le terme sain&\.Tit pouroucfuf que M. Lassen traduit par Genius. 
Le terme français est d'autant plus incomplet quHl détruit le symbole en changeant 
la sexualité du terme sanskrit, conserrée dans Genius, Et cependant le mot génie 
n'aurait peut-être pas aussi bien représenté ce principe pensant , cette Ame uni- 
Terselle qui se partage en autant d'ames qu'il y a de corps animés , parce que le 
mot génie rappelle toujours à la pensée un être spirituel en dehors de l'homme 
on être humain composé du corps Matériel et du principe pensant. Dans PEssai , le 
terme sanskrit a été traduit par soûl ( en angl.) et ame ( en franc.) [Yoy. p. 4^ ]• 

(2) Ce mot sanskrit est difficile à définir. M. Lassen, d'après nif commenUteur , 
le traduit par intentio. Il est composé de Afeai , sur, et de vas, habiter i ^▼ec la 
suffixe ATA, qui forme des noms d'agent. 
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iA- Le SentiinctH du moi, ou la Conscience ^ est une présorop- 
tiuu de sa propre existence [abhinidna,'\ De là, vient une double 
création consistant dans la série des onze Principes , et dans les 
cinq Éléments rudimentaires ou Particules subtiles, [ Foy. p. 19.] 

a5. Les onze Principes essentiels, ou de bonne nature [sdUviAa^ 
procèdent du sentiment créé [et créateur] du Moi ou de la Co/r- 
seience : la série rudimentaire ou les cinq Particules subtiles pro- 
cèdent aussi du [sentiment du il/01], Principe générateur des Élé^ 
ments. Ces Principes rudimentaires sont ténébreux ou de nature 
stugdde [tdmasas]. L'une et l'autre de ces créations naissent du 
Principe passionné, impétueux [tédjasas]^ ou de nature mixte [qui 
est le Principe-Conscience], 

a6. Les organes de la perception ou de V intelligence [boud- 
dhfndrijrdni] sont nommés l'œil, Toreille, le nez, la langue, la 
peau; la voix, les pieds, les mains, les organes de la génération et 
des excrétions sont appelés les sens d'action ; [ karmaindriféni, ] 
[Foy.p.^i.] 

27. Le Manas ou sens intérieur (i) participe substantiellement 
de la double nature de ces deux séries de sens. C'est lui qui juge, 
qui compare, et il est un sens par son affinité [avec -les autres 
sens.] II est multiple ou varié à cause des variations diverses que 
lui font subir les [trois] qualités, et à cause de sa division dans 
les objets externes. 

a8. L'occupation ou Xafonctiorh [vrittih'] des cinq [sens de Tin- 
telltgence] dans le son et dans les autres domaines objectifs 
de la sensation, se discerne dans la perception seule. La fonc- 
tion des cinq autres [organes d'action] s'exerce dans le parler, 
le palper, le marcher, et dans les actions d'évacuer et de pro- 
créer. 

29. La fonction [vrr>/i//] de la Triade :[ r//7/e//!^^/icr, la Co/i- 
science et le Sens interne] est d'une nature qui lui est propre; car 
elle n'est pas commune [ à chacun de ses membres. ] La fonction 
qui est commune à ces [trois] instruments de connaissance, 

(i) Ce terme sanskrit est un de ceux qui se présentent souyent dans la philoso- 
phie indienne et que Ton ne peut rendre par une parfaite synonymie. On Ht dans 
le Bhag. gttâ. ( Lect. 3. si. 4^ ) : IndriyAn'i parin'yâhnr indriyébhyah' param 
manab' | Manasas tu parA buddhiryô buddhéh' paratas tu sah' m^ll* 

m. On dit que les sens sont puissants; le manas [ ou le sens interne^ leur est su- 
périeur ; mais le bouddhi , ou Yinlellig^ncet est supérieur au manas. Ce qui est 
supérieur à V intelligence , c'est lui, l'Etre universel et suprême. » 



IIO TRADUCTION 

s'exerce dans les cbîq souffles [ vdyavtts pantcha ] : la respiration 
[pràn'a] et les autres fonctions vitales. 

3o. Mais la fonction de la série quaternaire (i) s'exerce simuU 
ttinément et successivement en particulier dans les choses visibles 
qui tombent sous les sens; ainsi, d'un autre côté, la fonction de la 
triade s*exek'ce dans les choses invisibles qui ne tombent point 
sous les sens , étant précédée toutefois par la perception des choses 
visibles au moyen des sens (a). 

Bi. L'un et l'autre [de ces instruments de connaissance] suivent 
leur propre action individuelle à laquelle ils s'excitent mutuelle- 
ment. Cest l'Ame qui est la cause et le but de cette action (3) ; 
l'instrument [de connaissance; un sens quelconque] n'est poussé 
à agir par personne» 

3a. Les organes ou instruments de connaissance sont au nom- 
bre de treise (4). Us servent à saisir [âhara/ia : apprehensio ] , à 
contenir, à donner de l'éclat. Leur action effective de saisir, de 
contenir et de donner de l'éclat est décuple. 

33. L'instrument intérieur de connaissance est triple (5). L'ins- 
trument extérieur de connaissance , annonçant les objets sensibles 
à l'instrument intérieur, est «feci//?/^. L'instrument externe s'exerce 
dans le temps présent; l'instrument interne s'exerce dans le temps 
triple: [le passé, le présent et l'avenir.] 

34. Il y a des choses distinctes et des choses indUtinctes dans 
les cinq domaines objectifs des sens de perception. Le son est le 
domaine objectif de la voix, mais les autres [sens d'action] ont 
aussi cinq domaines objectifs. 

35. Parce que V Intelligence , avec les deux autres intruments 



(i) Les trois principes précédents et la catégorie des cinq sens considérée 
comme quatrième membre; == quatre, 

(a) Yugapatcb tcha tnclit ayasya tu vrittili' kramas'as'toba ta&ya nirdicbt'â 
Dricht'é tathÂ t^adrichté trayasya tatpûrvikd atritUfi ||3o||. 

Voilà clairement et nettement exprimé le fameux principe de toutes les écoles 
réalistes ou expérimentales nommées avec équivoque sensuaUstes , depuis AaisTOTB 
jusqu^à CowDiLLAC et Cabakis : Nihil est in intellectu quod nonjamfuerit in sensu, 

(3) Puruchdrtha êva hétuh', 

(4) Karanam trayôdas avidham : 

« Organon trcdecimplex est. » ( Lass. ) Ce sont V intelligence, la conscience , 
le manas ou sens intime ; les cinq organes des sens et les cinq 'organes (faction. 

(5^ C'est-à-dire qu'il y a trois organes ou instruments intérieurs de connaissance : 
YinuUigence , la conscience et le manas. L'instrument extérieur comprend les 
cinq organes de sensation , et les cinq organes d'action, [ Voy. p. ao. ] 
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internes I pénètre dans tous les cloniainos objectifs [des autres 
sens ou organes externes ], c'est pour cela que Tinstrument triple 
interne est le portier ou gardien intérieur, et que les autres sens 
ou instruments externes sont des portes, [^ojr» p. at , 2a.] 

36. Ces [organes ou instruments de connaissance] distingués 
entre eux par des signes divers ^ différenciés par les [trois] qua- 
lités, comme une lampe qui éclaire les choses environnantes, 
après avoir éclairé et scruté , pour la satisfaction de l'Ame , tous 
les domaines objectifs de leur ressort , ils reportent à Vlnteliigence 
[leurs impressions diverses]; 

37. Puisque rinteiligence perfectionne tout dans le but de faire 
jouir l'Ame, et qu'elle établit de nouveau une distinction très-sub- 
tile entre la Cause première , ou la Nature procréatrice et VAtne. 

38. Les Particules subtiles , ou Rudiments élémentaires , sont 
nommés indistincts [ apis échds]: de ces cinq Rudiments viennent 
les cinq Éléments qui sont énnmérés comme distincts [vis'échas] : 
ils sont calmes, violents et irraisonnables [mddhds,] [f^ay. p. 26.I 

39. La division des Éléments distincts en êtres subtils, en nés de 
père et de mère, et en grossiers ou irraisonnables, est triple. Les 
êtres subtils sont durables ; ceux qui sont nés de père et de mère 
retournent [ à la non-existence] , ou sont périssables, [^ox. p. a6.1 

40. Née primordialemeut, libre de tout obstacle ou de tout 
entrave , illimitée, commençant h V Intelligence y et finissant au 
rudiment élémentaire \sûxma'\^ la Personne subtile ou le Corpus^ 
cule [linga^ passe d'un état à un autre, sans forme matérielle 
propre à la jouissance, mais possédant des conditions corporelles. 
[ f^o/. p. a4 et sqq. ] 

41. Comme une peinture sans support, comme une ombre sans 
corps solide et autre forme, ainsi la Personne subtile ou le Corpus» 
cule privé de support ou de substratum^ ne peut exister sans l'É- 
lément distinct. 

42. Ce Corpuscule , formé pour l'usage de l'Ame , se comporte 
comme un acteur qui revêt, selon son penchant, tantôt les condi- 
tions originaires des Principes intelligents, tantôt les conditions 
dérivées ou des Principes inintelligents, après l'union de la iVa- 
/ftr^/^r&cre/t/n'cff avec sa virtualité essentielle. [ f^o/. p. a6.] 

43. Les conditions qui dépendent de la fondation originelle 
sont absolues ou parfaites ; celles qui appartiennent aux Principes 
développés : la pitié et les autres, sont aperçues se réfugiant dans 
les organes ou instruments de la connaissance. La conception , 
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i'accroissemeat du fœtus et les conditions qui en résultent appaN 
tiennent aux fonctions des organes. 

44. Par la vertu ou la justice [€lharma] on suit le sentier qiii 
mène en haut; par Tinipiété ou Tinjustice [arfàeirma], se forme 
le chemin qui mène en bas. L'émancipation s'effectue par la 
science. Celui qui suit le contraire désire son emprisonnement dans 
les liens corporels. [ f^oy, p. 3i , 3».] 

45. Par la sérénité ou le calme (les sens , la puissance de la na- 
ture est afTaiblie et annulée; un cercle d'existences mondaines est 
le résultat des passions ou affections impétueuses. Par la domina- 
tion on surmonte tous les obstacles , et par le contraire de ces 
vertus le contraire de ces effets a lieu. 

46. Cette création [d'effets] est la création inteiiectueiie[pra' 
tjrajra'^^af^a]y distinguée par les dénominations à* obstacles ^ ou 
entraves^ de/aib/csse^ou incapacité , de satisfaction ou tranquillité 
[touchti'\ et à^ perfectionnement. Les divisions de ces affections ou 
catégories produites par la séparation résultant de l'inégalité des 
qualités, sont au nombre de cinquante, [ Voy, p. ik8.] 

47* Les entraves ou obstacles sont divisés en cinq classes; des 
défauts ou imperfections des organes naissent viugt-huit divisions 
Ae \VL faiblesse ow incapacité ; \si satisfaction ou tranquillité en ai 
neuf; le perfectionnement ^ huit. [ Voy, p. 19.] 

48. La division de Vobscurité ou erreur^ et de rillusion, est octuple; 
celle de t extrême illusion est décuple; les ténèbres sont au nombre 
de dix-huit , ainsi que les ténèbres totales, [ F^oy, p. 28. ] 

49. Les défauts ou imperfections des onze Organes , unis aux 
défauts dé l'Entendement ou Intelligence, constituent la faiblesse 
ou V incapacité ; les défauts de l'Intelligence sont au nombre de 
dix-sept par les contraires de la tranquillité et du perfectionne^ 
ment, [11-1-17= 28, Foy. p. 29. ] 

50. Il y a quatre espèces de tranquillités internes, nommées 
naturelle^ causale^ temporelle et fatale : cinq sont externes, 
consistant dans autant d'éloignements des choses externes : et de 
là sont nommées les neuf tranquillités, [ Fcy, p. 29. ] 

5i. Le raisonnement, la connaissance révélée, ou l'instruction 
orale, l'étude, l'éloigncment des trois sortes de douleurs [/<//. les 
trois éloignements des doulenrs], le choix des amis, et la libéralité, 
sont huit perfectionnements. Le premier qui est un aiguillon à la 
perfection est triple (1). 

( i) Pûtv6 'nkusas triuidhah' : M. Lasscn traduit: Priora liia { condhicaum ge- 
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5a. Le Corpuscule [ou la Personne subtile , /i/^ajne peut exis- 
ter sans les conditions ou modes d'être ; comme la manifestation , 
le développement des conditions ou modes d être ne peut égale- 
ment exister sans le Corpuscule ; c'est pourquoi il est dit qu'une 
double création (i) procède du Corpuscule ainsi que des con- 
ditions. 

53. La création divine estoctuple, ou de huit espèces; la créa- 
tion animale, quintuple; la création humaine, simple, ou d'une 
seule espèce : voilà une description résumée de la création élé- 
mentaire, [ Foy* p. 27.] 

54. La création qui commence à Brahma , et qui finit par les 
corps solides et durs, abonde en haut de la qualité sattva, ou de 
ia bonté ; en bas elle abonde de la qualité tamas, ou de V obscurité ; 
et dans la région intermédiaire [madhjréy medio, le monde de 
l'homme], elle abonde de la qualité rad/a, ou de la passion. 
[Fqjr.^.H'j.] 

55. Dans ce monde, l'Ame sensible [tchétana, pensante] 
éprouve la douleur qui naît de la vieillesse et de la mort, jusqu'à 
la cessation de son union avec le Corpuscule, et par conséquent de 
la peine qu'elle subit par sa propre nature. [ Fo^. p. 27. ] 

56. Ainsi , tout ce que la Nature procréatrice originelle semble 
faire pour elle-même, à commencer par V Intelligence ^ et qui est 
circonscrit dans les limites des Éléments distincts, elle le fait en 

I faveur d'un autre ; c'est pour préparer la délivrance d'une jéme 

I quelconque. [ Fqx» p* 44- ] 

I 5^. Comme l'action du lait, substance inintelligente, s'opère en 

effectuant l'accroissement du veau, ainsi l'action de la Nature s'o^ 

I père en effectuant la délivrance de l'Ame. [ Foy. p. 44. ] 

I 58. Comme les hommes s'efforcent de se délivrer de leurs dé- 

sirs importuns , de la même manière le Principe indéveloppé [ la 
Nature procréatrice] s'agite dans le but de délivrer l'Ame [de ses 
liens terrestres. J 

59. Comme une danseuse se retire de la danse, lorsqu'elle s'est 
montrée à la foule des spectateurs rassemblés, ainsi se retire la 
Nature procréatrice lorsqu'elle s'est montrée toute resplendissante 
à l'Ame (2). [ Foy. p. 44» ] 



nera) suniper/èctionis obstaculaf interprétant ankusa\>ait instrumentum refrirnandi. 
(x) Les créations corrélatÎTes inteUectuelle et élémentaire. 
{'i) La nature se montre à l'Ame sons les formes développées , c'est-à-dire : 

8 
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60. Procurant diverses sortes d'assistances à T Ame qui n'en rend 
point, comme cf^nt dénuée de qualités, la Nature procréatrice 
douée de qualités , jouit d'avantages infructueux pour elle-même. 

61. La Nature procréatrice , à l'exemple d'une jeune fille pudi- 
que, ne retourne pas en présence de l'Ame , disant : Il n'existe 
rien; c'est la pensée qui me naît , après que j'ai été vue (i).» 

62. C'est alors que l'Ame n'est ni délivrée, ni enchaînée , ni su- 
jette aux révolutions mondaines : la Nature procréatrice subit les 
révolutions mondaines, est impliquée dans les liens [des conditions], 
étant le refuge des divers Principes , ou s'unissant avec les Ames. 

63. La Nature procréatrice se lie effeciivemeut de sa propre 
volonté dans sept formes différentes [pour la jouissance de 
l'Ame ] ; elle se délivre elle-même à cause de l'Ame, dans ime seule 
forme [qui est la science'\ (2). 

64. C'est ainsi que par l'étude des Principes, on acquiert celte 
science absolue , incontestable, compréhensible à la seule intelli- 
gence [ consistant à savoir que ] ni jb suis, ni kien qui soit mieit , 
ni MOI, n'existent (3). 

65. C'est pour cette raison que la Nature cesse de procréer, et 
que s'étant dépouillée, par sa volonté, des sept formes [de l'Intel- 
ligence], l'Ame la contemple, à l'instar d'un spectateur, se trou- 
vant bien de cette condition. 

66. Elle a été vue , contemplée par moi ^ ainsi dit l'un [le Prin- 
cipe pensant], en se retirant ; J*ai été vue j ainsi dit l'autre [ la 
Nature ] , en se retirant aussi. En effet , dans leur union prolon- 
gée, il n'existe plus aucun motif de création. 

67. Lorsque, par l'acquisition de la science absolue, l'Ame 



V Intelligence et les autres Principes qai en dérirent ; car elle-même reste indé'- 
veloppêe. ( Fojr. Lass.) 

(i) Pour bien comprendre ces images poétiques et pittoresques de la philoso- 
phie sdnkhya, il faut se rappeler que Phymen de la Nature et de VAme ne présente 
aucune obscurité en sanskrit, puisque TAme est désignée par un terine du genre 
masculin , pouroucha : le type mâle primordial. [ Voy. p. 107.] 

(a) Liberatur natura cognitione , quae est conditio mentis , ipsius non seientis , 
sed scicndi instrumentum et objectum Genio [ l'Ame ] praebentis. Conditiones 
mentis sunt conditiones instrumenti , quod pro diversa sua conditione ad diversa 
opéra perficienda idoneum est. (Lassen.) 

(3) M. Lassen a ainsi traduit ce distique important : 

« Hune in modum e stadio principiorum efBcitur absoluta, purgata , quippe con- 
tradiction! non obnoxia , abstracta ha^c scientia : non sum , non est meum , nec 
snm eifo. *» [Voy. p. 44» ^^' ] 



^ DE LA SANKHYA-KARIKA. Ht) 

trouve que l*usage de la piété ou de la vertu et des autres condi- 
tions [de y Intelligence'\ n'est plus utile, elle persiste cependant à 
retenir le corps [ dont elle est revêtue ] , comme la roue du potier 
continue de tourner, par la force de Timpulsion qui lui a été don- 
née précédemment. [ Fojr. p. 45. ] 

68. La séparation de l'Ame et du corps s'étant enfin opérée, et 
la Nature procréatrice s'étant retirée après Taccom plissement de 
ses desseins, l'Ame obtient la jouissance d'une abstraction absolue 
et sans fin. 

69. C'est à cause de l'Ame que le grand Saint [ Kapila] a ensei- 
gné cette science cachée^ dans laquelle sont recherchées l'origine, 
la conservation et la fin des êtres. 

70. L'anachorète [Kapila], ému de compassion, communiqua 
cette pure doctrine à A'souei , qui la transmit à Pantchas ikha , 
par qui elle fut enfin propagée. 

71. Cette doctrine transmise par une suite non interrompue de 
disciples, et démontrée jusqu'à l'évidence, a été abrégée et mise 
en vers du mètre aryâ^ par Is'vara-Rbichna. 

72. En effet, ces choses qui sont contenues dans les soixante- 
dix distiques précédents, constituent la doctrine complète des 
soixante [Principes], après en avoir retranché les récits explicatifs 
et les recherches de controverses. [ Voy, p. 46. ] 
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SPÉCIMEN 

D'UNE ÉDITION ET D'UNE TRADUCTION CRITIQUES 
^^ Is ^^ ^^ Tao-Te-King de 3?* -^ Lao-tseu. 



ARGUMENT DU I" CHAPITRE. 



Ce chapitre est Pexorde oa le préambule de Touvrage. La.o-T8EU y définit ce qu'il 
entend par la Cause première , l'origine des choses et les destinées de tous les 
êtres. Mais ayant là-deslhs ^autres opinions à exprimer que celles reçues ayant 
lui en Chine et exprimées dans la langue chinoise , il commence logiquement par 
définir les termes qu'il emploie, les nonyelles acceptions qu'il donne aux mots déjà 




connus arant lui. C*est le caractère \^ tao , composé du radical marché , mou- 



vement en avant, et du caractère additionnel tête sot marche intelligente, et en- 
suite, ^voc^ droite, chemin de la^vertu, règle de conduite ^ parole^ qu'il choisit pour 
désigner sa Cause première , mais en élerant sa signification jusqu'à l'idée de su- 
prême Intelligence directrice. Raison primordiale , comme le Ao'YOÇ de Platon, de 
Philon, de Plotin, de 4^/. Jean et d'autres philosophes. Lao-tseu en définissant son 
être primordial , représenté par le caractère tao, le dégage de tous les attributs 
périssables , pour ne lui laisser que ceux àî éternité , à'immuabilité et d'absolu. On 
verra , dans d'autres chapitres de son livre , qu'il lui donne encore d'autres noms 
pour représenter d'autres attributs. Dans son préambule, Lao-tseu établit que sa 
première Cause est éternelle, immuable ; que, considérée sous deux points de atue, 
on peut distinguer en elle deux natures ou deux modes d*être : dans le premier , 
elle ne peut être nommée, elle est sans nom; c'est le principe du ciel et de la terre 
= c'est sa nature insaisissable ou subtile ; = c'est son état de non être ou à^incor- 
poréité. Dans le second mode , cette première Cause peut être nommée; elle a un 
nom; c'est la mère de tous les êtres ; = c'est sa nature corporelle phénoménale ,- s= 
c'est son état d^être ou de corporéité. La nature insaisissable ou subtile de la Cause 
première produit toutes les intelligences subtiles insaisissables, et la nature corpo* 
relie phénoménale produit tous les êtres matériels. Mais ces deux natures ont une 
même source. Elle se confondent dans le tao ou la raisoi^, Tintelligeitcs su- 
prême et PRIMORDIALE. 
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VERSION LATINE LITTÉRALE. 

Si T*o possel frequeptari (vise instar) non [foret] œterniini Tao. 
Si nomen possel nominari, non [foret] Eeternum Nomen. 
Sine nomine : Coeli , Terrs principium ; 
Cum nomine : Omnium rerum Mater. 

Idcirco ; semper foportet esse) sine afTectibus ad conCemplandam 
Seniper oportet esse cum affectibus (ejii.s essentiam-rairabilem ; 
ad contemplandam ejus esscntiamcorporalem-producenKm. 
Hœ duo simul exoHuntur et tamen diverse nominantur (i). 
SJmui dicuntur cœrula. 
Caerula et adhuc caerula ; 
Omnium cssentiaruni-mirabilium Porta. 



(r) Cfil« doclrîne d'une leale subirance soai diven modeacliil bubb 
de Spinosa : - Omne ergo qnidqiiid est, el ab inGnilD intcllcctn cqncî 
nd unii-aiu lanlnm aalutaiillam perlinet ; imo uoa el eadem eat snbsU 
qDXJaoi )iib hocjam sah illo atlribiito coœprthendilnr.* ( Prop, 7.) 



f . 



§M ^^g* ThiTao, de l'essence du TAO. 

Si le Tao (i) [comme voie droite] pouvait être fréquenté , il 

ne serait pas Téternel , Timmuable Tao ; 
Si le nom [du Tao] pouvait être nommé, il ne serait pas 

le nom éternel, immuable (.2). 
Sans nom; le Tao est le principe du Ciel et de la Terre; 
Avec un nom Ci) ; c*est la mère de tous les êtres. 
C'est pourquoi ; il faut toujours être sans affections (4) pour 

contempler sa nature insaisissable ; 
Il faut toujours avoir des affections pour contempler sa na« 

ture corporelle phénoménale. 
Ces deux (5) natures ou modes d*étre du Tao ont la même 

origine et elles se nomment cependant diversement; 
Ensemble^ on les appelle bleues; [ou incompréhensibles], 
Bleues et encore bleues, [ou incompréhensibles au dernier 

degré , ] 
Elles sont la Porte de toutes les natures insaisissables. 

^—^1 I I i^^i^n^^b— —————— i—i^—.——^——— i——^—— III I ■ Il w# 

GLOSES. 

(1) • "fT* «c^ ^ ■— ^^ jr0uan tchi f i j^an ; princip* primordial, 

Tanité; le vide oa rimraatériel , Texistant par lui-même. 

(a) « Plas on Texplore, plus on cherche à le connaître, plos on le troa\e 
profond, indécoavrable; plus on croit le tenir, plus on le perd, plus il échappe. 

(3)« JU ifjt tài ki^ le grand faite [le premier principe de Vj king , 

et des philosophes de Técole de Confncins], divisé en plasieors forces on éner- 
gies mystérieuses et productives, est le Tao.» 

(4) Voilà le germe du dogme fameux dans le monde oriental et même oc- 
cidental de Yaseétisme, de Ibl contemplation ^Ae la mortification des sens. L'Inde 
est sa patrie de prédilection. Il a été prêché par Platon , par Plotin snitout, et 
par tons les philosophes gnostiques, 

(5) Le caractère |^ô Uang est ici d'un emploi très-remarquable uu lien de 

•JJJl eulk , deux. Il signifie nne dualité naturelle , nne paire comme les deux 

mains y les deux pieds, etc. Les deux natures du texte sont comme deu2: mem- 
bres pairs d*un même être. 



SCHOLIES DE KAO-CHOU-TSEU 

UE SOU-MENW. 




hô ^S Tao est essentiellement non-agissant {^\ si le "X sa pouvait être agis- 



sant, c'est-à-dire impliqué dans les soins de Taction , il ne serait pas te'ternei, 
l'immuahle Tao. 

Le Tao est essentiellement sans nom y non nommé; si son nom pouvait être 
nommé, c^est-à-dire s'il était un être ayant des formes corporelles, il ne serait 
point le nom éternel, immuable. 

Car rêlre non-agissant peut néanmoins agir sans agin Tétre sans nom peut 
néanmoins être nommé sans nom» 

L'expression *JI 3& ko tao [pouvoir être fréquenté comme ime voie 

droite ] doit s'entendre comme le mot Tao dans le lÀ'Ki (3), la 'phrase pou hiu 
tao tcki tao : « la voie droite n'est pas vainement fréquentée (4) » 



L'expression *K tchang [ éternel, immuable] signifie ce qui dure perpé- 
tuellement et n'éprouve aucun changement, aucune transformation. 

^^Hè ^Y^ /Si ^L^^'* ^^^g» y cou ming , sans nom, avec un nom, 

toutes ces dénomiuatiops indiquent et expriment le Tao. Ce qui est sans nom , 
c'est l'Essence du Tao; ce qui est avec un nom, c'est l'usage, l'emploi du 
Tao (5). 

L'essence du Tao est vide ( hiu ) , immatérielle ( jHè wou )■ Avant q^e le^ 



(x) Les scholies ci-dessus sont tirées d*ane éditioii du Tao-te^King, imprimée en 
Chine ea 1627 , appartenant à la Bibliothèque royale de Paris. 

(a) Ces doctrines partent de Pidée que Véternely Vimmuable, Vabsolu, pour être 
tel, doit être exempt de tous les attributs qui caractérisent l'être périssable,, 
changeant, divers. 

(3) Un des cinq King, celui qui traite des cérémonies, des rites, de la poli' 
tesse, etc. 

(4) Voy. les notes à la fin de Fouvrage. 

(5) Cest le Tao se déyeloppant en dehors de lui, se manifestant extérieuremeut, 
dans les phénomènes sensibles , comme Tétat àtpravritti chez les Hindous. Sou- 
TSEU-TEOU, philosophe dePécole de Lao-tseu, a dit: « Le Tao est le grand maître 
de toutes choses : Toutes choses sont les branches du Tao ; » et Spxztosa : « Deus 
ergo oicninm est omnium rerum causa ùnmanens , non vero iransiens. *> (Prop. 18.) 



(5) . 

Êtres corporels eussent commencé d*exister [avant que le Tao se fut manifiesté 
au-dehors dans les êtres corporcls , dans le monde phénoménal ], oa ne ponvak 

parvenir à nommer le Tao. L'Esprit ou Tlntelligence divine [ Ifjw chin ] en se 

transformant, est sortie du non-étre [ ^Hè wou] el elle a été [ '/ET yeou: 

[elle est sortie de Tincorporel pour devenir existante corporellement ] ; et le 
nom a été appliqué à VÊtre ou à l'existence corporelle. 

Le principe du vide, du Non-Ètrey a précédé la naissance du Ciel et de la 
Terre ; c'est par là que ce principe ou le Tao est considéré comme le principe du 
Ciel et de la Terre. Quant à son Être , son mode d^ttre corporellement, sa nature 
corporelle phénoménale [jeow]', alors tous les Êtres corporels procèdent de lui. 
C'est par là qu'il est considéré comme la Mère de tous les Êtres corporels {i). 

Quelques personnes doutent que le Tao, dans son mode dV/er/îite' , dUmmuabi- 
lité, soit sans nom. Après une mûre considération, elles le* désignent avec un 
nom. Cela diffère-l-il du sens de l'expression : s'il pouvait être nommé. Cette lo- 
cution avec un nom ne veut pas dire que le Tao [ dans son mode d'éternité im- 
muaùle] ait réellement des formes corporelles. Seulement le contraire : sans nom 
le désigne aussi quand on le considère comme axant un nom (a). Or, en l'appe- 
lant la Mère de t0us les Êtres corporels, on ne Tiudique pas, on ne le désigne pas 
comme étant tous les Êtres ; car qui pourrait comparer le Tao aux choses sus- 
ceptibles d'être nommées ; aux êtres corporels eux-mêmes ? 

Le caractère jo [affections} doit s'entendre comme signifiant : les désirs, les 
affections de la nature, inhérentes à l'étal de mortalité. Il signifie encore les 
pensées terresti*es , les penchants du cœur. 



(i) HoAi-NAN-TSEU , célèbre priucc philosophe de l'école de Lao-tseu, a dit : 
«« Le UN ou l'uiTiTÉ — , I , est la racine de tontes choses , le principe qui n'a point 
« d'égal. » Ce UN , cette unité , ce principe sans égal , tout cela c'est le Tao. Le 

sefaoliaste ci-dessus suit la lecture qui sépare JJJt wo», ySÎ ^^®** {non 'être, 

être ) , de ^^ ming , nom , en hsant : *t Le nonrétre se nomme \e principe ^^ ciel 

1» et delà terres Vétre se nomme la mère de toutes choses ; au lieu de : sans nom 
M [ dans son état de non^tre ] le Tao est le principe du ciel et de la terre ; avec 
« un nom [ dans son état à^étre corporel], c'est la mère de toutes choses. » Ces 
deux lectures ne diffèrent pas quant au fond. 

(2) C'est-à-dire qu'en lisant le texte ', comme certaines personnes qui disent : 
sans nom , avec un nom , pour désigner les modes de non-éire et d^étre du Tao ; 
ou, au lieu de lire comme le scholiaste : le non-etre , Vétre , se nomme , etc., eu 
lisant, dis-je, comme ces personnes , et comme nous avons lu nous-méme , d'ac- 
cord avec plusieurs commentateurs , ces expressions sans nom , avec un nom dé- 
signent également le Tao, mais sons deux modes d^élre, sous deux natures diffé- 
rentes , le 4 l> è wou et le ytl jreoit : le non-étre et Vétre , Vincoiporel et le 
corporel. 
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Kiàâ [nature corporelle phén(ménale\y se preud pour Aïoo, cavité, ouverture, 
et aussi limite; c*est la cavité^ la matrice matérielle qui produit toutes choses , ce 
d*où elles sortent et dans quoi elles rentrent. 

1/Être et le Non-Être, dont il a été parlé plus haut, sont deux [natures, 
deux modes d'être]; c*est-à-dire que ce sont la substance et V essence du Tao (x). 

C'est pourquoi les hommes doivent s'appliquer avec persévérance à comprendre 
et à connaître ces deux [natures^.Ctàoii ètrelebutjafio des œuvresde ce monde. 

Cest quand on est toujours complètement et entièrement dégagé des affections 
humaines que l'on peut contempler, admirer la nature insaisissable et subtile 
du Tao ; car ne pas avoir de pensées terrestres, ne pas agir, c'est retourner à VÊtre 
sans nom , qui est par conséquent le Principe du Ciel et de la Terre. C'est quand 
on a constamment des affections humaines que l'on peut contempler, admirer sa 
nature corporelle phénoménale ; car l'Univers est dans sa main 1 Tous les Êtres 
naissent de son corps matériel [ primordial], qui est par conséquent la Mère de 
tous les Êtres corporels. 

Lao-tseu ne dit pas seulement sans affections humaines , avec des affections 
humaines; mais il dit : « toujours sans affections », ^toujours avec des affections», 
comme youlant exprimer toute la portée , toute la profondeur de sa pensée , 

parce que le toujows , ou Yéternel, Vimmuaùle ( 'k* tchang ) et le passager , 

\e périssable y le changeant ( vtfang), sont opposés l'un à l'autre, ou s'excluent 
mutaellement. Si une chose est éternelle, immuable , alors elle n'est point/Teirû- 
Sfdfle , changeante; si elle est périssable , changeante , alors elle n'est point éter- 
nelle, immuable. Tantôt en mouvement , Xsinloi immobile ovl en repos , les Êtres 
suivent le principe, la loi, la raison du ciel, lequel principe est éternel , im- 
muable. Si une fois noi^s mettons le pied dans les choses du inonde ; si nous nous 
livrons à nos affeclious privées, à nos passions, c'est alors que nous trouvons 
dans nous un zomt périssable , changeant , mais rien que nous puissions appeler 




véritablement çVer/ie/, immuable. C'est pourquoi , ne pas agir [ 

wéi [non agere, se livrer à la contemplation spirituelle de Dieu] , et obéir à son 
principe éternel, immuable , se conformer à sa loi , c'est par là que les hommes 
parfaits accomplissent leur destinée céleste. Avoir de l'action [jreoû wéi, habere 
actionem ; se livrer aux soucis du monde] , et ajouter à son état, à sa nature 
périssable , changeante , c'est ce quç font les hommes du commun, les hommes 
de la foule qui passent , qui s'agitent sur la terre , qui s'abandonnent au torrent. 
Le Y-King{i) dit: « Si le temps du repos est venu , alors repose-toi; si le 
temps d'agir est venu , alors agis. » 
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naï tao tchipen thî ye. Les deux natures du Tao ; les deux modes d'être , les deux 
pnnts de ^vue , sons lesquels on doit le considérer sont clairement et positivement 
indiqués dansce passage du scboliaste : Essence incorporelle, et substance corporelle 
asnon^tre, être = nature insaisissable subtile, nature corporelle phénoménale. 

{2) Livre des changements extrêmement sjmboliqneB, commenté par Confucius, 
^t d'autres philosophes. 
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Cesi aussi le sens des paroles de Lao-tsiu. 

T0ut le reste du chapitre se rapporte aux deux [natures] du texte ci-dessus, 

nommées "^ feoû, VÉtre corporel^ et jfHt; in*ou, le Non-Êtrê^ ou l'i/f- 
corporeL 
L'un et rautre ont leur origioe dans le Xao ^jg* et en procèdent. Cest pourquoi 

il est dit dans le texte qu'ik ont la même origine ; Ton étant nommé VÊtre, 
l'autre étant nommé le Non- Être; c'est pour cela qu'il est dit que leur nom 
diffère. 

Le '/m hiouan [bleu] a le sens de ce qui est extrêmement profond et éloigné, 



de ce qui ne peut pas être sondé ou scruté. Ce qui est bleu et encore bleu , c'est 
ce qui est profondément admirable ; c'est ce que l'on ne peut sonder. La porte de 
toutes les natures insaisissables signifie le principe , la cause des esprits , des intel- 
ligences insaisissables subtiles du monde , lesquelles procèdent toutes de ces deux 
[natures], 

a. 
OBSERVATIONS DE TCHING-RIU, 

SUR LAO-TSEU. 

Le Tao qui peut éire fréquenté (i) est celui qui sert à diriger les actions ou la 
conduite de la \ie. Le nom qui peut être nommé est celui qui sert à établir la 
parole , à former le langage. 

Quant à ce Tao éternel, immuable , qui ne peut être fréquenté, et à ce nom qui 
ne peut être nommé ou défini , les saints hommes (a) n'avaient pas encore entre- 

- ■ -. . ■ ■ II., 

(i) Comme nwie droite, chemin du devoir et de la vertu , penchant au bien, né 

avec l'homme, qai est le sens dn caractère ^gT tao , dans l'école de Confucins, à 



laquelle Tchiitg-kiu fait allusion. Ces observations et les commentaires qui suivent 
sont tirés de rédition du Tao^tC'King , intitulée : Lào-tseu-x : les ailes de Lac- 
TSEU (les secours pour le comprendre) : édition qui date de l'année correspondante à 
i588 de notre ère, et dont je dois la communication à la complaisance de M. St. Julien.. 

(2) Par cette expression de saint homme , jSff A^ chingjin , expression fa- 
vorite de CoxrFiTCiiTB et des écrivaiiis de son école pour désigner les hommes qui 
ont acquis , à leurs yeux , le plus baut degré de vertu et de savoir consacré au 
bonheur des hommes , Tcbing-kiu désigne les hommes de la Chine et de l'Inde 
qui ont été comme les législateurs politiques et religieux de ces deux pays ; qui en 
ont été les Révélateurs ; car le mot qu'il emploie pour exprimer leurs communica- 



tions au peuple : Tf^ chi, signifie tout à la fohgénie spirituel, et mani/e..ter^ faire 

connaître , révéler. Il met donc en opposition les premiers et les pins ancien» révé^ 
laUsurs on législateuis de Vinde, avec les tévelaleurs on lêgislateufs de la Chiite , 
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pris de les faire connaitre ou de les révéler aux hommes. Ce n'est pas qulii les 
aieal tenus dans le secret; ils ne les avaient pas fait connaître aux hommes, 
parce qu'ils n'en avaient pas obtenu la faculté , parce qu'ils n'axaient pas eu le 
pouvoir de les faire connaître aux hommes. 

Anciennement ce que les saints hommes du pays occidental [ou de Y Inde, k 
l'oecident de la Chine ] révélèrent et instituèrent , fut réuni en un grand 
corps de lois dans le Sav-teh [ les Trois Yen^ les T&ois anciens Védas?'\^ et 
fut divisé en Douze Préceptes ( les Douze Chapitres des Lois de Maitou (i)? ) , 
nommés Loi, Doctrine. 

Quant à ce qui a été transmis en dehors de cette Doctrine , de cette Loi 
écrite , c'est ce que lui [ Lao-tscu] appelle ce qui ne peut être fréquenté^ comme 
nne voie droite, ou suivi comme une règle de conduite], et ee qui ne peui-étre 
nommé» 

Les Saints hommes du royaume du milieu [la Chine] , nos ancêtres Thutg et Yu 
[ou Yao et Chuw ] (2), et à leur imitation Wou-Wàitg et Weh-Wawg, rédigèrent 
et publièrent des textes du Chi-King, ou livre des vers, du Cliou-King , 00 
livre historique^ du Li-Ki, ou livre des rites et des cérémonies, et du Yo-Ki^ 

ou livre de la musique. Ces préceptes ainsi rédigés furent nommés King ^^ 

Livres , Ecritures consacrées (3). 

Quant à ce qui a été dit par eux [et non écrit], comme des pas qui n'on^ 
point laissé de vestiges , c'est ce que lui [ Lao-tsiu ] appelle ce qui ne peut être, 
fréquenté ou suivi, et ce i{m ne peut être nommé. 

Cest pourquoi Lao-t$£u publia son ouvrage de Cinq mille caractères (4), afin 
d'instruire le monde et de diriger les siècles à venir dans le chemin de la raison 
et de la vertu ; car celui qui ne retourne pas au Tao reste dans les ténèbres de 

comme on le verra ci-après. S'il avait vouln désigner Fo ou Bouddha par l'ex- 
pression tfw "^ J ^ «^^ A^, si fang tchi ching jin , saint homme , ou 
saints hommes du pays de V Occident, il n'aurait pas hésité à le nommer par son 
nom de <^n^ Fo, comme le font tous les écrivains chinois, et puis d'ailleurs son. 

parallélisme serait inexact , et de plus , absurde, Voy. les Notes. 
(i) Voir les notes à la fin de l'ouvrage. 

(2) Tous anciens empereurs et législateurs de la Chine , si célébrés par Confv- 
cius et les autres philosophes de son école comme modèles à suivre et à imiter , 
et dont CozfFvcius a recueilli dans le Cbod-Kihg et autres livres les fragments 
de règlements , de morale et d'histoire, conservés jusqu'à lui. 

(3) Il est assez remarquable que les Vêdas indiens correspondent , non pour 
le contenu, mais pour l'espèce du contenu , aux King chinois. Le Y^id^Vêda , le 
premier dans l'ordre , est un recueil ^hymnes , de chhnts , comme le Cni-King , 
le YADJOUE-fVt/d / est généralement dogmatique et moral comme le CnoU'King s 
le &KVLÀrFéda contient les préceptes , les rites comme le Li-Ki : cette conformité 
de Vespèce du contenu' et de Vordre des Vêdas et des King n'est peut-être pas 
purement due au hasard. 

(4) Il y a 5,748 caractères dans le Tao-te-King. 
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raveuglement et de l'ignorance , et demeure seul avec lui-même [sans règle de 
conduite pour le guider]. C'est pourquoi les premières expressions de Texorde 
de son livre d*où découlent les cinq mille caractères qui le composeut, s'ap- 
pliquent au Tao, ou à la ^voie qui peut être fréquentée^ et au nom qui peut être 
nommé. 
Quant à ce que le saint n*a pas transmis, ou ne peut le discuter (i). 

3. 
COMMENTAIRE DE SOU-TSEU YÉOU. 

Rien n'existe sans le Tao ; mais s*il pouvait être fréquenté [ comme une voie 
droite, sens primitif du caractère Tao], il ne serait pas éternel ^ immuable. Il 
n'y a que ce qui ne peut pas être fréquenté qui puisse être ensuite éternel, im- 
muable. 

Maintenant, l'humanité, l'équité ou la justice , la politesse, la prudence , sont 
des voies droites [Tao], des règles qui peuvent èire fréquentées ou suivies. 
Ainsi donc V humanité ne peut être estimée V équité ; la politesse ne peut être 
estimée \9i prudence. Elles peuvent être fréquentées ou suivies [ chacune séparé- 
ment comme des voies droites] : elles ne peuvent être éternelles ou immuables {il). 
Seulement avec le Tao qui ne peut èire fréquenté, si vous êtes portés à ThuiAanité, 
exercez 14iumanité; si vous êtes portés à la justice, exercez la justice : ainsi de 
suite pour la politesse et la prudence. Car , en effet , toutes ces choses ne sont 
pas éternelles , immuables ; mais le Tao est éternel, immuable , et il n'est sujet 
à aucun changement. 

Ce qui ne peut être fréquenté a la faculté *d'être éternel , immuable. D'après 
cela , si ce Tao ne peut être fréquenté, à plus forte raison ne peut-on parvenir 
à le nommer. 

(i) Ces réflexions de Tchikg-Kiu sont tirées , selon réditeur de rédition 
La.o-tseu-1 , d'une collection intitulée : Péchan-tsi,' collection des montagnes du 
Nord, et n'appartiennent point du tout à un lettré de l'école de Coicfucius, comme 
un certain critique l'a prétendu, en retraduisant, après nous, selon sa coutume, ces 
observations si curieuses qu'il est parvenu à rendre absurdes et inintelligibles, à 
force de contresens et de barbarismes. ( Y. r9^.-J. As, t. viii.p. 4^8; et ma Nou- 
velle Réponse que la Commission de ce journal, dont ce critique faisait partie > ne 
jugea pas à propos d'admettre). 

(a) Les lois , les règles de conduite , de morale , de relations entre les hom- 
mes , sont sujettes aux changements : une montagne , un fleuve, suffisent pour met- 
tre une grande différence entre le juste et Vinjuste. « Considérez la forme de cette 
« iustice qui nous régit, dit Montaigne, c'est un vray tesmoingnage de l'humaine 
« imbécillité : tant il y a de contradiction et d'erreur !» — « On ne voit presque 
« rien de juste et d'injuste qui ne change de qualité en changeant de climat , dit 
« Pascal. Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un 
M méridien décide de la vérité , ou peu d'années de possession. Les lois fonda- 
« mentales changent. Le droit a ses époques. Plaisante justice qu'une rivière ou 
<» une montagne borne ! Vérité au-deçà des Pyrénées , erreur au-delà ! » Il n'y a 
donc que V Intelligence absolue , la raison suprême , identifiée par Lao-tseu avec 
le Tao éternel , immuable , qui possède les attributs de Véternité , de Vimmuabilité. 
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Tout ce qui est nommé peut être l'objet d\ine règle , peut être fréquenté^ 
Dès l'instant que le nom est établi , constitué, appliqué , alors le rond , le coiréy 
le courbe^ le ^/*o/f n'étant point identiques , ne peuvent éXre éternels , immuables. 

De son mode d'être sans nom, sans formes corporelles,\eTÀ.o est devenu le ciel 
et la terre : le ciel et la terre étant établis, constitués , le nom a commencé [ il a 
commencé d'être possible; il a pu être appliqué aux formes corporelles visibles ]. 

De son mode d^étre ufec un nom [ dans sa manifestation en formes corporelles 
visibles], le Tao a été répandu matériellement, corporellement partout, et il 
est devenu ainsi tous les êtres corporels (i). 

Tous les êtres corporels reçurent leur accroissement , et des noms d'une quan- 
tité innombrable commencèrent d'exister. C'est pourquoi , la privation de nom 
est l'essence propre du Tao ; et la possession du nom eu est Vusage , l'emploi cor- 
porel; [c'est sa substance corporelle phénoménale]. 

Les saints hommes deviennent incorporés à la substance du Tao , pour être 
utiles au monde. Us se retirent de la foule des êtres corporels , mais ils devien- 
nent identifiés avec Y éternel y V immuable Non- Être ( ^^^ jSÎ^ tchang wou) 

pour contempler en lui sa nature insaisissable et subtile / si étant incorporés , 
identifiés à son essence , ib sortent du Non-Être j pour faire partie de Y éternel Être 

[ ^^V *yE| tchang yeou ] , alors ils deviennent aptes à contempler sa nature 

corporelle phénoménale (a), 

(i) Avant làjbndadon , Information du monde actnel , avant le développement 
de l'univers matériel en dehors de Vêtre sans nom , cet être ne pouvait recevoir de 
nom , parce qu'il n'avait aucun rapport extérieur , aucun attribut positif visible 
auquel on pût donner une qualification quelconque : mais depuis le développe- 
ment de sa substance corporelle phénoménale , il a été possible de lui en donner 
un ; le nom étant pour ainsi dire \9l forme concrète d'une chose. On peut dire que 
dès lors son nom a été répandu partout et est devenu tous les êtres. On ne s*attcn« 
dait pas sans doute à rencontrer une métaphysique si abstraite , une ontologie si 
raffinée chez des philosophes chinois , et l'une et l'autre exprimées dans une langue 
que l'on croit généralement si peu métaphysique , tandis qu'au contraire le carac- 
tère souvent indécis , les images figurées et les formes vagues de la langue chinoise 
la rendent éminemment propre à l'expression des idées les plus vagues et les plus 
pittoresques. Elle reproduirait difficilement les savantes nuances d'expressions que 
possède la langue sanskrite avec ses nombreuses suffixes et préfixes, ses innombra- 
bles formesjde déclinaisons et de conjugaisons qui distinguent jusqu'aux nuances les 
plus imperceptibles de la pensée, puisque ni le nom, ni l'adjectif, ni le verbe , ni 
les modes , ni les temps , ne sont le plus souvent déterminés dans la langue chi- 
noise que par la position que le caractère occupe dans la phrase , comme le chiffre 
dans la numération : mais lorsque l'écrivain chinois veut faire usage de tous les 
moyens que lui prête sa langue pour être clair , comme dans le style moderne , 
cette langue est assez riche pour satisfaire la pensée; et comme langue en grande 
jiBrtiefgurative > elle possède un avantage sur toutes les autres langues vivantes du 
globe , celui de parler en même temps aux yeux et à l'intelligence. 

(a) Ce commentateur s'accorde avec la lecture qui sépare ^^ ff^ tchang 
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Aiusi, marcher ( ,M* hing ) dans la nature corporelle phénoménale et ne pas 
connaître la nature insaUUsable ob subtile du Tao , c*esl élre rude , grossier , 
hébété (i) et n'avoir rien de spirituel [ ^X^ jjji^ pou chin ]. Demeurer dans sa 
nature insaisissable ou subtile e\ ne pas connaître sa nature corporelle phénomé- 
nale y9\or% c'est être pur (^S* tJising)^ et non sujet aux changements ou 
transformations (a). Si nous parlons des formes corporelles sensibles, VEtre le 
Non»Être [ "jR reoit jfltt^ tvo« ] sont certainement deux choses différentes 

l'une de Tau Ire [ JKM liong\ Savons-nous comment le Non- Être se développe 

[jû/i, se mouvoir en rond] et devient Être; comment Tj^/ir^ de nouveau devient 
Non-Être? N'est«ce pas une seule' et même chose ? Quoique leurs noms diffèrent* 

leur racine, leur priucipe est alors unique , un [ «a^ , i ]. . 

Si Ton sait que leur racine, leur principe est unique, alors [ on sait pareille- 
ment] que cette racine, ce principe est ^/«pk [ c'est-à-dire extrêmement profond , 
éloigné ]. Tout ce qui est très éloigné et dont on ne peut atteindre le faite sa 
couleur est nécessairement bleue , bleu foncé. C'est pourquoi Lao-tsxu exprime 

toujours par le caractère "^A* hiouah^bleu, ^/e»y^/ice,cequi est très éloigné (3). 

U dit: bleu; alors, c'est l'extrême : mais lorsqu'il a l'intention d'exprimer 
quelque chose déplus extrême encore, déplus éloigné, il dit : bleu et encore 
bleu; alors son idée est épuisée et on ne peut rien y ajouter de plus. 

Toutes les Intelligences ou toutes les natures insaisissables subtiles sont des 
produits de cet être indéterminé et inscrutable. 
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et *K* /êT tckangjreoU du caractère qui les suit. Voyez les Définitions à 

la fin de Fouvrage. Le nirwan'a on Vextinction , l'absorption dans l'Être universel 
des Bouddhistes et autres philosophes de l'Inde est trop clairement exprimée ici 
pour avoir besoin de la faire remarquer. 

(i) C'est être soumis à la qualité tamas de la philosophie de Tlnde. Yoy. la dé- 
finition des trois qualités, trigounâs, dans ma Traduction des Essais de M. Cote* 
brooke sur la philosophie des Hindous , pag. 3o. 

(a) N'être plus sujet aux changements , aux transformations , à la transmigra- 
tion , est le plus haut degré de pureté eX de béatitude auquel la philosophie indieonc 
en général enseigne que l'on puisse prétendre. C'est l'absorption complète et irré- 
vocable dans I'Ame Suprême , ou la grande Uititk. 

(3) Litéralement > fie qui s'appuie sur le grand faîte , dernier terme que, pour 
les Chinois , l'intelligence puisse concevoir dans le temps et l'espace. 
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4. 

COMMENTAIRE DE LIU-KIE-FOU. 

Quel que soit daus le monde le 1«P Tao^ ou la tyoie qui puisse être Jré- 
queniée , elle n'est toutefois rien qu^une "voie ; mais il arrive tin temps fatal où 
cette voie s'efface ; alors elle n*est pas Y éternel , \ immuable Tao ( '^^ "!/& 
TcHANG Tao ). 

Quel que soit dans le monde le nom [ ming ] qui puisse être nommé, il n'est 

toutefois rien qu'un nom ; mais il arrive un temps fatal ôii ce nom disparait , 

s'éyanouit : alors il n'est pas le nom étemel^ immuable ( 'k* '^ Tchang 

ming ). 
Tous les êtres individuellement et en masse retournent à leur racine, à leur 

principe (i), mais ils l'ignorent : c'est ce que Ton nomme 'm^SB* thseng , s'i- 
dentifier CM repos éternel , immuable. « S'identifier au repos étemel , immuable » 
signifie : rendre son mandat y ou rapporter ce qui avait été confia ; « rendre son 
mandat , ou rapporter ce qui avait été confié » signifie : « devenir éternel , im- 
muable (a). » • 

Si Ton pratique le Tao et que l'on parvienne kVêiat à^éternité immuable y alors 
l'ame se dépouille de sa forme douteuse ; toutes les choses matérielles sont oubliées 
par nous. 

Qui comprend ces expressions, fréquenter la voie qui peut être fréquentée et 
nommer le nom qui peut être nommé ? [ tout le monde ]. Alors [ on comprend 
pareillement que ] le Ta.o éternel , immuable ne peut certainement pas être 
Jréquenté. 

C'est pourquoi il est dit : le Tao , c'est ce qui est permanent [ yt Kîeou ] : 

n'ayant pas de corps, il n'est pas sujet au dépérissement. 

Le nom éternel^ immuable, ne peut certainement pas être nommé. 

C'est pourquoi il est dit : « Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours 



(i) Rentrent dans l'état de nUvritd de la philosophie indienne; état de la nature 
en concrétion t en puissance , tons les développements corporels extérieurs, /rat^ 
ritt , étant rentrés dans le non^tre. 

(a) Cette doctrine du Koue('Ken , en sanskrit nirvritti , rbtour a la raghtb 
ou au PRiifcipE, est empruntée par le commentateur au Ifi'^ chapitre du Tao-te- 
King de Lao-tseu ; l'écnrivain chinois explique le livre de Lao-tseu par ce livre 
même : c'est la méthode la plus sûre et la moins problématique. 
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« son nom n'a point disparu , ne s'est point évanouL » Ne point disparaître , ne 
point s'évanouir, c'est l'attribut que Ton donne à T^teme/ , kVimmudùie Tao* 
L'éternel, Timmuable n'a pas de nom; alors ce qui n'a pas de nom^ c'est IcTào. 

Le ciel et la terre ont en lui leur principe. C'est pourquoi il est dit: « Sans 
« nom ; c'est le principe du ciel et de la terre; » c'est le grand, le suprême An- 
cêtre de Tout [ Taî-tsou ] : c'est [tout à la fois] VÉtrCy le Non-Être ; le Non-Être , 
VÊtre ; sans nom , c'est [ donc tout ensemble ] VÊtre et le Non-Être, Le Non- 
Être , c'est alors la grande Uitité , le grand Uir , qui n'a pas encore obtenu son 
développement matériel , qui n'est pas encore arrivé à l'état d'être corporel. 

Sans nom f c'est donc l'UiriTs, d'où est sorti l'Être corporel. C'était I'Unité , 
mais encore sans formes corpoi;elles. Par conséquent elle est nommée Unité. 
Alors , quoiqu'elle n'eût pas encore de formes corporelles , elle avait un nom 
[ celui d'Uirrrx?] Le nom fait un et l'objet nommé ùÀi deux; deux et «n font 
trois {i). Tous les Êtres sont nés en masse de ces trois* C'est pourquoi il est dit: 
Avec un ntmt, c'est la Mère de tous les Êtres corporels. 

Connaître V éternel, Y immuable , ûgmùe: *i être éclairé; » éXre éclairé, c'est 
alors ne pas être privé de la vue des choses. Donc c'est seulement en étant ^/er- 
nely immuable que l'on peut contempler son mode d'être ' sans affections; alors 
s'éclaircit le voile épais qui couvre la vue(>), et Ton n'est point incommodé par 
ces affections pour contempler sa nature insaisissable ou subUle, C'est pourquoi 
il est dit : « Étant tou/ours sans affections , on peut être nommé dans le petit ^ le 

subtil (3) [ 4!'^ siao ], » 

Dans le mode d'être d'avoir des affections , alors tous les êtres agissent , opè- 
rent mélangés et confus ; et dans la multitude de leurs apparitions en dehors du 
Tao , on contemple sa nature corporelle phénoménale. C'est pourquoi il est dit : 
« Tous les êtres apparaissent et retournent [à leur racine] et ils ne connaissent 

pas le maître qui peut être noniiTie dans le grand{j^) [ J^ ta , la grande mani- 
festation corpoi*elle ]. ^ 

n n'y a que lepetit [ ^y% siao] ou le subtil qui soit apte à voir sa nature insai- 
sissable ou subtile; il n'y a que le grand [ J^ ta] qui soit apte à voir ia nature 

corporelle phénoménale. 

Ces <^iu; [ modes d'être ou natures] procèdent du même principe: alors ils 



(i) Ceci parait être uneTeritable subtilité. Pour trouyer le nombre trois dans le 
Tao, il fantle considérer dans trois modes différents , i** dans V unité primordiale 
avant toute manifestation , tput développement qnelconqae ; a" dans son mode de 
mani/èstation corporelle phénoménale , on dViTrtf : 3** dans son mode relatif et simul- 
tané de non^numifestation ou de nonfêtre, 

(a) Voir le chapitre 10. 

(3) Expression de Lao-tsbu dan» le 34® chapitre. 

(4) Voy. le 34' chapitre. 

2 
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fldfit idéalistes (i). LtStth MMM èiOtt différent , et ^^ditàYotA. UtÊn nûms «Bot 
dffféreuts, ita«is tetirâ éffete, leurs produits tve sôilt paU trouvés diffit^nu ; léurt 
effets ou produits n*étant pas trouvés difTéirents , alorfc , nvee dès àjjfectiûns ei 
jHuis affections oh cherche d*où ib procèdent , et rorigiae de riin et de l'autre 
ne peut étye eonaue : Sts précèdent donc d'une origine > dNm ptindpe <pti ne peut 
être connu (a). 
G^est pourquoi : ^ensemblè^ réunis, oh les à][>peUe Msit» {ou » tn c ôWi p réli tt Bsilites] ^ 

Le ^/(»« ^y^ kwnan » test une couleur formée de noir et de rot^e mêlés en- 
semble pour faire une seule couleur. La couleur du ciel est bleue : c*est le 
uS^ yn et le fiSy X^g[^vi le principe ^seur et le prindptt érUiam^ k 
principe/;a»(^et le principe ectff^ le principe yêmeZ/e et le principe mtUe] réunis 
en un seul. GTest de là que vient le nom de "^/^ hiouan, hïeu ou hieu- foncé. 

Être avec des affections et sans affections , c'est étt*e identique aveé FUirrrit, 
Être identique avec rairDrKyC'e^t assurément le mode dela>ia/ar« insaisissàbkûu 
subtile. Ainsi donc la nature insaisissable ^ dans l'UinTi, n'est pas la nature insài^ 
iissable ou subtile daiis là plukaIihk ; la nature insaisissable ou subtik dans nottS^ 
â'est pas la nature insaisissable ou subtile dans TtiniversaUté des êtres. 

Bleu et encore bleu c'est alors un tout identique et que Ton ne peut parvenir à 
comprendre ou à saisir. Ce qui est identique, ensemble, réuni, et que Ton ne 
peut pan'euir à comprendre , c'est alors I'Ukité , qui avec k Pluhalite , le Moi 
avec le Nou-moc (3) ^ ou l'universalité des Êtres ^ «ont toutes des dioses qui «• 
sont pas peu insaisissables ou subtiles. 

Tous les êtres corporels «ont les produits de la itaUire insaisUsable émanée 
du Tao, et voilà tout 

C'est pourquoi il est ait : le bleu et encore bku estia porte de tatà&'hs mélarH 
insaisissables ou subtiles. 



(i) Il paraîtrait à travers l'obscurité et l'embarras de ce commentateur, qui re» 
feourt anx phrases de différents chapitres de Tao-te-King pour exprimer sa pensée 
on celle de Lao-tsiu , que son point de vne fondamental est PUiriTÉ absolus , 
comme il l'a ^it plus haut , mais sans antre distinction entre les deux modes on 
natures du Tào que le plus on le moins- de masse corporelle apparente ou de sub- 
tilité de l'être , sans admettre une nature purement spirituelle on immatérielle v 
il se rapprocherait ainsi beanconp plus de Spinoza, et d'autres philosophes. 

(9) L'^kcliahiement lo^que de tous ces raisonnements est très rettn-qnable. 

(S) Voici les Cennea chinois que l^on prendrait pour une traduction du Icn , 



If iCHT-IcH : le Mor et le vov^oi de Fiohte : «mm» J|^^ fea? J& 
^& J!^ JiS ^y? ( ***** ) » '<^*» « ^0 i 'go tchi tu ive : tune : ndum hoc 



enm pluribns ; ego cum entibus aliis , etc. 



( «5) 

5. 
œMMENTAIRË DE U-SI-TCHAI. 

I^ mot Tchang *^ tignifie ce qui n'est poipt «ujei aux chaDgemenU. Les 

Êtres ooqiorels ont des changements , subissent des transformations ; mais le 
Tao ne change point , ne subit point de transformations. Les Êtres corporels 
changent jusqu'à ce que, incessamment, ils aillent, rejetés, dans le lieu de Ij^ 
soumission et de Tespérance (i) sans avoir goûté ou éprouvé le moindre repos. 

Le vid« «^ Koimg {%) , cW ce que Foii nomme Tao ; alors c'est ce qui 

est sans commencement et sans fin. Le Ciel et la Terre ont une fin , sont péris- 
sables ; mais ce Tao n*a point de fin , n*est point périssable, Cest pour cela qu'il 
est nommé éternel^ immuable; l'éternel , l'immuable, c'est le Tao. 

On ne peut , au moyen de la marche , arriver k lui ; on ne peut , au moyen 
d'un nom, en prononçant un nom, obtenir de le comprendre, de l'exprimer. 
S'il arrivait qu'il pût être fréquemé, il ne serait pas par conséquent Véternel , 
V immuable Tao; s'il arrivait qu'il pût être nommé ^ -son nom ne serait pas par 
conséquent le Nom éternel, immuable. 

De ce qui n'avait pas eu de commencement, de principe, vinrent le Ciel et 
la Terre; mais la raison , la cause de la véritable éternité , immuabilité, existait 
déjà; mais elle existait sans nom. C'est pourquoi, ^ans nom [le Tao] est le 
principe du Ciel et de la Terre, 

Quant au Ciel et à la Terre , après avoir été séparés l'un de l'autre , et après 
avoir été nommés Itautel btu, ils produisirent tous les Êtres corporels vivants. 
C'est par eux que ces êtres sont nourris, alimentés. C'est pourquoi , ce qui a pu 
être nommé [ ce qui a pu recevoir un nom par ses attributs corporels comme le 
Ciel et la Terre , premières productions ou émanations du Tao ] , c'est la Mère 
de tous les Êtres, 

Le saint homme s'identifie véritablement et constamment au Tao , pour ar- 
river du sein de VÉtre corporel dans, le sein du Non-Être, Cest pourquoi Miao 
[ ce qui est d'une nature insaisissable , subtile] , c'est le grand Tao [ Ta-tao] , 

c'est le Non-Être [ ^m^ wou ] : ce qui est Kiao [ d'une nature corporelle phé- 

noménale ] , c'est le petit Tao [ siao tao ] ; c'est VÊtre, 



(i)^ Le texte signifie littéralement : ( Kaif sie fou jrang tchi kien ) ; s'en aller, 
rejeté , dans le baisser la tête en regardant en bas , et le relever la tête en regar- 
dant en baat. 

(a) Cest le terme qu'emploient les Bouddhistes de la Chine pour exprimer leur 
être absolu dégagé de tous les attributs changeants et périssables des êtres contin* 

gents. C'est pourquoi le commentateur le donne comme synonyme de Tao \\ 

2. 
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Je désire contempler ta nature insaisissa6ie ou subtile ; alors je m'identifie 
avec cette nature ifisaisissaèle , subtile^ dans laquelle j'entre et je retourne me 
confondre dans le Non-Être, — Je désire contempler sa nature corporelle phéno- 
ménale; alors je m'identifie avec cette nature corporelle phénoménale; }e sors , 
et j'erre , je me confonds dans VÉtre. 

Nature insaisissable ou subtile ; par conséquent, nature corporelle phénomé- 
nale: nature corporelle phénoménale , par conséquent , /la^ure insaisissable ou 
subtile. Être ou matérialité; par conséquent wde ou immatérialité: vide ou 
immatérialité , par conséquent Être ou matérialité {i). Leur racine ^ ou leur cause 
est une, identique; leurs branches^ ou leurs effets sont divers. C'est pourquoi, 
ensemble, réunis, on les nomme bleus, non distingués, non seuls. 

Quant à l'expression bleu et encore bleu , c'est le réceptacle de toutes les na- 
tures corporelles pliénoménales aussi bien que de toutes les natures insaisissables 
ou subtiles ; c'est ce qui est appelé : la porte de toutes les natures insaisissables 
ou subtiles , en voulant dire que c'est le réceptacle des natures corporelles phéno- 
ménales des natures insaisissables ou subtiles; de V Être et du Non-Être. 

6. 
OBSERVATIONS DE PI-CHING. 

Kiao [ la nature corporelle phénoménale ] signifie : le lieu ou le séjour du 
dépérissement pour les êtres matcrieb. 

NoAir-TSBU a dit : La nature corporelle phénoménale dont il est parlé, c'est le 
retour de la vertu. 

LiE-TSBU a dit (a) : « La mort , c'est la limite matérielle de la vertu. » L'un et 
l'autre indiquent le lieu du dépérissement , et ils le désignent ; car sans cela ce 
serait le Non-Être qu'ils n'ont pas entendu exprimer. 

Dès l'instant qu'ils sont dans l'état ou le mode d'avoir des affections, les hom- 
mes existent alors corporellement. Ainsi , avoir des affections , c'est être sujet à 
un dépérissement certain ; c'est être obligé d'arriver à une fin. 



Le grand faîte et le Non-Être [ %^^ ^Q jfltt^ Ki eulh wou ] sont ce 
dans quoi il est préférable d'aller, de passer; car, quelle différence y a-t-il 



(i) Ces formules si concises de raisonnement ; ces corollaires d'une précision si 
rigoureuse sont très remarquables dans un écrivain chinois et prouvent , comme il 
a été déjà remarqué à propos du Ta Hio de Confucius traduit par nous , une 
grande habitude logique de raisonner. On peut dire qu'une philosophie est arrivée 
à réttt de science, lorsqu'elle est ainsi formulée. 

(pi) Ngan-tseu et LiE-TSEU Sont deux philosophes de l'école de Lao-tsbu. 

Ces deux philosophes et le commentateur Pi-ching expliquent le mot que nous 

avons rendu par nature matérielle phénoménale , par un autre terme qui signifie 

limite , limite matérielle : c^est la Uniite matérielle du monde de Vimmatériallté , ou 

^^autre naiure du Tao. Ce qui ne diffère pas du sens que nous avons adopté. 
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de retourner dans le Non-Être [ 4îfr wou ] « ou dans la naUtre insaUusaBlef 

éuAtUe ^ [ « ^W ^'^ ] CTest pourquoi il est dit : • Ces Jeius sont réimU et oo 

« les appdle 6ieus. » Quoique la chose soit ainsi , Lao-tsbu ne Ta pas compris 
de même dans ses paroles ; car il ne rejette pas VÊtre pour recberdier le Non- 
Être. S'il rejetait VÊtre pour rechercher le Non-Être , alors étant en dehors de 
VÊtre , il trouverait mieux le Non-Être (i). Comment parvenir à exister imma- 
tériellement , puisqu'il faut avoir existé matériellement ? Lorsque Ton n'a pas été 
revêtu des attributs de VÊtre, on est alors dans le véritable Non^Être. 

Cest pourquoi les formes extérieures n'étant pas anéanties pour devenir 
Dtde (a) , les formes extérieures corporelles, par conséquent , se trouvent exister 
dans le yide ou V incorporel , et ne peuvent se disperser pour devenir vide ou 
incorporel; donc le *vide ou Vincorporel ne peut pas exister. 

Ce que Lao-tsku appelle le Non-Être ( jfîBf wou) c'est le contraire de VÊtre (3) 
( jS X^'* ) f c'est la négation de la non-existence de son contraire^ VÊtre ; et 

qu'il appelle VÊtre ( ^jSjt^o^ ) ^'^ l'afiErmation de l'existence de son con- 
traire , le Non-Être ( 4S wou). En eflet, ne peut-on pas les nommer éter- 

nel Être , éternel Non-Être ? Comment peut-on parvenir à savoir qu'il y a 

quelque chose à^éternel, di immuable , et qu'avec cela l'UiriTi existe ? en médi- 
tant sur ces choses ! 



ce 



(x) Noos ne nous flattons pas d'avoir bien compris ce passage très-obsenr. 

L'écrivain chinois vent dire sans doute que Lao-tsxu n'a pas assez distin- 
gué le Non-Être de VÊtre , ou Vincorporel du corporeL Cet écrivain paraît être 
Bouddhiste, on an moins écrire dn point de vue bouddhiste et avec des termes 
bouddhiques. Aussi l'éditeur chinois ne le donne pas comme commentatenr. 

(a) On reconnaît parfaitement ici le Bouddhiste aux termes mie et Koung ^^T 

qui sont le nirSdha et le sounjratâ des Bouddhistes de l'Inde. Le nue on le nirôdha 
est l'anéantissement de toutes les formes corporelles. 
(3) Cest-à-dire qu'il est virtuellement l'opposé de VÊtre et wce-versa. 
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Après avoir lu ce premi^ chapitre de liAO-TSjiu et les commentaires qui rac- 
compagnent , il n*est personne qui ne re«te frappé de la ressemblance de ces 
doctrines avec celles des nouveaux Platoniciens, des Gnostiqueset d*autres phi- 
lotophes modernes. On ne peut sVmpécher de comparer le Tao dn liAo^nao , 

cette RAOoir ramoaBiA&B supaiMx, ( jl^ Tao , ùgpifiant milapliorique* 

ment pétrole , verbe , etc. ) au Xoyoç irciâv de Plotin , et rUirin , TUir ( ^ * » /) 

du philosophe chinois à TUviTi , ro 1^ » du philosophe d^Alexandrie. « Tout 
« ce qui existe , selon Plotiit, est en vertu de TUnité , est Uir , et a en sui 
« PUniTÉ (i). La pluralité , l*Être divisible et la vie se développent par voie de 
« séparation du sein de I'Uhit^ , comme du point central d*un cercle. » Mais 
il y a une différence totale dans les termes avec lesquels Lao-tssu et les 
Goostiques, ainsi que les Vêddntins àdji& Tlnde, désignent Vesprit et la matière; 

le Non- Être tXV Être, Lao-tsiu exprime par jp!* wou^ Non-Être^ l*opposé de 

y^ y^^^j y Être; c*est-à-dlre que le premier représente Vhnmatériaiité , Vin- 

corporéité ; et le second, la matérialité, la corporéité, tandis que chez les 
Gnostiques, le ftT) ^v» Non-Être, estja matérialité, et le 2v VÊtre, c'est Yim- 
matérialité; comme chez les Védântins le a-Sat, Non-Être est également U 
matérialité, et \tSat, VÊtre, V immatérialité {i). Cette différence singulière tient 
à ce que les Fédântins et les Gaostiquef considéraient la matière comme n'exis^ 
tant pas réellement , et qu'ils n'attribuaient d'existence vérilabJQ qu'à rÊTS^ 
Absolu , à l'Un itk sans formes corporelles. 

Cette doctrine de Lao-tseu présente aussi une grande analogie avec celle des 
Sophie de Perse. Cenx-ci ont dans leur doctrine un terme qui a des rapports sur- 
prenants avec le caractère Tao ^& , c'est le mot sjJjX»^ Selouk , qui a 
la double signification de chemin ou voie qui mène a Dieu , et chemin qui mène 
■« Z^ii; spirituellement et matériellement. Le mot ^JJLfr Haquel , d'après 

QA. le baron Siivestre de Sacy , a aussi , dans le langage des Sophis , la signification 
double de raison humaine , et raison ou intelligence universelle , prototype de la 
raison humaine que les Sophis regardent comme la première émanation de l^ 
Divinité et qui a été, avec l'ame universelle, \e principe de tout ce qui existe. 



(i) Voyw Manuel de la Philosophie de TenneAianu, traduction de M. Consin, 
t. 1 , pag. a85 et suiv. ; et M. De Gérando , Histoire comparée des syst. de philos. • 
t. 3 , ch. ai. 

(2) Krichn'a, dans la Bhogavad^gita , dit qu*il est ( comme le Tao de Lao- 
tseu ), le Sai , et VASat, c'est-à-dire Y Être et le Non-Être; Yimmatéiialilé et la 
matérialité. ( Voy. x i' Lect. ) 
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Le Tm» de I»a#<«sitt a nmi betilooap dVMilogi« lifM Ift AtfMUnffaiii^ iM^foç 
de Pythagoreet des Sloieiefts; mais la Doctrine àtec hiquelle celle de Lao-tseu 
me parait avoir le plus d'analogie ( dans sa ooooeption bien entendu et non dans 
ses développemenls ) est celle de Scbeli.i]i&. Pour que Ton puisse mieux saisir 
ce rapprochement, je vais représenter en tableau le système de Lao-tsbu comme 
on a représenté celui de riltustre philosophe aUemand. 



Au sommet le iS^ TAO , le ^S^ igf TCHANG TAO. 

Raisoic peimobdiale, Éteehelle et suPEiME , désignée aussi par: 
hiouan,BLEU: \2a j^ J^ hiouanyéou hioùan , 




BLEU ET ENGOEE BLEU; L'iDENTITi PEIMOBDIALE ABSOLUE: et^M^Iy 

L*UiriTÉ ABSOLUE. 

II. 

. Considérée sous deux points de vue 





wou miuQySans yVn ,>j2-^ T^^u ming, avec 
nom ; un nom : 



wen we 



X :N[i ^ •""••" H ^ # 

chi ; mou ; 

Principe du Ciel et de la Terre; Mère de tous les Êtres corporels; 

représentant / représentant 

Sa nature insaisissable et subtile Sa nature corporelle phénoménale 
my miâo. . ^Mf kiâo. 



^i 



Pour dernier résultat rUiriTi , à laquelle tout betouene. 



(ao) 

Constnictioii de Vldeniiidtlehrâ;ou système deriourrrri absolub de Schelliag. 

I. L'Absolu» le Totrr dans sa forme première se manifeste dans 

II. La Natv&b ( TAbsolu dans sa forme secondaire), 

comme Rbel-belatif; | Idéàl-bblâtif ; 
sons les puissances de 

Pesanteur — a — matière, | Vérité — Science. 

Lumière — a* — mouTement, 1 Bonté — - Religion. 

Organisme — a^ — vie, | Beauté — Art. 

Au-DBssus comme formes réfléchies de l'Univers se placent : 
L'homme ( le microcosme ) l*État. 

Le système da monde ( TuniTerf eztérieor ) l'Histoire. 
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ESSAIS 



SUR 



LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS 



m* ESSAI. PREMIÈRE MIMANSA, 



INTRODUCTION. 

INous avons déjà esquissé ^ dans les précédents Essais y quatre 
dessix principaux systèmes de philosophie professés par les savants 
Hindous, savoir : les deux systèmes Sânkhyas, le théiste et l'athée; 
le système de dialectique intitulé Nyâya^ et l'atomique VaUêchika. 
La première Mimânsây ou la Mîmânsâ pratique , sera l'objet du 
présent Essai, en réservant la dernière, ou la Mîmânsd théolo* 
gîque, communément nommée Vêdânta (la fin des Védas^ y^0i\3X 
le traité suivant. 

L'objet de la philosophie Mtmdnsd est l'inteiprétation des Vé- 
Ms, « Son dessein, dit un commentateur (i), est de déterminer le 
sens de la révélation. » Son ^rand but est d'établir les preuves du 
devoir. Ici le mot devoir comprend les sacrifices et les autres actes 
de religion ordonnés par les Fédas. Le même terme (dharma) 
signifie également vertu ^ ou mérite moral; et les grammairiens 
ont distingué sa signification d'après le genre du nom. Dans l'un 
(le masculin), il implique la signification de vertu; dans l'autre (le • 
neutre) , il signifie un acte de dévotion (a). C'est dans ce dernier 
sens que le terme est ici employé. Sa signification est expliquée 



•W9^ 



{i)S6manktha dans le Mayoûka, a. z. 17. 
(a) M4dini K6cku, . 
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parles commentateurs comme étant « le but d'une injonction ^ 
« Tobjet d*un commandement (i), une chose ordonnée par la ré- 
«( vélation, en vue d'un motif tel que le sacrifice commandé par 
« les Fédasy pour obtenir le bonheur (2); » tel est, par consé- 
quent, le sujet ou le but principal de toute recherche. 

La première {pourra) Mimâns â esi àoncXa il/Zm^/zj^ pratique , 
comme étant relative aux oeuvres [karma) ^ on observances reli- 
gieuses qui doivent être entreprises pour des fins spéciales. C'est 
pour cette raison qu'elle est nommée Karma-Mîmânsâ ( Mtmânsâ 
des œuvres), contradictoiremenf àla Mîmdnsâ théologique, qui est 
nommée Brahma-Mtmânsâ ( Mîmdnsâ de Brahma , ou concer- 
nant les choses divines). 

Cette doctrine n'est pas précisément un système de philosophie. 
Mais, dans le nombre des aphorismes qu'elle formule pour l'inter- 
prétation des Écritures, elle touche accidentellement certains 
sujets philosophiques; et les controversistes de l'école ont tiré de 
ses dogmes des principeâ de raisonnement applicables aux princi- 
paux points de controverse agités dans les écoles indiennes de phi- 
losophie. 



AUTEURS QUI ONT ÉCRIT SUR LA. MIMANSA. 

Le fondateur reconnu de cette école d'interprétatkni scripturale 
est Djaimini. Il est souvent cité comme autorité dans les Soûiras 
qui lui sont attribués. lyautres anciens auteurs qui ont écrit sur le 
même sujet, lesquels sont accidentellement cités dans ces apho- 
rismes, comme ^^r^a Bddari , Bâdarày^ada (3) ^ Ldboukéyana, 
Aitisdyanay etc., j sont quelquefois introduits coinme autorités^ 
mais plus souvent pour y être corrigés et réfutés. 

Il n'est pas possible de douter que le véritable auteur d'un écrit 

ne puisse parler de lui, à la troisième personne, dans son propre 

ouvrage. Toutefois ce procédé n'est pas très-commun. Cependant 

un commentateur indien dira, comme les scholiastes des Institutes 



(x) Pari ha, i. i. a. DM, ibid. 
(a) Apadêvai Njrâjra-prakâsa. 
(3) Autear des Brdhma-Soûtras, 
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OU Lois de Manou e( de Yadjnayalkta le disent y que les instruc- 
tions orales du maître ont été rédigées par quelque disciple y et 
que, pour cette raison , la mention qu'il fait de lui, à la troisième 
personne , est strictement exacte. 

Les Soûtras ou aphorismes, ainsi attribués à Djaimini, sont 
divisés en douze lectures , chacune subdivisée en quatre chapitres, 
excepté la troisième , la sixième et la dixième lectures, qui en con- 
tiennent le double ; ce qui forme en tout soixante chapitres. Ceux- 
ci sont de nouveau divisés en sections, cas ou sujets {adhikarafia\ 
comprenant ordinairement plusieurs Soûtras ; mais il n'est pas rare 
qu'ils n'en renferment qu'un seul. On peut citer des exemples où 
un seul aphorisme est partagé en plusieurs adhikararias. Quelque- 
fois, au contraire, une simple phrase, différemment interprétée, 
devient applicable à des cas distincts , et des Soâtras, réunis sous 
un seul titre par un interprète, sont, par nn autre, développés 
comme constituant des sujets séparés. Le nombre total des Soûtras 
est de 2,65a , et celui des adhihararlas ou sujets de 91$ , tels qu'ils 
sont énumérés par Madhava Atgharya. 

Comme les aphorismes des autres sciences indiennes , ces Soû- 
tras sont extrêmement obscurs; et s'ils étaient sans glose ils se- 
raient inintelligibles au dernier degré, ils ont dû être accompagnés 
dès l'origine d'une exposition orale ou écrite. Un ancien scholiaste 
[Vrittikâra^ est cité par la foule des commentateurs pour des 
aphorismes subsidiaires, qui éclaircissent les obscurités du texte, 
ainsi que pour des commentaires explicatifs sur ce même texte. 

Outre l'ouvrage de l'ancien scholiaste, qui n'existe probable- 
ment plus en entier, et qui expliquait les Soûtras^ ceux-ci ont 
encore été éclaircis , comme c'est l'usage, par un commentaire per- 
pétuel et par des annotations correctives. 

L'auteur du commentaire existant est S^abara Swamî BhatVa; 
c'est de lui que Touvrage a pris le nom de Sahara hhâchya (com-.- 
mentaire de Sahara), Cet auteur cite occasionellement l'ancien 
scholiaste , s'accordant quelquefois avec lui et quelquefois en dif- 
férant. 

Les annotations {vdrtika) sont de Bat Va KoumIrila Swlia, 
qui est la grande autorité de l'école Mimânsaka , dans laquelle il 
est désigné emphatiquement par son titre de Baiia^ équivalant à 
celui de Docteur, Il développe et corrige fréquemment la glose de 
S^ABARA, donne souvent une interprétation différente, mais dans 
beaucoup de cas il passe des sections entières sans les citer, comme 

9- 
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s'il n'y trouvait pas occasion de corriger ou d'expliquer le com- 
mentaire; ce qui, par conséquent, doit être considéré comme une 
ratification ou approbation tacite. L'ancien scholiaste est quelque- 
fois cité par lui lorsqu'il amende ou adopte sa scholie. Il critique 
le texte lui-même et l'arrangement de Djaimini. 

Celui qui, par sa célébrité, vient immédiatement après Djaimini 
est un écrivain ordinairement cité sous le titre de Gourou, plus 
rarement sous la désignation de Prâbhâkara (i). Je n'ai pas eu 
l'occasion d'examiner son livre en vue de cet Essai , et il ne m'est 
guère connu que par des renvois et des citations; comme, par 
exemple, dans le sommaire de Mâdhava, où ses opinions sont con- 
tinuellement mises en opposition avec celles de Koumârita, et dans 
le texte et le commentaire du Sdstra»Dtpikâ ^ où- ses principes sont 
discutés et comparés avec ceux de nombreux écnvains différents. 

KouMAKiLA BbatVa figurc souvent dans l'histoire religieuse tra- 
ditionnelle de l'Inde. Il fut le prédécesseur de S'ankara-A.tchârya, 
et il fut aussi rigide que ce dernier pour le maintien de la foi 
orthodoxe contre les hérétiques, qui rejettent l'autorité des Védas, 
Il passe pour avoir été le principal antagoniste de la secte de 
Bouddha^ et pour avoir suscité une terrible persécution contre 
cette hérésie (2). En effet, il saisît toutes les occasions d'attaquer 
par la controverse l'autorité et la doctrine de S'arta ou Bouddha, 
ainsi que celles des Arhat ou Djinas, en même temps que les héré- 
tiques plus obscurs, Bôd'hayana et Mas'aka. Il leur refuse toute 
considération , même lorsqu'ils s'accordent sur quelque point avec 
les Fédas (3). L'âge de Koumârila, antérieur à celui de S'an- 
kaea (4), et correspondant avec la période de la persécution sou- 
levée contre les Bouddhistes j remonte à une antiquité beaucoup 
plus grande que celle.de mille ans. Koumârila est regardé comme 
ayant été contemporain de Soudhanwa; mais la chronologie du 
règne de ce prince n'est pas exactement déterminée (5). 

Parmi les commentateurs de la MimânsA^ vient immédiatement 
après PART HA -SÂRAT Hi Mîs'ra, qui a ouvertement pris pour 
guide Koumârila Bhatta. Son commentaire, intitulé Sâstra- 



(j) Mddh, 1. 1.3. 

(a) Préface du dictionnaire sanskrit de Wilson, p. xix (x''^ édition). 

(3) Mtmdnsu. 1.3.4' 

(4) Voycï la note A. 

(5) Préface du dictionnaire de Wilson, p. xvxti* 
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Dtpîkdy a été amplement expliqué dans une glose portant le titre 
de Mayoûkhamâlâ par Sômahât^ha, Brahmane du Rarnatique, 
dont le iFrère aîné fut grand-prélre du temple célèbre de Vénkatâdri 
ou Fénkatagiri (i). Part^ha-SIaathi est aussi auteur du Nyâya- 
Ratnamâlâ, et d'autres ouvrages connus. 

Une courte glose sur le texte de Djaimini , suivant pareillement 
le même guide ( Koumâhila ) , est la Bhaiia-Dipikd de Tchanda- 
13ÊVA, auteur d'un traité séparé, plus ample, intitulé Mimânsd- 
Kaustoubhay auquel il renvoie à chaque instant pour de plus 
complets éclaircissements des matières, brièvement elHeurées dans 
sa glose concise, mais instructive. Cet ouvrage est postérieur à 
celui de MIdhava-Atchârya , qu'il cite quelquefois, et à celui de 
Pâ&t'ha-Sâkat^hi , qu'il cite plus souvent. 

Le Mùndnsd-Nyâya^Fivéka est un autre commentaire d'un au- 
teur distingué, Bhavanâtha-Misra. Je parle de cet ouvrage > et 
de ceux qui précèdent, comme de commentaires, parce qu'ils sui- 
vent Tordre du texte , qu'ils reproduisent un ou plusieurs apho- 
rismes de chaque section, et qu'ils développent le sujet, mais sans 
expliquer régulièrement chaque mot, dans une glose perpétuelle, 
comme les scholiastes ordinaires. 

Parmi les autres nombreux commentaires sur le texte de Djai- 
MINI, le Nyâya'Faltdtdhiti de BIghavananda ne doit pas être 
omis. Il contient une excellente interprétation des Soâiras, qu'il 
explique mot à mot, à la manière d'un commentaire perpétuel. Il 
est bref, mais clair, ne laissant rien d'inexpliqué, et ne s'égarant 
dans aucune digression. 

Il résulte des nombreuses révisions que le texte et l'exposition 
de ce texte ont subies, et des amendements qui quelquefois arri- 
vent, par un procédé différent de raisonnement, à la même conclu- 
sion , et qui d'autres fois changent la question , et déduisent d'un 
texte intégral un argument altéré pour sa solution , que les cas 
{^adhikararlas) prennent un aspect tout différent dans les maius 
des nombreux interprètes de la philosophie Mtmdnsd, 

Un sommaire de la doctrine de Djaimini a été mis en vers par 
un ancien auteur, dont les vers remémoratifs sont fréquemment 
cités par les commentateurs de Djaimini sous le titre de Sangraha, 

Une autre explication métrique est amplement reproduite dans 



(i) i35 mitles Ouest de Madras. 



122 PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 

le Vdrtika, ou plutôt elle est une partie de cet ouvrage lui-même. 
Un chapitre entier se présente sous le titre de Slàha-Vârtika: 
d'autres chapitres complets de Touvrage de Koumârila sont exclu- 
sivement en prose. Dans beaucoup d'entre eux les vers et la prose 
sont entremêlés. 

L'introduction la plus approuvée à TÉtude de la philosophie 
Mîmânsâ est le ISfâya-mâlâ-vistara^ par Mâdhava AtghIryâ. 
Elle est en vers , accompagnée d'un commentaire en prose par le 
même auteur. Cet auteur suit le texte de Djaimini, non en para- 
phrasant, mais en faisant le sommaire (quoique le titre indique 
plutôt une amplification ) de soli sujet et des déductions ou consé- 
quences approuvées qui en sont tirées; expliquant quelquefois sé- 
parément la doctrine de Bhaiia et de Gourou sous chaque titre ^ 
et d'atitres fois celle de l'ancien scholiaste : mais il se borne plus 
communément à celle de Bhaiia seulement. Cependant il fournit 
souvent plus d'une application pour le même texte, comme le fait 
Bhaiia lui-même. 

MÂDHAVA Atghâeya fut tout à la fois prêtre et ministre, ou con- 
seiller civil et conseiller spirituel de Boux'xa Rata et de Harihara, 
souverain de Vidyâ-na^ara y sur le Gôdâvéri, comme son, père 
MIyana l'avait été de leur père et prédécesseur Sangama, qui 
régna sur toute la péninsule de l'Inde. 

Comme les autres nombreux ouvrages qui portent son nom, le 
Nyâya'-mâlâ fut composé, non par Mâdhava Atcharya lui-même, 
mais sur ses données, sous la direction plus immédiate de son 
frère, Sâyana Atchârya. Cet ouvrage paraît, d'après sa préface, 
avoir été la première composition entreprise après l'achèvement 
de leur commentaire sur les Institutes ou Lois de Paras ara , et i) 
est assez probable qu'il précéda le grand commentaire des mêmes 
auteurs sur la totalité des Védas. 

D'après l'histoire, confirmée par des inscriptions authentiquas, 
MÂDHAVA florissait vers le milieu du quatorzième siècle : les sou- 
verains qui lui accordèrent leur confiance régnèrent depuis cette 
époque jusqu'au commencemeni: du quinzième. 
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De cette courte notice des principaux écrivains sur la 
Mîmânsâf je passe au sujet qui les a occupés. 

Un adhikararia y ou cas complet , consiste en cinq mem- 
bres, savoir : i° le sujet, ou la matière à expliquer; a^ le 
doute, ou la question naissant de cette matière; 3^ le pre- 
mier côté [poûrça-pakcha)^ ou Va prima facie de largument 
concernant cette matière; 4^ la réponse (outtara)j ou la 
conclusion démontrée ( siddhânta ) , c'est-à-dire appuyée de 
preuves ; 5^ les accessoires qui en dépendent , ou le rap^ 
port. 

Le dernier membre mentionné s'applique à tout Farran- 
gement aussi bien qu'à ses subdivisions ; car les commenta • 
teurs ne s'occupent pas moins à montrer la relation et la 
connexion des sujets traités dans plusieurs lectures et cha- 
pitres qu'à indiquer leur exacte distribution et leurs places 
respectives. 

Le texte des aphorismes de Djaimii?! n'offre pas ordinai- 
rement la totalité des cinq membres d'un adhikararia y ou 
cas. Il arrive fréquemment que le sujet ^ et la question qui 
le concerne ) ne sont qu'effleurés, ou sont même laissés à 
soupçonner. Quelquefois leur solution disputable n'est pas 
indiquée, et la conclusion directe est seule tirée. Le reste 
des cinq membres est suppléé par les scholiastes, et ceux- 
ci ne s'accordent pas toujours sur les exemples les plus 
convenables, ni sur les allusions présumées du texte. 

Les premiers Soûtras de ce texte proposent le sujet de 
cette manière : « Maintenant donc l'étude du devoir doit 
« être commencée. Le devoir est un acte à faire {kârjra)^ 
« qui est prescrit par un ordre. Sa raison doit être recher- 
« chée (i). » 



(i) Djaimini. i. i. i. 3. 
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C est-à-dîre, d'après Tinterprétation des commentateurs : 
« Immédiatement après la lecture des P^édaij et par consé- 
quent dans le but de les comprendre, le devoir enjoint par 
eux est ce qui forme lobjet de Finvestigation , et ce qui 
doit être recherché» Le devoir est une intention déduite 
dune injonction; sa base doit être sondée. Un commande- 
ment ou un ordre n'est pas implicitement reçu pour preuve 
du devoir, » 

Alors le but de la Mimânsâ étant de rechercher ce qui 
est imposé comme un devoir à remplir, la matière première 
de cette recherche est la preuve ou lautorité {pramâna) (i). 



(i) Il est bien évident que Djaimisti prescrivait une /oi ahsolueh Tantorîté 
des Védas, et rejetait tout examen fait par la raison individaelle fondée snr 
les témoignages des sens et le raisonnement , comme il le déclare positivement 
quelques lignes plus bas» Cestlà de Tortbodoxie rigoureuse; mais son ancien 
scholîaste , frappé sans doute des progrès que les systèmes plus hardis de phi- 
losophie faisaient faire aux esprits , aura voulu faire lui-même des progrès , en 
sVnbrçant de concilier la raison individuelle avec Tautorité religieuse, dans 
radmissioti d*acttrea sources de connaissance de la vérité que la révélation *vé^ 
dique, La même marche progressive a été suivie par les théologiens chrétiens 
depuis la réhabilitation parmi nous de la raisoii individuelle par Descartes. 
Mais ces concessions des théologiens indiens et chrétiens devaient nuire tôt on 
tard à Y infaillibilité du principe pur de V autorité religieuse , et devaient néces- 
sairement àfraif)lir le sentiment de la foi absolue. Aussi une réaction, pour 
imposer de nouveau cette foi absolue sans examen , a également eu lien chez 
les théologiens indiens et chez les théologiens chrétiens. Le fameux Brahmane 
S'A]rxi.RA-A'TCHi.'RTA a été dans le Tlnde le représentant de cette réaction, et 
c'est à sa persécution violente qu^est due Texpulsion complète des Bouddhistes 
de l'Inde eil deçà du 6ange; car, pour tonte foi absolue, exclusive, il n'y a 
d'existence |>osÀible, qiiand ses adversaires sont faibles, que dans un empire, 
un règne illimité, incontesté , exclusif et absolu. La nouvelle école théologiqne 
chrétienne désavouerait toute persécution, tout moyeii violent de persuasion; 
mais , comme DJAimirt , elle prescrit une foi absolue à l'autorité , non pas 
précisément d'un corps d'écritures mortes , mais à celle d'un corps vivant or- 
ganique qu'elle RppeWe Eglise , seule autorité infaillible; et elle rejette aussi 
tout examen fait parla raison individuelle fondée snr le témoignage des sens et 
le raisonnement; tandis que les scholiastes de DjAiMiiri, et les théologiens 
cartésiens admettent subsidiairement ces dernières sources de connaissance de 
la vérité, tout en subordonnant leur usage attx vérités révélées; faible con- 
cession à la raison individuelle de l'homme , an principe rationnel de la phi- 
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Cette matière est par conséquent le sujet de la première 
lecture; elle comprend quatre chapitres qui traitent des 
quatre points suivants : i° le précepte et Tobligation qui 
en résulte; 2® l'affirmation ou le récit {arthavâda)^ ainsi 
que la prière et Tinvocation (mantrn)^ Tobligation qui en 
résulte comme prescrivant certain devoir; 3® la loi tradi- 
tionnelle {sntriti), et l'usage [âtchâra)^ l'autorité qui en 
dérive comme présomption de quelque révélation obliga- 
toire; 4^ l'ordre modificatif et la dénomination spéciale, ou 
les règlements particuliers, distingués de l'injonction directe 
ou positive. 

Entrant ensuite dans le sujet comme il est proposé ci- 
dessus, la Mîmansâ déclare que \^ perception ou la simple 
appréhension n'est pas une raison ou un motif suffisant du 
devoir; car on appréhende^ on saisit seulement un objet 
présent j tandis que le devoir concerne l'avenir (i). La simple 
appréhension est définie en ces mots : « Quand les organes 
« de l'homme sont en contact avec un objet , cette source de 
« connaissance est h^. perception. » 

L'ancien scholiaste a ici introduit des définitions d'autres 



losophîe , qae DjAntnrr et la noarellc école théologiqne refusent absolnment. 
«Un témoignage infaillible, dit M. Tabbé Gerbet (^des Doctrines philosophie 
^ qnes sur fa certitude, p. 17)» suppose nn être infaillible Ini-inénie , qui 
« connaisse la vérité avec une certitnde indéfectible , et qni la déclare avec une 
<i inaltérable véracité. Toute intelligence imparfaite étant faillible de sa natare, 
« le principe d'itifaillibilité ne pent se trouver que dans nne intelligence în- 
« finie, qui soit la vérité par son essence même. Ainsi tout témoignage infail- 
« lible ne pent être originairement que le témoignage de Dieu. 

« Ainsi on a toujours cru, dans l'Église catholique, que le témoignage de 
•• Dieu , c'est-à-dire nne révélation de Dieu à l^omme , était la source néces- 
« saire de la foi. . . . Ainsi le témoignage divin est le principe de la foi con- 

■ sidéré dans son origine ^ ratione originis , suivant le langage de l*éco1e; la 
« tradition infaillible , qni transmet immédiatement à chaque homme le té • 
« moîgnage divin , est anssi le principe de la foi ) considéré dans son moyen 

■ d'acquisition , ratione acquis itionis. Réunissant ces deux choses, nous disons 
m que le principe intégral ou adéquat de la foi est le témoignage divin trana- 
« mis par une tradition infaillible. » ( G. P. ) 

(i) Djaimini. i. 1.4. 
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sources de connaissance que Fauteur a omises^ savoir : 
« \ induction^ la communication verbale y la comparaison ^ la 
«■ présomption y et la privation, » Aucune de ces sources de 
connaissance n'est une raison de'devoir, excepté la commu- 
nication "verbale; car les autres sont fondées sur la percep- 
tion^ qui, elle-même, n*est pas une raison de devoir (i). 
La communication verbale est ou humaine , comme une 
se'ntence juste et convenable, ouiun énoncé exact (^âpta" 
vâk/a)j ou surhumaine, comme un passage des f^êdas. Elle 
est indicative ou impérative ; et cette dernière est ou posi- 
tive ou relative. Exemple i*'*^: Cela doit être fait ; 2* Cela doit 
être fait comme cela, 

« Â la vue d'un membre d une association connue (ou 
« d'un composé aggrégatif ) , X appréhension ou Xaperception 
<c conséquente de l'autre partie qui n'est pas actuellement à 
« proximité, est \ induction i^anoumâna) (2). L'association 
« doit être telle qu'^^'s a été antérieurement directement 
« perçue, ou telle c^ a elle a été connue par analogie. 

«La comparaison {^oupamâna^ est la connaissance nais* 
« sant de la ressemblance plus ou moins grande d'un objet 
« avec un autre. C'est une appréhension ou aperception de la 
« similarité qu'une chose semble avoir actuellement avec 
« une autre antérieurement observée : et la ressemblance 
« ou la similitude est la concomitance des attributs avec un 
« objet qui était associé avec un autre. 

«La présomption {arthâpatti) est une conjecture basée 
« sur des données certaines. C'est Yassomption, d'une chose 
« non encore perçue elle-même, mais nécessairement impli- 
« quée par une autre qui est vue, entendue ou prouvée. 
»""*^^^^^— •— — "^i^^^^^^.^— — •— ■~^— ■— M^— ^■-••■•— ■«■Mi— ^— 1— »«»^^^— ^— ^^^"^i"— w"-^^^^.^^^^ 

(i) Les anciens docteurs de FÉglise chrétienne, et les écrivains de Fécole 
théologique moderne en France , ont raisonné de la même manière en disant 
qn*il ji*y avait d^ohligatoires qae les vérités traditionnelles et révélées , et ménw 
qa*il était impossible de parvenir individuellement à la connaissance d'aucune 
vcrilé, parce que la raison individuelle fondée sur le témoignage des sens était 
essentiellement et perpétuellement faillible. Voyez les écrits de MM. Tabbé 
de Lamennais et Fabbé Gerbet. (G. P* ) 

(2) Ane. schol. Didh, Pârih.^ etc. 
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« La connaissance d'une chose qui n'est pas à proximité 
a (ou sujette à Yaperception)^ et qui est conclue par le moyen 
« du son compris y c'est-à-dire par le moyen de mots dont 
« l'acception est connue , est le commandement ou la révéla^ 
« tion (^sâstra). C'est la communication verbale [saAda)^ ou 
« la tradition, » 

Ces cinq sources de connaissance, ou modes de preuve, 
comme elles sont ici définies, sont admises par les Mimân^ 
sakas : les sectateurs de Prabha.kara les admettent égale* 
ment (i). BhatVa, avec ses disciples, guidés par l'ancien 
scholiaste, en ajoutent une sixième, qui est la privation 
(^abkâpa); et les f^êdantins, ou sectateurs de YOuttara* 
Mimânsây s'accordent pour admettre ce dernier nombre. 

Les Tchârvâkas^ comme ils sont indiqués dans le premier 
Essai (2), ne connaissent qu'un mode de preuve (ou qu'une 
source de connaissance), savoir: « la perception, » Les sec- 
tateurs de KanVda et ceux de Sougata [Bouddha) en ad- 
mettent deux : la perception et V induction. Les Sânkhya^ en 
comptent trois en y comprenant Xajfirmation véritable (3). 
Les Naiyâyikas^ ou sectateurs de Gôtama, en comptent 
quatre, savoir : les précédents avec la comparaison de 
plus (4)* Les Prâbhâkaras y tels qu'on les connaît à présent, 
en admettent cinq. Le reste des Munânsakas , dans les 
deux écoles , la première et la dernière Mùnânsâ, en énu- 
mèrent six (5). Il ne paraît pas qu'un plus grand nombre 



(1) Fédânta'Sikchâinani, 

(2) Voyez p. 1 5. 

(3) Voyez p. x4. 

(4) Voyez p. 53 — 54* 

(5) Féd, Sikchâm, — Cette éntunération des sources de connaissance ad- 
mises par les différentes écoles de philosophie est de la pins hante importauce ; 
car on pent jnger nne doctrine snr la seule donnée des sources de connais- 
sance qu'elle admet. La doctrine qui ne reconnaît que la perception des sens 
pour moyen de connaissance n*a pas un instrument suffisant pour connaître la 
vérité , parce que les sens sont sujets à l'erreur autant et peut-être plus que 
le jugement. La doctrine qui a le plus de moyens de connaître la vérité com* 
pléte est celle qui admet le plus de sources certaines de connaissance. 

(G. P.) 
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ait été aUëgné par aucane secte de philosophie indienne. 

Les six premières lectures de la Mimânsâ de Diaimini 
traitent de Xinjonction positive : c*est la première moitié de 
Fouvrage. La dernière moitié, comprenant six autres lec- 
tures , concerne le commandement indirect ( ou Xinjonction 
indirecte) y en s'en référant à une copie donnée comme mo- 
dèle, avec quelques modifications exigées. 

L^autorité du devoir enjoint est le sujet de la première 
lecture : ses différences et ses variétés, ses parties (ou mem- 
bres accessoires, en opposition avec l'acte principal) , et le 
but de l'accomplissement, sont successivement examinés 
dans les trois suivants , et complètent le sujet de ce qui doit 
être accompli. L'ordre de l'accomplissement du devoir oc- 
cupe la cinquième lecture, et les conditions prescrites pour 
son accomplissement sont traitées dans la sixième. 

Le sujet du précepte indirect commence d'une manière 
générale à la septième lecture , et particulièrement à la hui- 
tième. Les changements que l'on peut faire aux pratiques 
primitives , en s'en référant à la copie qui avait été désignée 
pour type ou modèle, sont discutés dans la neuvième, et 
les exceptions dans la dixième. L'efficacité, ou vertu con- 
currente, est examinée dans la onzième, et l'effet coor- 
donné dans la douzième : en d'autres termes, la coopération 
de plusieurs actes pour un seul résultat est le sujet de la 
onzième lecture; et l'effet accidentel d'un acte, dont le but 
principal est différent , est discuté dans la douzième. 

Ces principaux sujets de lecture ne sont pas cependant 
exclusifs. D'autres matières sont introduites occasionelle- 
ment dans le cours du traité, étant suggérées par le sujet 
principal ou par les exceptions qui en dérivent. 

Dans le premier chapitre de la première lecture se ren- 
contre la disquisition célèbre de la Mimânsâ sur l'associa- 
tion originelle et perpétuelle du son articulé avec le sens de 
l'ouïe (i). 



(i) Ce passage , cité par les scholîastes de la dialectique Njrâjra^ est tiré' de 
disquisition ou recherche sur la perpétuité du son (voyez p. 94) ^ et ne se 
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« C*est une connexion primitive et naturelle , affirme 
« Djàimini^ et non simplement une affinité de convention. 
« La connaissance de cette vérité est un enseignement , 
<c puisque l'émission d'un son particulier confère une con- 
A naissance, comme son énonciation ou son articulation 
« exprime un sens particulier. H n'importe en rien que le 
« sujet ait été antérieurement perçu (les mots étant intelli- 
« gibles, ou le contexte les rendant tels). Le précepte a une 
« autorité obligatoire , indépendamment de la communica- 
« tion humaine (i). » 

Les grammairiens admettent une catégorie spéciale, nom- 
mée sphôta^ pour l'objet de la perception mentale, qui ré- 
sulte de l'audition d'un son articulé, et qu'ils considèrent 
comme distincte dés éléments ou lettres constitutives du 
mot. Les logiciens la repoussent comme une assomption 
inutile (2). « Ils déclarent néanmoins que le son est un effet, 
« parce qu'il est perçu comme le résultat d'un effort; parce 
« qu'il ne dure pas perpétuellement , mais qu'il cesse immé- 
« diatement après avoir été émis; parce que l'on en parle 
« comme d'une chose faite ou produite; parce qu'il est perçu 
« en divers lieux au même instant, émis par diverses per- 
« sonnes ; parce qu'il est sujet à variation , et parce qu'il est 
« susceptible de s'accroître en intensité par la multitude de 
« ceux qui l'émettent. » A tout cela on répond que « le ré- 
«( sultat d'un effort est uniforme, les mêmes lettres étant 
« articulées. Le son n'est pas observé , quoique existant , s'il 
« n'atteint pas l'objet (les vibrations de l'air, parties de la, 
« bouche de celui qui parle , propagent et manifestent le son, 
« par leur £hoc contre l'air en repos dans l'espace borné 
« par la cavité de l'oreille; au défaut d'un pareil choc, le son^ 
« quoique existant, n'est point perçu) (3). Le son n'est point 



troDve point dans les Soâlras de Djàimiitt. Il a du être emprunté à Ton de ses 
commentateurs. 

(1) Djaini, x. i. 5* 

(2) Didh, Parth. et Mâdh. 

(3) Dtdk. 
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<c produit OU fait, mais il est employé ou mis en usage par 
et 1 organe ; il est émis , et non appelé à Texistence. Son uni- 
(( versalité est comme celle du soleil (commune à tout). La 
c permutation des lettres est la substitution d'une lettre 
<t différente (comme une sémi-voyelle pour une voyelle), 
« non laltération de la même lettre. Le bruit, non le son, 
tt s'accroît par la multitude des voix. Le son est perpétuel , 
« destiné qu'il est à la perception des autres sons; il est 
« universel, un terme générique étant applicable^ à tous les 
« individus. Sa perpétuité est prescrite par un passage du 
« Vèda qui dit : Emets la louange avec une parole éter^ 
« nelle (i). » 

Le premier chapitre est terminé par une recherche sur 
Fautorité du f^êda que Ton y affirme être primordial et 
surnaturel ; quoique plusieurs de ses parties soient désignées 
sous des noms d'hommes, comme Kâihaka^ Kauihouma^ 
Paichpala ^ etc., et quoique des incidents mondains et des 
événements terrestres y soient mentionnés. Ces dénomina-* 
tions de parties distinctes, est-il affirmé, n'ont aucun rap- 
port à la tradition par laquelle une révélation a été trans- 
mise. Elles ont été données à ces parties d'après la per- 
sonne qui les a divulguées comme elles lui avaient été 
révélées. 

La Mîmânsâ essaie de prouver l'éternité du Vêda^ ou 
l'authenticité de sa révélation , en montrant qu'il n'a pas une 
origine humaine ; et, pour cet objet, le principal argument 
consiste à dire qu'il n'est fait mention d'aucun auteur hu- 
main auquel on puisse l'attribuer. Si c'eût été une compo- 
sition humaine, est-il dit, les contemporains auraient été 
avertis que les auteurs de ces Vêdas étaient occupés à les 
composer; il n'en a pas été ainsi du Vêdà qui a été publié 
comme primordial, et dont aucun auteur mortel n'a été 
connu (2). 



(i) Djaim. i. 1.6. i. 18 et Comm. 

(a) Ces argnmeuts employés par les théologiens indiens pour prouver la 
révélation et Taotorité divine de leurs écritures védiques sont à pen près les 
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Il est admis cependant qu*une erreur peut être commise) 
et que louvrage d'un auteur humain peut être faussement 
reçu comme une partie du livre sacré par ceux qui ne sont 
pas instruits de sa véritable origine. Un exemple se recontre 
parmi ceux qui font usage dû Bauritch, qui est un Sâkha 
(ou une branche^ du Rig-Vèda^ dans lequel un rituel 
d'AsvALAYANA a été inséré sous le titre du cinquième 
Ararijaka^ comme une partie du Rig-Véda. 

Le Véda , reçu comme sacré par les Indiens orthodoxes , 
consiste en deux parties : Ia prière et le précepte [mantra et 
brdkmcLna), Djajmini a tâché de donner une courte défini«- 
tion de la première, en ajoutant que la seconde est son 
supplément : « Tout ce qui n*est pas mantra (ou prière) est 
brâhmana (ou précepte) (i). L ancien scholiaste s*est ef- 
forcé de suppléer au défaut reconnu de la définition im- 
parfaite de Djaimini, en énumérant les descriptions variées 
des passages qui se présentent sous chaque titre. Les der- 
niers scholiastes ont montré que chaque article dans cette 
énumération est sujet à des exceptions ; et la seule marque 
de différence, finalement reconnue, est Tadmission d'un 
expert, ou l'acceptation d'instituteurs approuvés qui ont 
instruit leurs disciples à se servir de tel passage comme 
d'une prière , et à lire tel autre comme un précepte. La dé- 
finition de Djaimjni, et les énumérations de son scholiaste, 
ne servent qu'à alléger « la tâche de ramasser quelques 
grains. » 

Généralement alors un mantra est une prière, une invo- 
cation ou une déclaration. Ce mantra est exprimé à la pre- 



ménies qui sont employés par les théologiens chrétiens ponr proaver la révé- 
lation et ramorité divine des Écritures bibliques : si les arguments des dernières 
sont incontestables , on ne Toit guère comment ceux des premières le seraient 
moins. li y a cependant cçtte différence, que les théologiens chrétiens recon- 
naissent aux Écritures bibliques des auteurs humains, mais inspirés toutefois 
par la divinité, tandis que les théologiens indiens ne reconnaissent à leurs 
Écritures védiques aucun auteur humain , si ce n'est seulement un compilateur, 
tm récoUecteur, Vya'sa.. (<>•?•) 

(x) Mim, 2. I, 7. 
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mière personne, ou il est adressé au nom de la seconde. U 
annonce le dessein d*un acte pieux; il loue ou invoque 
lobjet auquel il se rapporte ; il adresse une question ou fait 
une réponse; il dirige, s'informe ou délibère; maudit ou 
fait des imprécations; se réjouit ou se lamente; conte ou 
fait un récit, etc. 

On doit remarquer ici que les changements introduits 
dans une prière, pour l'adapter {^mutatis mutandis) à une 
cérémonie différente de celle pour laquelle elle fut primi« 
tivement destinée, ou l'insertion de noms personnels ou 
patronimiques d'un individu là où il est nécessaire de les 
insérer, ne sont pas considérés comme faisant partie du 
mantra (ou de la prière). 

On doit observer pareillement , bien que les montras des 
Vèdus aient en général une signification, que les chants du 
Sâma^Vêda n'eu ont point. Ils consistent en un petit nom- 
bre de syllabes , comme ira âyirâ , ou girâ gâyirâ , répétées 
continuellement, suivant que le chant ou le rhythme l'exi- 
gent. Néanmoins des mantras intelligibles sont pareille- 
ment chantés ; et deux des livres du Sâtna^Vèda sont consa- 
crés à des hymnes de ce genre. Ces hymnes sont composés 
de triplets ( tritch ) ou triples stances. 

Le premier couplet, ou la première stance modèle, se 
trouve, avec le nom du chant approprié, dans les Tchhanr' 
da^^ ou dans XYôni'graniha\ et les deux couplets ou 
stances qui restent pour compléter le triplet sont donnés 
dans le livre supplémentaire appelé Outtara-graniha. 

Les mantras sont distingués par trois dénominations. 
Ceux qui sont en mètres sont nommés ritch; ceux qui sont 
chantés, sâman^ et les autres sont appelés 7*0/^07/0/1, prières 
de sacrifice, en prose, (car yadjouch a le sens de sacrifice). 
Néanmoins des prières métriques se rencontrent dans le 
Yadjour-Véda ^ et des prières en prose dans le Sâma" 
Vèda. 

Les prières métriques sont récitées à voix haute; celles 
qui sont nommées sâman le sont avec accompagnement 
de modulations musicales; mais celles en prose sont pro- 
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noncées à voix basse (i). Cependant celles qui sont voca- 
tives , ou adressées à une seconde personne , sont pronon- 
cées à intelligible voix, quoique en prose , afin que la com- 
munication puisse avoir lieu (a). 

Des prières métriques, cependant, appartenant au ]Pa- 
djour-Véda , sont récitées à voix basse; et il en est, apparte- 
nant au même Vêda^ qui sont chantées sans être entendues; 
car les prières prennent le caractère du rite dans lequel 
elles sont introduites ; et là où le même rite est ordonné 
dans plusieurs Védas^ il appartient à celui avec lequel il 
s'accorde le mieux ; la prière est conformément chantée de 
manière à être entendue ou à ne pas l'être (3). 

Les prières appelées ritch et sâman sont limitées respec- 
tivement par le mètre et le chant; mais celles qui sont en 
prose sont réglées par leur étendue, conformiment au 
sens. Une sentence complète constitue un simi^Xe.yadjouch : 
le sens doit être un , et il serait défectueux si la phrase 
était divisée. Néanmoins la sentence qui constitue la prière 
peut emprunter d'une prière précédente ou suivante des 
termes manquants pour achever le sens, à moins qu'une 
d'elles ne soit incompatible avec cette construction (^). 

Le brâhmana du Vêda est en général un précepte; ou 
bien il exprime la louange ou le blâme, ou un doute, un 
motif, une comparaison ; ou il indique une dérivation ; ou 
il raconte un fait, un événement. Un de ses signes carac- 
téristiques , c'est qu'il contient généralement la particule 
« ainsi » (/// ou itiha); comme un mantra (ou une prière) 
renferme communément le pronom de la seconde personne 
« toif » soit exprimé ou sous-entendu {tu) es (5). 

Sous un point de vue encore plus général , le brâhmana 
est pratique* Il dirige les observances religieuses, enseigne 



(i) Mim, 3,3. I. 

(a) Jbid. ft. 1. 7-;-i4. 

(3) Ibid, 3. 3. I -3. Voyez la Dole B. 

(fi)Ibid, a. I. i4— 18- 

(5) Sah.f etc., sar la Mtm. i. 4. i. et a. l. 7. 

to 
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le but, le temps et la manière de les remplir; indiquant les^ 
prières que Ton doit employer, et éclaircissant le sens 
qu'elles renferment. Le brâhmana ésotérique comprend les 
Oupanichads y et il est théologique. 

C'est une question que la Mimâniâ examine très au long^ 
de savoir si ces passages du Vêda^ lesquels n'étant pas des 
préceptes directs, sont narratifs, laudatifs, ou explicatifs, 
possèdent néanmoins un caractère obligatoire pour un point 
du devoir? Dans cette recherche se trouve comprise la 
question ultérieure de savoir si la conscience du but d'un 
acte est essentielle à sa vertu efficace pour la production 
de sa propre conséquence. La Mimânsâ soutient que des 
textes narratifs ou indicatifs sont une preuve du devoir, 
comme s'accôrdant, par le sens, avec un précepte direct. 
Une relation mutuelle subsiste entre eux : l'un enjoint ou 
défend un acte; l'autre fournit un motif pour l'accomplir 
ou pour s'en abstenir : « Agis ainsi, parce que tel est le 
fruit de l'œuvre. » La sentence impérative est néanmoins 
obligatoire indépendamment de la sentence affirmative, et 
n'a pas besoin de son secours. La phrase indicative est obli- 
gatoire, impliquant injonction en annonçant une récom- 
pense. 

Elle prescrit virtuellement l'acte qu'elle recommande (i)* 
Néanmoins la conséquence ou l'induction ne doit pas être 
forcée. Elle n'est pas aussi convaincante que la perception 
effective : une injonction présente ou un précepte direct a 
plus de force qu'une simple cohséquence ou induction des 
prémiàses (2). 

Une prière surtout porte avec elle une autorité, comme 
l'évidence d'un précepte impliquant le même sens. C'est un 
but visible ou temporel d'une priète; et c'est une maxime 
reçue, qu'un but perceptible , étant assignable, prévaut sur 
\\n but imperceptible. Mais le récitatif d'une prière, parti- 
culière à un rite religieux, est attribué à une fin spirituelle, 



(1) lirlîm, I. a. 1 — 3. 
Çfi)Ibi(i. I. a. 3-. 



})liitôt quun texte narratif d'un sens pareil, dès Tinstant 
qu'aucun but visible n'existe dans le formulaire des pa- 
roles (i). 

Outre levidence du précepte commandé par une révéla* 
tioti existante, ou par les récits traditionnels {srouti)^ une 
autre source d'évidence est fondée sur les écrits tradition- 
nels (smriti) des anciens sages. Ces écrits possèdent une 
autorité, comme fondée sur le Vêda^ étant composés par 
de saints personnages versés dans la connaissance de son 
contenu. Il n'était pas superflu de composer de nouveau , 
ou de résumer les doctrines que Ton pouvait y trouver 5 car 
une compilation, offrant dans une forme succincte ce qui 
est dispersé dans le Vêda^ a aussi son usage. Les prières 
que prescrivent les smriti ^ ou écrits traditionnels, ne sont 
pas défendues, car elles sont présumées avoir été tirées de 
certains passages dont la révélation n'est pas actuellement 
évidente, des récollections y ou écrits traditionnels (j/wriV/) 
des anciens sages, se sont conservés par une tradition non 
interrompue jusqu'à ce jour, et ils ont été admis par les 
hommes vertueux des trois tribus ou castes. Ils sont connus 
sous" le titre de Dharma-Sâstra (livres canoniques ou reli- 
gieux), comprenant les Institutes judiciaires, civiles et re- 
ligieuses. Il n'est pas présumable qu'il s'y trouve aucune 
erreur, puisqu'on n'y en a point' découverte jusqu'à ce jour. 
Un texte exprès ou authentique du Véda^ comme la Mî*^ 
mânsâ l'affirme (2), doit alors être considéré comme ayatit 
été vu effectivement par le vénérable auteur d'un écrit tra- 
ditionnel ( smriti). 

Mais si une contradiction apparaît, si l'on J)eut démontrer 
qu'un passage existant du f^êda est inconciliable avec un 
du Smritiy la présomption précédente est invalidée ou an- 
nulée. Un texte effectif, dont le sens est reconnu , prévaut 
sur un texte présomptif (3). 



(i) Mim. I. a. 4- 
(à) Ibid. 1.3. I. 
{^)lbid. I. 3. a. 

IO% 
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Ou bien, quoiquon ne trouve effectivement dans le Vêda 
aucun passage contraire, cependant si la cupidité ou tout 
autre motif exceptionnel lui peut être assigné, la révélation 
ne doit pas être présumée dans l'exemple ci-dessus, la tra- 
dition authentique étant ainsi empêchée (i). 

Les Sâkyas (ou Bouddhas) et les Djainas (ou Arhatas)^ 
ainsi que le reconnaît Kouma'rila , sont considérés comme 
étant des Kchatriyas (appartenant à la classe militaire). On 
ne doit pas en conclure, dit-il, que leurs traditions, ou 
écrits traditionnels y soient fondées sur un Vêda qui serait 
maintenant perdu. Il ne peut exister aucune preuve logique 
de révélation pour des écrits traditionnels iuauthentiques 
de personnes qui dénient Tauthenticité de la révélation elle- 
même. Lors même qu'ils s'accordent avec elle, comme en 
recommandant les œuvres de bienfaisance, en prescrivant 
la véracité, la chasteté et l'innocence, les livres des Sâkyas 
(ou des Bouddhistes) ne sont d'aucune autorité pour les 
vertus qu'ils enseignent. Ce n'est pas de ces livres que nais- 
sent les devoirs : l'association des uns et des autres inspire- 
rait même un soupçon de vicç (2) , et souillerait ce qui au- 
trement est vertueux. Le Vêda intégral, qui est prescrit 
comme devant être étudié, est le fondement du devoir; et 
il n'y a que ceux qui sont versés dans son contenu qui 
soient capables de composer des écrits traditionnels corn* 
pétents. 

Un usage prévalant généralement parmi les hommes ver- 
tueux, et pratiqué par eux comme s'il portait injonction du 
devoir, et par conséquent comme obligatoire, est média* 
tement, mais non directement, une preuve évidente du 
devoir : toutefois il n'est pas valide, s'il peut être contraire 
à un texte exprès du Véda, De ce qu'un usage quelconque 
prévaut dans les temps modernes , il s'élève une présomp- 
tion d'une injonction correspondante par un saint person- 
nage qui aura rappelé une révélation pour le même effet. 



(i) Mim, X. 3. 3. 
\'x)lhîd. 1.3.4- 
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Ainsi l'usage présume une récollection ou corps de tradi^ 
tionSy qui à son tour présuppose la révélation. Cependant 
des auteurs ont omis les particularités, en sanctionnant de 
bonnes coutumes en termes généraux : mais un usage quel- 
conque, qui est incompatible avec un écrit traditionnel .^ 
n'est pas praticable, aussi long-temps que Von n'a pas trouvé 
un texte des écritures pour l'appuyer. 

De cette manière, les rituels qui enseignent le mode 
propre de célébrer les rites religieux, et qui sont intitulés : 
Kalpa-Soûtras ou Grihya-Grant'ha^ empruntent leur aU' 
torité, comme le Dharma-S âstra [Lois de Manou], d'une 
présomption que leurs auteurs , étant des personnes versées 
dans la connaissance du f^éda^ ont réuni et abrégé les rè- 
gles ou préceptes que l'on y rencontre. Les Kalpa'^oûtras 
ne sont pas une partie du Véda^ ils ne possèdent pas non 
plus une autorité égale et indépendante. Ce serait une en-* 
treprise très-laborieuse de prouver qu'ils ont une origine 
surhumaine; elle ne pourrait être accomplie, dès l'instant 
que les contemporains furent instruits que leurs auteurs 
étaient occupés de leur composition (i). Toutes les fois 
qu'un Soûtra (soit dii Kalpa ou du Grihya) est opposé à 
un passage subsistant du Kéda , ou est incompatible avec 
une raison solide , il ne doit pas être suivi : nulle alternative 
n'est admissible par rapport à son observance dans un tel 
cas, à moins qu'un texte corroboratif du Fêda ne puisse 
être montré (a). 

Les usages ne sont pas restreints à des provinces parti- 
culières, quoique certaines coutumes prévalent plus géné- 
ralement en quelques lieux que dans d'autres : comme la 
Hôlâkâ (vulg. Hoûlî) ou fête du printemps dans les con- 
trées de l'Est; le culte rendu héréditairement à des divinités 
locales tutélaires, dans certaines familles, au Sud; les courses 
de taureaux à la pleine lune du Djyéchiha , au Nord ; et 
l'adoration de certaines tribus de divinités [mâtrîgana) ^ 



(lyGourou sur le Mtm, i . 3. 7. 
(a) Tchanda Diva, 
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* dans rOuest. Les Rituels et les Institutes de lois civiles ne 
sont pas non plus confinés à des classes particulières, 
quoique quelques-uns soient suivis par certaines personnes 
préférablement à d*autres : comme Vasichtha., par la Ba* 
vnch'SâHka du Big-Vèda; Gautama, par le Gôbhiliya du 
Sâma-Véda; Sanrha et Lirhita par la Vâdjasanêyi; et 
Apastamba et Baudhayana par le Taittirija du Yadjour^ 
Vêda. On ne peut présumer une révélation restrictive, 
mais bien une révélation dans un sens général. Les Insti- 
tutes de lois civiles , et les Rituels de cérémonies furent 
composés par des auteurs appartenant à des SâUhâs (ra- 
meaux) particuliers, et ils furent enseignés par eux à leurs 
disciples, appartenant également aux mêmes SâHhâs'^ ils 
ont continué d'avoir cours parmi les descendants de ceux 
auxquels ils furent ainsi enseignés. 

On trouve dans cette partie de la Mimânsâ (i) des re- 
cherches très-curieuses sur facception des mots dans le 
langage correct et dans les dialectes barbares, ainsi que sur 
Fusage des termes qui sont empruntés à Tun et aux autres. 
Les exemples cités sont Ya^y signifiant en sanskrit de 
Y orge y mais dans la langue barbare désignant la plante 
nommée prijrangou ^ varâhuy qui, dans Tune, est un co- 

' ckon (en français verrat) ^ et dans l'autre une vache; pilou ^ 
un certain arbre (2) , n^ais parmi les barbares , un éléphant; 
vètasa , une canne de roseau de Tlnde , nommée rotin , et 
un citron, La Mimânsâ conclut que , dans de pareils exem- 
ples de mots ayant deux acceptions , celle qui est reçue par 
les hommes civilisés [ârya^) ^^on qui est confirmée par 
lusage dans les livres sacrés, doit être préférée à celle 
adoptée par les barbares {rnlétchlhxis)^ qui sont sujets à 
confondre les mots ou leurs significations. 

Kouma'rila remarque, à propos des exemples ci-dessus, 
que les mots n'ont, dans aucune contrée, lacception que 
leur attribue le scholiaste. Il se trompe au moins à legard 

(t) 1. 3. 5. 

(9) Ce nom, (laus les vocabulaires^ e»t duniié à difi'creuts arbres. 
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de Tun; czt pilou est évidemment le fersau ^t ou pil. Des 
vocabulaires modernes (i) présentent ce mot comme sans- 
krit avec la même signification d'éléphant y- mais c'est à tort, 
comme il résulte de cette discussion. 

On trouve ensuite, dans le Fârtika de Koumarila, 
beaucoup de renseignements sur les dialectes provinciaux 
et barbares^ lesquels renseignements, eu égard à I époque 
dans laquelle il florissait (il y ^ pltis de looo ans), sont in«- 
téressants et méritent Tattention des philologues. Il tire ses 
exemples des dialectes de YAndhra et du Drai^îda^ et il 
désigne comme langues barbares le Pârasika {Persan^ 
Parsi)^ le Yauana (le GrecP)^ le Raumnka {Romain?) et le 
Barlfara; mais il avoue sa connaissance* imparfaite de ces 
idiomes. 

Djaimini cite un exemple d'un mot barbare employé 
dans le F^êda , celui àepika , coucou noir (cuculus indiçus)\ 
auquel les scholiastes ajoutent nêmaj moitié; tântarasay un 
lotus, et sata^ passoire de bois; mais sans rapporter des 
exemples de leur usage réel dans Tun et l'autre des Vèdas, 
De pareils termes doivent être pris dans leur acception or- 
dinaire, quoique barbares; et les passages cités du Vêday 
où le mot pika se rencontre, doivent être interprétés : 
« Sacrifier un coucou noir pendant la nuit. » On remarquera 
ici que pika ou pica correspond au laitm picus (2), et que 
nêm répond au persan nim [ ^ ]• 

D'un autre côté, un mot barbare, ou une corruption 
provinciale, ne doivent pas être employés au lieu du terme 
propre sanskrit. Ainsi gô {gauh ) , et non gâwi, est le terme 
exact qui signifie une vache (3). L'orthographe aussi doit 
être soigneusement observée : autrement , en écrivant ou 

(x) Djatâdhara , etc. 

(2) Quelques lexicographes font dériver ce mot latin de Picus y roi des Abo- 
rigènes : « A Pico Aboriginum rege, qubdis soUtus sithac imprimis ave, in 
auspiciis, lUi. » Festus. Ou de ir&txcd , qui tond les arbres» Oisean qui pique les 
l^raocbes d'arbres. Picos veteres esse voUierunt quos grœci -yfUTTraç appelUuf. t 

(O.P.) 

(3) Fâr(, I. 3. 9. 
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en lisant asiva pour aJwa dans les règlements prescrits 
pour le sacrifice d'un cheval, l'injonction pourrait faire 
croire qu'il s'agit de ssicrièer un pauifreÇa^swaj dépourvu 
de propriété , sine suo). 

Généralement, les mots doivent être employés dans une 
stricte conformité avec la grammaire. Les Sâliyas (ou 
Bouddhistes) et d'autres hérétiques, comme KouMARiLAle 
fait ici remarquer (i), n'emploient pas le sanskrit (c'est le 
Prdkrit dont ils se servent. Mais les Brahmanes ne doivent 
pas parler comme les harbares. La grammaire, qui est pri- 
mordiale, s'est perpétuée jusqu'à nos jours par la tradition. 
Le langage est le même dans les Vèdas et dans le discours 
ordinaire, à quelques déviations près (2): le sens des mots est 
générique, quoique leur application soit spéciale. 

Les particularités du dialecte des Vêdus ne doivent pas 
être prises pour des inexactitudes. Ainsi, tman est écrit 
pour âtman , soi-même , ou l'âme ; et Brâhmana , pour 
Brâkmanâh^ prêtres; avec beaucoup d'autres a nofnalies dé 
l'idiome sacré (3). 

Quand l'acception ordinaire d'un terme est différente de 
celle qu'il porte dans un passage explicatif, ce dernier sens 
prévaut dans les textes similaires ; autrement le précepte et 
ce qui en dépend seraient en contradiction. Ainsi trivrit^ tri" 
plet y est spécialement appliqué à un hymne comprenant 
trois triplets^ ou neuf stances; c'est le sens particulier qu'il 
possède dans les Vêdas, 

En outre, tcharou^ qui, dans le discours ordinaire, signifie 
chaudron y exprime, dans les f^edas^nne oblation d'aliments 



(i) Fâre. 1. 3. 7. 

(9) D'après oe qui est connu de texte des Védas , on pourrait dire que le 
style qni y est employé est aux autres écrits subséquents , ce que sont Ennius 
et Lucrèce à Firgiieet k Horace. (G. P.) 

(3) Mim, I. 3. 10. — On trouve dans le spécimen donné par M. Rosen 
d'antres particularités védiques, comme udn pour nr (prononcez l'n, ou) ^ 
sim ponr enam; na dans le sens d*ivn; vofha, foules; la terminaison a, à 
pour le neutre pluriel ani , âni; hâta y pour ahvata; jad jtonv )'ada, elc, 

(O.P.) 
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bouillis, comme du riz, etc. Ainsi, asifabâla^ qui signifie 
littéralement du crin de cheval^ sert à désigner une espèce 
d'herbe (saccharum spontaneum ) dans laquelle, dit-on, la 
queue d'un cheval sacrifiée fut transformée ] on fait de cette 
herbe un coussin pour accomplir certains rites religieux. 

Il faut remarquer, comme on Ta déjà fait observer, en 
parlant des membres d'un adhikdrana (ou cas) dans la 
Mîmânsâ , qu'un sujet est proposé , qu'il soit spécifié dans 
le texte de Djaimini , ou qu'il soit suppléé par ses scho- 
liastes. Un doute ou une question est élevée sur ce sujet ; 
une solution en est proposée , laquelle est réfutée et rem- 
placée par une conclusion directe ou rationnelle. Les discus- 
sions de la philosophie Mimânsd offrent, par conséquent^ 
une certaine ressemblance avec les questions juridiques ; et 
dans le fait, la loi indienne étant confondue avec la religion 
du peuple , les mêmes modes de raisonnement sont appli- 
cables et sont appliqués à l'une et à l'autre. La logique de 
la Mîmânsâ est la logique de la jurisprudence ; c'est la loi 
d'interprétation dans tous les règlements civils et religieux. 
Chaque cas est examiné et déterminé selon des principes 
généraux; et on peut recueillir les principes des cas décidés. 
Un arrangement bien coordonné de ces principes consti- 
tuerait la philosophie de la loi , ou de la jurisprudence : et , 
en vérité, c'est ce qui a été entrepris dans la philosophie 
Mîmânsâ, L'arrangement de Djaimini n'est cependant pas 
philosophique; et je ne connais aucun ouvrage élémentaire 
de cette école, dans lequel on ait suivi une meilleure dis- 
tribution. Je n'entreprendrai pas ici de suppléer à ce dé&ut; 
mais je bornerai la suite de cet Essai à un petit nombre de 
spécimens tirés de divers chapitres de Djaimini, après avoir 
présenté quelques autres remarques sur le but général et la 
méthode de cet ouvrage. 

On peut voir des exemples de l'application du raisonne- 
ment à la discussion et à la détermination des questions 
juridiques, tel qu'il est enseigné dans la Mîmânsâ^ dans deux 
traités sur la Loi de Vhéritage , traduits par moi , ainsi que 
dans plusieurs autres sur \ Adoption^ par un membre de 
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cette Société (la Société asiatique de Londres), M. J. G. G, 
Sutherland (i). 

Le sujet qui attire le plus Tattention dans la Mimânsd et 
qui revient à chaque instant, est l'opération invisible ou 
spirituelle d'un acte méritoire. L'action cesse, cependant 
la conséquence ne s'ensuit pas immédiatement. Dans cet 
intervalle , une vertu subsiste , invisible , mais efficace pour 
lier la conséquence avec sa cause passée et éloignée, et pour 
rapporter à une période de temps plus ou moins prolongée, 
ou dans un autre monde, Teffet relatif à cette cause. 

Gette vertu invisible est nommée apoûrva , étant un rap- 
port surajouté et non avant possédé. 

Le sacrifice {yàga^ , qui, parmi les oeuvres méritoires , est 
l'acte de religion le plus recommandé par les Véda&^ et con» 
fiéquemment le plus discuté dans la première Mîmânsçi^ 
consiste à se priver d'une chose pour qu'elle appartienne à 
une divinité que l'on a l'intention de se rendre propice (2), 
Cet objet étant jeté dans le feu , avec ce dessein , est une 
offrande ignée (a burnt offering : hômd). On en distingue quatre 
sortes: une simple oblation {ichti\ l'immolation d'une vic»- 
time {pasou)j la présentation du jus exprimé de la plante 
sôma ( asclepias acida ), et l'offrande ignée ci-dessus men- 
tionnée (3). L'objet de certains rites est d'obtenir un avan» 
tage temporel pour un temps défini ; celui de certains au- 
tres , du bonheur dans un autre nionde. Trois cérémonies , 
en particulier, sont les types de toutes les autres : la consé- 
cration d'un feu sacrificatoire, la présentation d'une oblation, 
et la préparation du sôma, L'oblation , qui sert comme mo- 
dèle pour le reste , est celle qui est offerte deux fois chaque 
mois ; c'est-à-dire , à la pleine lune , et au changement de 



(i) Voyez Mitâkcharâ, sur l'héritage, i. 1. 10. et i. 9. ii. et 2. i. 34; 
Djimoâtha Vâhana^ 11. 5. 16 — n^. Dattaka^Mùnânsâ sur TadoptioD, i. i. 
35 — 41, et 4. 4. 65—66, et 6. 6. 27—3 1. DaUaha-Tchandiha, i.i, 24- cl i. 
2. 4> 

(2) Mun. 4. 4' 12. 

(3) ibid. 4. 4. 1. 
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lune, d*une offrande de petit-lait, formé de lait nouveau. 
D'après ces motifs, \e yadjour-Fcda commence avec ce rite. 
Il comprend letivoi à la pâture de vaches choisies, après 
quon les a séparées de leurs veaux, en les touchant avec 
un rameau depalâsa (^buteafrondosa) coupé pour cet effet, 
et ensuite enfoncé dans la terre , en face de la partie de 
1 édifice qui renferme le feu sacrificatoire , pour protéger le 
troupeau contre les voleurs et les bétes de proie : les vaches 
sont traites le soir et le matin , et c'est avec le lait nouveau 
que Ton prépare le petit-lait pour loblation. 

Il s'élève de nombreuses questions concernant cette céré- 
monie et tous les détails qu'elle renferme. Ces questions 
sont résolues dans la Mîmâfisd:paLr exemple, laction de traire 
les vaches (pour préparer le sacrifice) est proclamée non un 
acte principal , mais un acte subordonné ou secondaire ; et 
la séparation des veaux de leurs mères est subsidiaire à cet 
9Cte subordonné (i). Le petit-lait, qui, dani le fait, n'est 
que du lait modifié, est l'objet principal de tous les prépa- 
ratifs ; le lait caillé , qui est produit accidentellement , n'est 
ni recherché , ni négligé (a). 

Dans le quatrième chapitre du premier livre, Fauteur 
distingue les temps qui modifient le précepte, des termes 
qui ne sont que des dénominations spécifiques. Plusieurs de 
ces exemples ne sont pas peu curieux. Telle est la question 
de savoir si le sacrifice de l'épervier ou du faucon. (5 ^^/la- 
yàgà)^ qui est accompagné d'imprécations contre un ennemi 
détesté, peut être accompli par l'immolation réelle d'un oi- 
seau de cette espèce. Le cas est déterminé par la maxime 
que, « un terme prescriuant la ressemblance est dénominatif ^ » 
alors , épervier ou faucon est le nom de cette incantation 
(ou formule magique) : « // se précipite sur V ennemi convoie 
un faucon sur sa proie (3). Ainsi, tenailles est un nom em- 
ployé pour une incantation similaire: « qui saisit son ennemi 

(i).Afi//i. 4. 3. 10. 

(a) Ibid. 4. 1. 9. 

(3) Ibiti, I. 4. 5 et 3. 7. 2 3. 
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de loin comme açec une paire de tenailles, v Tel est aussi le 
mot vache , pour un sacrifice destiné à éloigner de sembla- 
bles imprécations. 

Il convient de remarquer ici, que les incantations pour 
détruire des ennemis détestés , quoique fréquentes dans les 
Vêdas (et les modes de les accomplir, avec plus ou moins 
de solennité, y sont enseignés), ne peuvent pas paraître 
des actes louables de religion : au contraire , ils sont jugés 
comme étant, au moins médiatement, criminels; et des peines, 
semblables à celles qui sont réservées à Thomicide, attendent, 
dans les enfers, Thomme malintentionné qui se livre ainsi à 
des pratiques coupables contre la vie de son ennemi. 

Un autre exemple de termes discutés dans le même 
chapitre, est tchitrâ (uariée) appliqué à un sacrifice exé- 
cuté pour acquérir des bestiaux. On demande si la termi- 
naison féminine , jointe à la signification ordinaire du mot , 
indique une victime femelle d'une couleur variée. Ce mol 
s'applique, cependant, à une offrande nommée disperse ^ 
comme consistant en non moins de six différents articles : 
miel , lait , lait caillé , beurre bouilli , riz cru ainsi que 
mondé, et eau (i). 

De la même manière , oudbhid est le nom d'un sacrifice 
indiqué comme devant être accompli pour le même objet; 
c'est-à-dire, par une personne désireuse de posséder des 
bestiaux. Le sens se rapproche de l'étymologie du terme : 
c'est une cérémonie par laquelle la possession du bétail est 
en quelque sorte déterrée. Ce sens n'implique pas que l'on 
doive employer effectivement dans la cérémonie quelques 
outils, comme une bêche ou une houe, pour bêcher ou 
creuser la terre. 

Une question d'un haut intérêt, parce qu'elle en embrasse 
une autre très-importante, relative à la propriété du sol dans 
l'Inde, est discutée dans la sixième lecture (2). Dans cer- 
tains sacrifices, tel que celui qui est appelé visvadjit {qui 



(j) AJi/n, i, 4. 3. 
(i) /W</. 6. 7. a. 
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soumet tout)y le dévot , au profit duquel la cérémonie est ac- 
complie, est obligé de céder- sa propriété entière aux prêtres 
qui officient. On demande si un souverain, en pareil cas, 
doit donner tout le territoire sur lequel il étend sa domina- 
tion , y compris les pâturages , les grands chemins , rempla- 
cement des lacs et des marais : un monarque universel , 
toute la terre , et un prince vassal ou secondaire, la province 
entière qu'il gouverne ? La réponse à cette question est : que 
le monarque n*a pas de propriété (ou de droit de propriété) 
sur la terre, ni le prince secondaire sur la province. Le pou- 
voir royal est obtenu par la conquête, ainsi que la propriété 
des maisons et des champs qui appartenaient à Tennemi. 
La maxime de la loi , que « le roi est le maître ou le seigneur 
de tout, excepté des biens sacerdotaux y » concerne seulement 
son autorité pour châtier les méchants et pour protéger les 
bons. Son pouvoir royal a pour objet de gouverner le 
royaume et de punir les injustices; et pour cela, il perçoit 
des taxes sur les laboureurs , et des amendes sur les délin- 
quants. Mais il n'est point par là investi du droit de pro- 
priété , autrement il aurait la possession des maisons et des 
terres appartenant aux sujets qui habitent le pays soumis à 
sa domination. La terre n'appartient point au roi, mais elle 
est commune à tous les êtres qui jouissent du fruit de leur 
propre travail. Elle appartient, dit Djaimini, à tous égale- 
ment : ainsi, quoique le don d'une pièce de terre puisse 
être fait à un individu, la terre entière ne peut être donnée 
par un monarque, ni une province par un prince subor- 
donné ou vassal ; mais la maison et le champ , possédés par 
achat ou tout autre moyen semblable , sont susceptibles d'ê- 
tre donnés (i). 

Le cas , que l'on citera immédiatement ici, rappellera à la 
mémoire l'exemple de l'Indien Calanus (2) qui accompagna 
l'armée d'Alexandre, et se brûla à Babylone, à la manière 
de son pays. 



(t) Sah. Mâdh tt Tchanda ad locnni, 
{pL^KaJyâna on Cmljân'a, 



l46 PHILOSOPHIE DES HINDOtlS , 

Ce mode particulier de suicide religieux, par la crémation^ 
est maintenant tombé en désuétude; comme celui des 
veuves , de se brûler sur le tombeau de leurs maris , Test 
dans quelques provinces de l'Inde ; et 1 on peut espérer qu'il 
en sera bientôt de même dans le reste du pays, si une in- 
tervention malentendue qui s'exercerait par une défense 
directe , ne soulève pas d'opposition , et ne fait pas renaître 
un usage qui s'abolit. D'autres modes de suicide religieux 
se rencontrent assez fréquemment; tels que ceux de se noyer, 
de se faire enterrer vivant, de se jeter du haut d'un préci- 
pice ou sous les roues d'un char d'idoles, etc. Mais ces sui- 
cides religieux ne sont pas fondés sur les Vèdas^ comme 
Test celui de se brûler dans les flammes. 

L'immolation de soi-même, sous cette ancienne forme de 
suicide religieux , est un sacrifice solennel , accompli selon 
les rites que prescrivent les Vèdas^ par un homme qui dé- 
sire passer immédiatement au ciel , sans endurer de mala- 
dies. Cet homme engage des prêtres, comme aux autres 
sacrifices, pour remplir les diverses fonctions requises dans 
l'accomplissement des rites , étaiit lui-même le dévot , pour le 
bénéfice duquel la cérémonie est entreprise. Arrivé à un 
certain degré de cette cérémonie, après avoir enveloppé d'un 
vêtement une branche d! oudoumbara i^ficus glomeratd)^ repré- 
sentant une espèce de poteau sacrificatoire , et ayant laissé 
aux prêtres le soin de compléter la cérémonie , il entonne 
un hymne solennel et se jette sur le bûcher enflammé où 
son corps est consumé. Ensuite , tout ce qui concerne le 
rite et la cérémonie doit être achevé par les prêtres assis- 
tants: omettant, cependant, lès choses qui appartiennent 
spécialement à celui qui a opéré le sacrifice, et que personne 
n*est plus capable d'accomplir après sa mort (i). 

De cette manière, si le patient meurt d'une mort naturelle, 
après avoir engagé les Bmhmanes à coopérer avec lui à la 
célébration de certains rites qui demandent laidede plusieurs 
prêtres , son corps doit être brûlé , et î^eià cendres sont des- 

(i) Mun. xo. 9. a3. 
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rinées à le représenter ; la cérémonie est achevée à son béné- 
fice, selon une opinion, mais à celui des prêtres, selon une 
autre. Les cendres , prétend-on , n'accomplissent pas la cé- 
rémonie: ce sont les prêtres. Etant inanimés, les os ne 
peuvent remplir les devoirs prescrits au patient: comme 
Farticulation de certaines prières , l'action de se couper les 
cheveux et la barbe , de mesurer sa taille avec une branche 
d'odoumbara , etc. Ces fonctions et d'autres semblables ne 
peuvent pas être pratiquées par un squelette inanimé, et 
par conséquent elles sont inévitablement omises (i). 

Le nombre des personnes exigées pour officier, dans les 
grandes solennités, est de dix-sept au complet, y compris, 
comme il paraît, le dévot ou le principal personnage (le 
patient), qui est assisté de seize prêtres, engagés par lui pour 
différents offices qu*il n'a pas besoin de remplir personnel- 
lement. Sa fonction essentielle est le paiement de leur sa- 
laire, ou droit sacrificatoire (2). 

Les prêtres sont rangés selon leurs différents grades , et 
Jls sont rétribués proportionnellement. Quatre d'entre eux , 
dont les devoirs sont les plus importants , reçoivent le ca- 
suel ou droit tout entier ; quatre autres reçoivent moitié 
moins , les quatre qui suivent ont le tiers , et les quatre der- 
niers ne reçoivent que le quart. 

Dans des occasions moins solennelles , quatre prêtres seu- 
lement sont engagés, faisant, avec le principal ou le patient, 
cinq personnes officiant. Une question est élevée, savoir si 
l'immolateur d'une victime au sacrifice d'un animal (habi- 
tuellement un bouc ) doit être une personne distincte : la 
réponse est négative. Personne n'est spécialement engagé 
pour être inimolatenr indépendamment des autres fonc- 
tions ; mais quelqu'un de la compagnie , qui a d'autres de- 
voirs à remplir, tue la victime à la manière prescrite, et, 
d'après cela , il est nommé immolateur (3). 

Les victimes, dans quelques sacrifices, sont nombreuses} 
on en immole dix-sept dans le Vadjapeya, attachées à un 

(i) Mim. 10, a. 17— ao. — (2) Ibid, 3. 7. 8—17. — (3) Ib'td. 3. 7. iJ. 
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même nombre de potences. Dans un Aswamèdha , on n en 
immole pas moins de six cent neuf, de toutes espèces,' ani-' 
maux domestiques et sauvages, terrestres et aquatiques, 
marchant, volant, nageant, rampant; distribués à vingt et 
une potences; et dans Tintervalle qui les sépare^ sont Ie& 
animaux privés attachés aux poteaux, et les animaux sauva- 
ges emprisonnés dans des cages, de» filets, des barreaux, 
des vases ou des coffres , et par d'autres divers expédients.- 
Les animaux sauvages ne doivent pas être immolés^ mais 
lâchés à un certain moment de la cérémonie. Ceux qui sont 
privés , ou le plus grand nombre d'entre eux ( surtout les 
boucs), doivent être alors immolés. 

Les divers rites sont successivement accomplis pour cha- 
que victime. Ils ne sont pas complétés pour une , avant 
que ces rites soient commencés pour une autre. Mais la 
consécration des potences sacrificatoires est accomplie pour 
chacune successivement, parce ,que celui qui fait faire le 
sacriiice, est engagé à tenir la potence jusqu'à ce que la 
consécration soit achevée (i). 

Les exemples précédents peuvent suffire pour donner 
quelque idée de la nature des sujets qui occupent la Mimânsâ^ 
et de la manière dont ils sont traités. Ces exemples ont été 
choisis comme curieux en eux-mêmes , plutôt qu€ comme 
des spécimens instructifs de la manière dans laquelle des 
cas très-nombreux et très- variés sont examinés , et les ques- 
tions qui les concernent résolues. Les arguments auraient 
été fastidieux, les raisons de la solution auraient eu besoin 
de beaucoup d'éclaircissements , et , après tout, ils auraient 
été généralement très- peu intéressants. 

C est pourquoi on n'a examiné, dans cet Essai, qu un petit 
nombre d'exemples des sujets mis en discussion , et un 
moins grand nombre encore des raisonnements qui leur 
sont appliqués, pensant qu'ils offriront mieux ainsi, danS' 
un court espace, uneYiotion exacte des nombreux sujets de 
la philosophie Mùnânsâ, 

^- ■ - - ■ . - 

(i) Mtm. 5. a. x— &. 
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IV ESSAI. SYSTÈME VÊDA'NTA. 



INTRODUCTION. 

JLe précédent Essai sur la philosophie indienne contenait une 
exposition succincte de la Karmor-Mîmànsâ [Mtmdnsdàes œuvres). 
Celui-ci sera consacré à la Brahmo'Mùndnsd (MîmànsA de B&ahma 
ou théologique), laquelle, comme formant le complément de la 
•première, est nommée Oattara, dernière ^ en opposition avec 
Poârva, première» La dernière Mîmdnsd est l'investigation et la 
discussion de la preuve que Ton peut déduire des Fédas, en ce 
qui concerne la théologie j comme la première est Tinvestigation 
et la discussion de la preuve , en ce qui concerne les œuvres et 
leur mérite. Ainsi ces deux Mimdnsds, Tune pratique et Tautre 
théologique, comprennent ensemble le système complet de l'in- 
terprétation des préceptes et de la doctrine des Fédas, Ce sont 
les parties d'un tout. La dernière est un supplément à la première, 
et elle est expressément désignée comme telle; mais cependant 
elles diffèrent sur plusieurs points importants, quoiqu'elles s'ac-» 
cordent sur d'autres; elles sont essentiellement distinctes sous un 
aspect religieux , comme sous un aspect philosophique. 

La désignation ordinaire de V Outtara- Mimdnsd est Véddnta\ 
terme dont la signification est plus étendue. Ce mot signifie litté-^ 
ralement, conclusion des YénAS, et il a rapport aux Oupanickads, 
qui sont pour la plupart des sections finales des Fédas auxquels 
ils appartiennent. Il implique toutefois la doctrine qui en dérive « 
et il s'étend aux livres d'une autorité sacrée, dans lesquels cetta 

II 
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doctrine est enseignée par déduction ; et, dans cette large acception, 
c'est la fin et le but des Vedas. 

Les sectateurs du Védânta sont séparés en plusieurs sectes , 
comme anciens et modernes véddntins , et ils portent d'autres dé- 
signations. Les points sur lesquels ils ne s'accordent pas, et la dif- 
férence de leurs opinions ne seront point l'objet de ce présent 
Essai ; mais ils pourront être indiqués dans un autre.(i). 

Parmi les noml3reux Oupanichads^ ceux qui sont le plus inipor- 
tants, ou sur lesquels se fonde le Féddnta, et qui par conséquent 
sont le plus fréquemment cités, sont les TcHhdndâgyay Kaucht- 
tahi, Vrihad" Arariyaka y Aitareyaka^ Taittirîyaka , Kdéhaka , 
Kaihavalli, Moundaka, Pras'na, Stvétàs watara ; auxquels on 
peut ajouter le Isâvdsya^ le Kêna (2), et un ou deux autres. 

Certains exercices religieux, consistant principalement en une 
méditation profonde, accompagnée de postures assises, particu- 
lières, rigoureusement continuées, sont prescrits, comme prépa- 
rant l'étudiant à l'acquisition de la divine science. Des directions 
ou instructions concernant de semblables exercices de dévotion 
se;,. rencontrent daiis plusieurs des Oupariichads, spécialemeiit 
daps le Si^étâs (^atara ; et aussi dans. d'autres endroits des Fédpis\^ 
comme formant une partie du rituel général. Ces endroits sont cites 
par les commentateurs du Fédânta , et ils doivent être consiidéDés 
cofigime compris sous ce teribe général (3), ainsi que. d'autres de 
différents Sdkhas des Vêdas^ désignés plus amplement dans la 
note ci-dessous (4)- ^ ' ''.i - 

Outre la partie des Védets indiquée comme devant être comprise 



(i) Cet Essai n'a point para. 

(a) Ces denx derniers Oupanichads se tronvent pnbllés en sanskrit, av^ 
nne traduction française en regard, et suivis d'une .traduction persanne, tirée 
de deux manuscrits de la Bibliothèque royale, à la fin de mon Mémoire sur 
fÛrigine et la Propagation de la Doctrine du Tao, p. 54 et suiv. Paris, x83i , 
à la Librairie orientale de Dondey-Duprp. (G. P.) 

(3) Par exemple , \ Agni rahasjra hrâkmana des Kânwas et detf Fâdjins 
(on Vâdjasanfyins) ; le Mahasya^Brâhmana des Tândins et des Paingitis, 

(4) Le Oudgit'ha brâhmana des Fâdjas anéyins , le Pantchâgni-Fidjn- 
PraAaran'a, des mêmes; le Tchila'Grant'ha des Ran'âyauîyas ; lé Prâiio" 
Samvâda ou Prârîa vidjrâ , Dahara vidj-d , Hârda vidyâ , Parainâtma viify'â, 
Fatya vidyâ, Vaiswânara vidjrâ, Sân'diijra vidyâ, Fâmadévya vidyà^ 
Oupakâsaîa vidjrâ y Paryanka vidyâ^ Madhoû vidyâ^ Chédasakala vidyà , 
Samvaryâ vidyâ , etc. 
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sous la désignation de ; Véd^inta, la g,«»de autorité poUr cette 
doctone est la collection des Soûtra,, oa ^Mort^««; intitulée : 
£rahma.S<^lras ou ^ârîraka-Mimdnsd, et quelquefois Sartra^ 
Soutraon rédanta-Soûtra (,). On doit observer que^rfr/r« signifie 
\lame) incorporée ou incamée. 

D'autres autorités sont l'ancienne scholie sur ce texte qui est 
I ouvrage type ou modèle de la science; et des poèmes didactiques 
compris sous la dénomination de Smriti, nom qui implique un 
certam degré de vénération due à leurs auteurs. Tels sont la 
Bhoga^ad-GOd (,) et le Yàga-VasicMlut, considérés comme 
ecnts inspirés. 



ÉCRIVAINS SUR LE VÊDA'NTA. 

Le. Sârtraha^Mimànsd ou Brahma-Soûtras, ei-dessus mentionné, 
lest une coUèctîbn d'aphorismes snccincts attribués à BIdarIyan'a ' 
i|ui «st le. même que VyXsa ou Véda^Vyâsa, appelé aussi DivaL 
pâyamt^ou KricMà^Dwaipâyana. Scion la mythologie, il acquit 
dans un premier état d'existence, étant alors Brahmane, portant 
le nom d'ApÂNTARA-TAMAs (3), une connaissance parfaite de la 
révélation et de la divinité, et il fut cpnséquemmenl gratifié de 
réteroelle béatitude. Néanmoins, par un ordre spécial de la divi^ 



' (î) L'Édition de ces Soûtrat accompagnés da commentaire de SAKKi^Bii- 
ATCHÀ'âYÀ, qui à été donnée à Calkatta en x8x8, en un volnme in.4% par 
Lu.»«lala:-S'aiiii1kàvx , et que nous possédons, porte le lire de Sârù-aka* 
mmânsâ^Bhâchjra (Cotnmeneaire sur la recherche dt l'IntelUgenee incamée) 
lie titre de Bhâehya (commentaire) indique l'œuvre de S'a»iara .ur les 
Soûtras insérés dans son commentaire. T G P ^ 

(a) Ce poème philosophique est le premier ouvrage sanskrit qui ait éti 
traduit dans une langue européenne. Ce fut M. Ch. Wilkîns, le vénérable 
doyen des orientalistes existants, qui le traduisit en anglais, et le publia en 
1784. n a été ensuite assez mal retraduit de l'angUîs en frapcaîs par l'abbé 
Pa'rraud,en 1787. M. G. de Schlegelen a donné eu i8^3 une édition accom 
pâgnee d^une élégante traduction en latin. L'auteur de cette note se propose 
d'eu pubUer nue nouvelle traduction en français, faite sur un manuscrit 
•atiskrit accompagné de rèxcellent commentaire de SiiînHA.RA Swamih uni he 
trouve à la Bibliothèque royale de Paris. Ce sera un complément aux excel. 
lents Essais de M. Colebrooke. (G P ) 

(3) Sanh.y etc., sur les Br, Soûtr. 3. 3. 32- ' 

r 
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nïté, il reprit une forme corporelle et humaine, à une période 
survenue entre le troisième et le quatrième âge du monde actuel , 
et il fut le compilateur des Véda$^ comme l'implique son titre de 
Vyâsa. 

Il est dit par Parâsa&a, dans les Pourânas, que Vyâsa est une 
incarnation (avatdra) de Vichî/ou. Cette assertion ne diffère 
point toutefois de la légende précédente, puisqu'ÂPÂNTARA-TAMAS^ 
ayant atteint la perfection, fut identifié avec la divinité; et son 
action de reprendre une forme humaine, fut une descente du dieu, 
dans les idées mythologiques. 

A part la mythologie , il ne doit pas paraître invraisemblable 
que la personne (quelle qu'elle ait été réellement) qui a compilé 
et arrangé les Féeias, ait été conduite à composer un traité sur 
leur but et leur doctrine essentielle. Mais Vtâsa est aussi réputé 
l'auteur du Mahâ-Bhârata y et de la plupart des ])rincipaux Pou- 
varias. Cela est improbable, par une raison' contraire , puisque la 
doctrine des Pourârîas , et même de la Bhagavad- GÙâ y et de tout 
\e Mahâ-Bhârata y n'est pas entièrement concordante avec celle des 
VêdaSy comme celle-ci est exposée dans les Brahma^Soûtras, La 
même personne n'aurait pas déduit des mêmes prémisses des 
conclusions si différentes. 

Le nom de Bâdar1yai/a se rencontre souvent dans les Soûtras 
qui lui sont attribués, comme celui de Djaimini, l'auteur réputé 
de \si Podrua'Mtmânsâ , se rencontre aussi dans ce dernier ou- 
vrage. J'ai déjà remarqué, dans l'Essai précédent, la mention d'un 
auteur par son nom et dans son propre ouvrage à la troisième 
personne. Cela n'est point d'usage dans la littérature ou dans les 
sciences des autres nations; mais un commentateur hindou expli- 
quera cet usage , en prétendant que la composition effective est 
celle d'un disciple qui ne fait que rapporter les paroles de son 
maître. 

Outre Bauaratan'a lui-même, et son grand prédécesseur Djai- 
mini, beaucoup d'autres noms distingués se rencontrent pareille- 
ment, quoique moins fréquemment, dans ces Soûtras; quelques- 
uns d'entre eux sont aussi nommés dans la Poûrva-Mùnânsd ^ 
comme Atrkyî et Badari; et quelques autres ne s'y trouvent 
point, comme Asmarathta, Audoulômi, Karchn'adjini et Ri- 
sAKRiTSNA. Lc Yàga de Patandjali, qui conséquemment est un 
ouvrage antérieur, se trouve également nommé dans les Soûtras; 

nme cela doit être effectivement » si son scholiaste, ainsi qu'il 
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est généralement reconnu , est 1o même Vyâsa cpii est Tautenr des 
aphorismes de V Outtara-Mimânsâ, 

' La Sârtraka-Mtmûnsd est aussi postérieur au Sdnkhya athée 
de Kâpila, qui est l'objet, ou au moins sa doctrine, de nombreuses 
allusions marquées dans le texte. 

Le système atomique de KAii'i.nA (ou, comme le scholîaste du 
Sârîraha le désigne par mépris en plus d'un endroit, Kanabhoudj 
ou Kanabhakcha) est fréquemment cité, pour y subir une réfuta- 
tion , ainsi que les systèmes hérétiques les plus connus , savoir : les 
sectes nombreuses de Djainas^ les Bouddhas ^ les Pdsoupatas avec 
les autres classes de Mâhêswaras^ les Pdntcharâiras ou Bhdga'^ 
oatas, et divers autres schisma tiques. 

D'après ces motifs, qui sont aussi appuyés par d'autres preuves, 
il semble qu'il y a de bonnes raisons de considérer le Sârtraka 
comme le dernier des six grands systèmes de doctrine ( Z>ar//î7?âp) 
dans la philosophie indienne. Ce système est plus récent aussi que 
les hérésies qui se sont élevées parmi les Hindous des castes mili* 
taire et commerciale {Kchatriya et Vaisya\ et qui , repoussant les 
FédaSy ont fait d'un DJina ou d'un Bouddha l'objet de leur culte; 
et plus récent même que quelques antres qui, tout en reconnais- 
saut les Védas^ sont devenus hétérodoxes dans leur interprétation 
du texte. 

Je me suis efforcé, dans un Essai séparé (i), de donner un 
aperçu des sectes hérétiques et hétérodoxes que le Sârîraharhî\i\»y 
et dont les doctrines sont expliquées, pour l'éclaircissement de 
cette réfutation , dans ses nombreux commentaires. Je fais allusion 
particulièrement aux Djainas ^ aux Bauddhas^ aux Tchdrvdkas , 
aux Pdsoupatas et aux Pantchardtras, 

'LesSodtras de Bàdarâtan^ sont distribués en quatre Livres ou 
Lectures (ddhydya), chacune subdivisée en quatre autres chapitres 
ou quart (pada). Comme les aphorismes de la première Mîmdnsd, 
ils sont distribués très-inégalement en sections, arguments, cas ou 
sujets [adhikarana). Le nombre entier des Soûtras est de 555; 
celui des Adhikaradas , de 191 . Mais il y a dans ceux-ci une légère 
incertitude; car il paraît, d'après Sankara, que les premiers com- 
mentateurs subdivisèrent quelques adhikaranas ou sujets, là 01^ 
lui place les aphorismes en une seule section. 

Dans la dernière comme dans la première Mimânsâ, un adhikfl' 



(i) Cet Essai suit celui-ci. 
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rah'a consiste en cinq membres ou particfs : i^ le sujet et la ma- 
tière à expliquer ; a** le doute ou là question • qui le concerne ^ 
3^ la solution plausible ou l'argument à prima f acte ; l^ la réponse 
ou la conclusion démoatrée et la vraie solution ; 5** la couTenance 
ou la propriété et la connexion. 

Mais dans les aphorismes de iBÂDARÂYÂn^A et dans ceux de 
Djaimini, aucun adhikarada ou sujet n'est complètement rempli. 
Très-fréquemment la solution seulement est donnée par un simple 
Soûtra, qui effleure la question d'une manière obscure , et ne fait 
pas même d'allusion à aucune solution différente plausible, ni à 
aucun argument en sa faveur. Plus rarement la solution opposée 
est examinée un peu au long-, et les arguments à l'appui sont dis- 
cutés dans une série de sentences fort brèves. 

Étant une suite de la première Mimânsâ^ la dernière adopte les 
mêmes distinctions des six sources de la connaissance ou modes 
de preuve (i) qui sont enseignés par Djaimini , suppléé où il est 
défectueux par l'ancien scholiaste. Il n'y a réellement aucune 
mention de ces six modes de preuve dans les Brahma^Soûtras , 
excepté un fréquent renvoi à la preuve orale, par laquelle il entend 
la révélation, qui est le sixième de ces modes. Mais les commenta- 
teurs font un ample usage d'une logique qui emploie les mêmes 
termes que la Pourvu- Mtmdnsâ ^ étant fondée sur celle-ci, quoi- 
qu'ils aient fait des changements ou des améliorations sur certains 
points. Pour le reste, les Védantins ont pris le syllogisme {nyâyd) 
de la philosophie dialectique, avec l'avantage palpable de sa ré- 
duction de cinq membres à trois (a). « Il existe , comme il est dé- 
« clâré expressément, en trois, non en cinq parties; car , comme 
« les choses requises de l'induction sont démontrées par trois mem* 
« bres, deux de plus sont superflus. Ces trois membres forment la 
« proposition, la raison et l'exemple; ou l'exemple, l'application et 
a la conclusion. » 

Pans cet état, c'est un syllogisme régulier parfait, comme j^ai 
eu l'occasion de le remarquer dans un premier Essai (3) ; et il se 
présente naturellement la question de savoir si la correction ou 
Famélioration a été empruntée des Grecs , ou si , étant suffisam- 
ment évidente, elle peut être regardée comme purement indienne, 
et opérée sans aucun secours étranger. L'améliotation ne paraît 
pas être d'une date ancienne, circonstance qui favorise la suppo- 
sition qu'elle a pu être empruntée. Les ouvrages les plus anciens 

». II. ■ ' , I i.i I ■ . n il I I 

(i) Védânui Parihkachâ. (a) Ihid, (3) Page 96. 
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dans lesquels je l'ai trotivée inetitiônkiétï nie sont pas de ce que Ton 
peut âppelei* l'antiquité (i). 

lia logique des .deux Mîmdnsàs mérite un examen plus détaillé 
que les Hittites du présent Essai ne permettent de le faire; et cet 
examen a été réservé pour des considérations séparées, dans une 
occasion à venir (2), parce que cette logique a été rafBnée et por- 
tée à une forme régulière par les sectateurs plutôt que par les fon- 
dateurs de Tune et l'autre école. 

Les Sâriraka-Soûiras sont obscurs au plus haut degré , et ils 
n'auraient jamais pu être intelligibles sans une ample interpréta- 
tion. Effleurant la question ou la solution plutôt que proposant 
l'une et donnant brièvement l'autre, ils ne font qu'une légère allu- 
sion au sujet (3). Comme les aphorismes des autres sciences in- 
diennes, ils ont dû être accompagnés , dès le commencement, par 
l'exposition de l'auteur sur le sens qu'il y attachait, soit que cette 
exposition ait été faite par lui oralement , soit qu'elle ait. été trans- 
mise par l'écriture. 

Le nom de BAUDHlTAir a se rencontre parmi les anciens scho- 
liastes des Brahma-Soûtras ; et une sorte de respect ou de vénéra- 
tion est attachée à ce nom comme à celui d'un saint ou richi. Il est 
aussi l'auteur réputé d'un traité sur les lois. Une glose primitive, 
sous la désignation de Fritti, est citée sans nom d'auteur, et on 
présume qu'il en est fait mention , en plusieurs circonstances , dans 
les remarques des écrivains plus récents, où cependant aucun 
rapport direct à cette glose n'est exprimé. C'est apparemment 
celle de BAunnÂTANÂ. Un ancien écrivain sur les deux Mîmdnsàs 
(la première et la dernière) est cité sous le nom de Oupavarcha , 
avec l'épithète de vénérable ( hhagaoat) (4) , impliquant que c'était 
un saint personnage. Il est désigné dans le supplément à VAinara^ 
Kôcha (5) comme un saint (mouni), avec les titres ou additions de 
Hùla-Ehriti, Krita^Kâti , et Jyatchita. Il ne paraît pas qu'aucun 
de ses ouvrages existe encore maintenant. 

Le scholiaste le plus distingué des Soûtras , dans l'opinion des 
modernes, est le célèbre S'awkara-âtchârya, le fondateur d'une 
secte parmi les Hindous, qui est encore une des plus en vigueur. 



(l) Dans le Vêdânta Paribkâchd et le Padârta dipikâ, 

(a) Ces Considérations n'ont point para. ' ( G, P. ) 

(3) On en yerra des preaves dans le peu que nous avons cité. (G. P. J 

(4) Sank. 3. 3. 53. (5) Trikând. Sécha, 
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J'ai eu une première occasion de discuter l'antiquité de ce perscMi* 
nage éminent; et le sujet a été examiné depuis par Râma Môhxit 
KÂTA (i), et par M. Wilson (2). Je conserve l'opinion que la pé- 
riode où il florissait peut être regardée comme ayant été la fin du 
huitième siècle ou le commencement du neuvième de Tère chré- 
tienne ; et je suis confirmé dans cette opinion- par les opinions con- 
cordantes de ces hommes très-savants. 

Il n'y a aucun moyen certain de déterminer de combien les plus . 
anciennes scholies et le texte lui-même sont antérieurs. Si l'auteur 
réputé des Soâtras est leur véritable auteur, il faudrait remonter 
à près de deux mille ans au-delà, jusqu'à l'ère de l'arrangement 
des Vêdas par Vtasa. 

La glose ou le commentaire perpétuel de Sanhara sur les <$bi2- 
tras porte le .titre de Sârtraka-Mtmânsâ'Bkâchya (3). Il a été an- 
noté et interprété par une foule de commentateurs; de ce nombre, 
et le plus réputé, est YItchaspati-Mis'ra, dans le Bhâmati, ou 
Sdrtraka-Bhâchya- Fibhàga . 

C'est le même Y âtchaspati-Mis'ra , dont les commentaires sur 
la Sânkhya Kdrikâ de Tsvara-Kricht/a , sur le texte et la glose du 
yd^adePATANUJALijet ^wvXtlfyâya de Gôtama, ont été mentionnés 
dans les premiers Essais. II est aussi l'auteur d'autres traités sur la. 
dialectique {Nyâya)^ et d'un ouvrage intitulé : Tatwa-Vindoa y 
sur la Poûrva-Mîmânsâ y comme il est expliqué par BhatYa. Tous 
ses ouvrages, dans chaque genre de science, jouissent d'une haute 
estime méritée. 

L'exposition de Yatchaspati de la glose de Sanxara a été en. 
outre amplement annotée et expliquée dans le Vêdânta^Kalpata-' 
rou de AnalInanua, surnommé Vyâsâsramay dont les notes, à 
leur tour , sont devenues un texte d'autres scholies : spécialement 
d'une volumineuse collection qui porte le titre de Parimala , ou 
Vêdânta-KalpataroU'Parimala y par Apyaya-DÎkchita (auteur de 
plusieurs autres ouvrages); et d'une autre collection abrégée,, 
sous celui de Védânta^Kalpatarou^Mandjarî y par Yidyâwâtha- 
BhatVa. 

D'autres commentaires sur la glose de S'ankara sont nombreux 



(i) Célèbre et savant Brahmane de Kalkatta^ mort récemment en Angle- 
terre. (G. P.) 
(a) Dict. sanskrit. Préface , p. xvi. 
(3) Yoyes ci-devant page 3. 
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et estimés , quoiqu'ils ne soient pas surchargés d'une si longue 
chaîne de scholies sur scholies : par exemple, le Brahma-Vidyà^ 
hhararia par Adwaitânanda (i), et le Bhâchya-KatnO'Frahhây 
de GôviNDÂNANDA : deux ouvrages d'un mérite reconnu. 

Ces expositions multipliées du texte et de la glose fournissent 
un fonds inépuisable de discussions controversiales^ assorties aux 
scholiastes de Tlnde. Daiis maintes occasions cependant elles sont 
consultées avec fruit, pour des annotations qui fournissent une 
interprétation exacte de passages obscurs dans la scholie de S'an- 
XARA ou le texte de Ytasa. 

Un autre commentaire perpétuel sur les Soûiras du Sârirahaf 
par un auteur distingué, est l'ouvrage du célèbre RÂMAN0UDjA,le 
fondateur d'une secte qui est sortie comme un schisme du Vé^ 
dântin. Les points de doctrine, sur lesquels les grandes autorités 
diffèrent, serout examinés dans une autre occasion. On peut déjà 
supposer qu'elles ne s'accordent pas assez souvent dans l'interpré- 
tation du texte , et c'est pourquoi je ferai peu usage de la scholie 
de RImanoudja pour le présent Essai. Par la même raison, je ne 
fais aucun renvoi aux commentaires de Ballabha-AtchI&ta ^ 
BhatVa-Bhâsxara, An an TA-^TiRTHA , surnommé Madhou, et de 
iNÎLARANTHA, dout Ics interprétations diffèrent essentiellement sur 
quelques points de celles de S'ankara. 

Il existe beaucoup de commentaires sur les Sfdrtraka»Soûtras , 
par divers auteurs. Je me contenterai de nommer seulement ceux 
qui sont immédiatement sous mes yeux, savoir : le Védânta- 
Soâtra-Mouktdvali , par Brahmânanda-Saraswati (a); XeBrahma- 
Soûtra-Bhâckjra ou Mtmânsâ-Bhâchya , par Bhâsxarâtchârta ; 
le Fédânta-Soâtra-Vyâkhyâtchandrikâ, par Bhavabêva-Misra; le 



(i) Il est nommé par M. Ward : Fédânta-Soutra Vyâkhyâ, par Brahma- 
Tidyabbaràra , prenant par erreur le titre de Toavrage pour le nom de 
Tanteur. Cependant il est expressément a/Bnué dans la rubrique, qa*il est 
l'onvrage de Adwaitanaicda qnî Tabrégea d*an commentaire pins étenda 
par Kamananda Tirtha. La méprise est d'antant plus remarquable que le 
même Adwaitanauda fut précepteur de Sadanauda, dont M. Ward a essayé 
de traduire un ouvrage intitulé Védânta Sara ; et ]a seule partie de la prépuce 
de Sadaitarda , qui est conservée dans la version , est le nom de ce précepteur. 
Le catalogue de M. Ward des traités existants, appartenants à cette école de 
philosophie , ofTre d*autres erreurs semblables. 

(a) M. Ward l'appelle un abrégé des Fédânta-Soûtras. Ce n'est pas an 
abrégé , mhis un commentaire dans la forme ordinaire. 
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VyUsa'Soûtra^Vnttis par RanganItha; le SoubhSdini ou Sdrira^ 
Sotkra-Séirdfthiu Tckandrikd^ par Gan&JlDSara^ et le Bfahmâmrkar 

Cette liste pourrait facilement être beaucoup augmentée. Deux 
des commentaires qui ont été consultés dans le cours de la com- 
position de cet Essai sont sans nom d'auteur, soit dans la préface, 
soit dans la rubrique finale,, dans les seules copies que j'aie vue$; 
et j'ai eu occasion de mentionner des auteurs de commentaires sur 
d'autres branches de philosophie, aussi bien que sur la Brahmu': 
Mîmânsâ; par exemple, Vidjntâna-Bhik.chou , auteur du Sân-^ 
khya-Sdra et du Yôga-Fârtika (i). 

h ces. commentaires en prose, nombreux et variés, sur le texte 
et la scholie, on en peut* ajouter plus d'un autre en vers. Par 
exemple, le Sankchépa-Sârirakay qui est une paraphrase ipétriqne 
dii texte et de la glose, par SA&vADJNiTMA-GiRA , Sannyâ&i; il e$^ 
expliqué par un commentaire intitulé : Anvaydrth^-Prakd^iké, 
ààtïtVsLuicuT e^t Râmtt'>;TtrtJia y disciple de Rrichn'a-Tîrtha , qui 
a 'écrit plusieurs autres ouvrages., particulièrement un commen- 
taire sur le OupadéJa-Sàhasri, et un autre sur le Védânta-Sâra. 

Outre son grand ouvrage , l'interprétation des SoûtrAs y SIathkamjl 
a écrit des commentaires sur tous les principaux et importants^ 
Oupanichads. Sou précepteur Gôvinda, et celui de cf\ dernier^ 
Gaud apIdâ , avaient déjà écrit des commentaires sur beaucoup 
d'entre eux. 

S^ANKARA est auteur pareillement de plusieurs traités distincts ; 
le plus renommé de ces traités est la Oupadêsa-SahasHy sommaire 
métrique de la doctrine déduite par lui des Oupanichads et des 
B)rahma-Soûiras y dans ses commentaires sur ces ouvrages origi* 
naux. Le texte de VOupadés'a-Sahasrt a été expliqué par plus 
d'un commentateur, et entre autres.par Rama-Tîrtha, déjà men- 
tionné pour son commentaire sur le Sankchêpa-Sdrîraha. Sa glose 
de \ Oupadés a-Sahasrî est intitulée Pada-Y6djanikd, 

Des traités élémentaires sur le Vêddnta sont très-abondants. Il 
peut suf&re d'en mentionner un petit nombre qui sont populaires, 
d'un usage général, et qui ont été consultés dans la préparation 
du présent Essai. 

Le fV<i^rt/â-P^r/^/i<fcA^ de Dharma-RIdja-Dîkchita explique 9 
comme son titre l'indique, les termes techniques du Véddniai et 



^■^< 
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dans le cours de cette explitration,' i^ cftiàimè la plupart des prin- 
cipaux points de cette doctrine. Un <;onimentaire ^nr cet 'ouvrage 
parle fils de Tauteur, RIma-Kbighna Dikchita, porte le titre de 
Véddnta-Sikhâmani, Pris ensemble, ils forment une introduction 
utile à l'étude de cette branche de philosophie indienne. 

Le Vêdânta^Sâra est un Compendium ou abrégé populaire de 
la doctrine entière du Vêdânta (i). C'est l'ouvrage de SADANANDAy 
disciple de AdwaiyInanda ou Adwaitakanda, ci-dessus mentionné^ 
et il est devenu le texte de plusieurs commentaires. Parmi les au* 
très ouvrages, on peut distinguer le Fidwan-Manô^RandJint, par 
Râma-Tîhtha, qui a déjà été deux fois mentionné pour d'autres 
ouvrages; et le Soubôdhini^ par Nri-Sinha Saraswatî, disciple de 
ELrichn'ânanda. 

Je mentionnerai brièvement ici un petit nombre d'autres traités. 



(i) M. Ward a donné, dans le qnatrième volnme de sa Wiew ofthe kiseorjr , 
Uuerature and mjrthoîogy ofthe Hindous (troisième édition), noe tradaction 
da Vêdânta Sara, Je désire parler aassi poliment que possible de la compo- 
sition de M. Ward; mais ayant collationné cette traduction avec le texte 
sanskrit, je suis forcé de dire qu'elle n'est point nue version dn texte ori- 
ginal, et qu'elle semble avoir été faite au moyen d*ane exposition orale, en se 
servant d'an idiome différent, probablement le Bengali. Ceci deviendra évi- 
dent pour tout orientaliste , à la plas légère comparaison : par exemple , rin- 
trodaction qui ne correspond pas à Toriginal en an seul. mot, le nom do 
précepteur de Tanteur excepté ; et il n'y a pas un mot de l'introduction tra- 
duite, appuyé par aucun des commentaires. An commencement du traité, 
surtout où les qualifications requises d'un étudiant sont énnmérées , M. Ward 
fait dire à son auteur, qu'une personne possédant ces qualités est Vhéritier du 
Féda (p. 176 ). U n'y a aucun terme dans le texte, ni dans les commentaires, 
qui puisse suggérer la notion à^héritier; à moins que M. Ward n'ait ainsi tra- 
duit Adhikâri {xvae personne compétente ) , qui, en Bengali^ signifie pro- 
priétaire, ou , avec l'épithète de outtara, dernier (^outtarâdhiAdrC) héritier ou 
successetir, H serait inutile de pousser la comparaison plus loin. Le sens de 
l'original ne peut certainement ^as être recueilli dans des traductions sem- 
blables à celle-ci, et (comme M. Ward les nomme) dans les antres /ri/ici/yani: 
ouvrages des Hindous , qu'il a présentés an public. 

Je ne savais pas , lorsque je préparai mes premiers Essais sur la philosophie 
des Hindous , qui ont été insérés dans le premier volume des Transactions de 
la Société royale asiatique , que M. Ward eût traité les mêmes sujets ; mais je 
pense qu'il n'est pas maintenant nécessaire de revenir sur son ouvrage pour 
offrir quelques remarques sur ajon explication des antres branches de philc^ 
Sophie indienne. 
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Le Sàstra-Siddhànta-Lésa-Sangraha , par Aptata ou (âptai ) 
Dikchita y fils de RanganItha ou Ranga&Idja Dikchita , et auteur 
du Parimala sur le Siddhânta Kalpatarpu y ci-devant mentionué, 
ainsi que d'autres ouvrages, a l'avantage de posséder un com- 
mentaire intitulé Krtchndlankdra^ par Atchyocta KrichnInaitda 

TlRTHA, disciple de SWAYAM-PRAKÂs'ilfANDA Saraswatî. Le Fé^ 

ddnta Siddhdnta yindou, par Madhousoudana , disciple de 
Vis'wks'warânanda Saraswati, et auteur du Vêddnta Kalpa 
Latikdy et d'autres ouvrages, est de la même manière commenté 
par Brahmânanda, disciple de Nârayana Tîrtha, 



ANALYSE (i). 

Tl! Outtctra'Mîmânsâ commence précisément comme la 
Pourçâ , en annonçant le but qu'elle se propose , dans les 
mêmes termes ; excepté en un mot qui est le plus important , 
Brahma au lieu de Dh-arma. « Ensuite, par conséquent, la 
recherche est concernant Dieu (2). » Elle continue ainsi : 
« [II est celui] dont proviennent la naissance et [la conti- 
« nuation ou conservation et la dissolution ] de ce [ monde] : 
« [Il est] la source de [la révélation ou] des saints pré- 
« ceptes (3). » C'est-à-dire , comme les commentateurs infè- 
rent de ces aphorismes ainsi compris : « Il est le créateur 
« tout-puissant du monde et l'auteur omniscient de la ré- 
« vélation. » U Outtara^Mimânsâ poursuit et dit : « Gela pa- 



(i) Dans cette analyse des Sodcras , une partie de la scholie ou des explica- 
tions des commentatears est mêlée avec le texte, poar donner un sommaire 
court et intelligible de la doctrine. 

(a) Br. Sodtr, i. i. § i : Athâtè Brahma djîdjnâsâ iti. ||I. i || 

(3) Ibid. S a et 3 : Djanmâdy asya yata iti. || I. a || 

Sâstrayônitvât iti. || I. 3 || 

Les 555 Soûtras sont presque tous de ce laconisme désespérant , complète- 
ment inintelligible y comme Ta observé M. Golebrooke, sans le secours d'an 
commentaire, ( G. P. ) 
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K raît évident par le sens et la construction régulière de la 
« sainte Ecriture (i). >» 

L'auteur des Soûtras entre ensuite (2) dans la réfutation 
des SânkhyaSy lesquels prétendent que la Nature y nommée 
Pradhânay qufestla cause matérielle de lunivers , comme 
ils laffirment, est la même que la cause toute-puissante et 
omnisciente des Vêdas, Il n'en est pas ainsi ; car le désir (et 
par conséquent la volition) est attribué à cette cause, qui 
de plus est nommée ame ( atman ). « II désira être plusieurs 
et fécond , et il devint multiple. » Et encore : « II désira de- 
venir plusieurs , etc. (3). ■ Par conséquent , il est un être 
raisonnable et percevant; non insensible, comme, la j^ra^nY^ 
ou la pradhana {nature et matière) de Kapiljl est affirmée 
l'être. 

Dans la suite du premier chapitre (4) , des questions sont 
élevées sur divers passages des Fêdas , auxquels il est fait 
allusion dans le texte, et qui sont cités dans la scholie; 
passages où de moindres attributs sont vraisemblablement 
assignés à la cause du monde, ou bien dans lesquels se 
rencontrent des désignations subordonnées , telles que Ton 
peut supposer quelles indiquent un être inférieur, mais 
qui. sont rapportées conime désignant TËtre suprême. 

Les cas {adhikararins) ^ ou questions qu'ils soulèvent, 
sont examinées et résolues brièvement et obscurément dans 
les Soûtras , pleinement et clairement dans la scholie. 

« La cause toute-puissante, omnisciente et percevante de 
l'univers est essentiellement -heureuse {anandamajra) (5). 
Elle est la personne brillante, dorée , vue dans {antar) l'orbe 
solaire et dans l'œil humain (6). Cet être est l'élément éthéré 
\akasa) dont toutes choses procèdent et auquel elles re- 
tournent toutes (7). Il est le souffle [praria) dans lequel 



(i) J9r. Soûtr. § 4. Tat ta samanvayAt. || I. 4 || 

TueSoûtraonaphoristnebS^m^e littéralement: « Car cela {est évident) par (la 
liaison ) de Vantécédent avec le conséquent, » Il faut l'aide dn comnaentatenr 
pour lai trouver son sens spécial. (O. P.) 

(a) Dr. Soûtr. I. 5. II. § 5. (3) TchhândSgxa. 6. (4) Br. Soûtr, I. § 6 à § i6. 

(5) Taitttrra, (6) Tehhândâgya, i. {'})Ibld, 
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3e {>loDgeBt tous les êtres , au sein duquel ils naissent 
tous (i). Il est la lumière [djjrâtich) qui brille dans le ciel , 
et dans tous les lieux hauts et bas, partout à travers ce 
lÉtonde, et dans la personne humaine. Il est le souffle 
(jfraria) erla personnalité intelligente j immortelle, impé- 
rissable et heureuse, avec laquelle Indra s'identifie lui« 
même , dans un dialogue avec Pratjlrdaita (2). » 
i Le terme praria , qui est le sujet de deux des sections 
précisément citées (§ 9 et 11 ), signifie proprement et pri- 
mitivement respiration , ainsi que certaines autres fonctions 
vitales (inspiration , énergie , expiration , digestion ou cir^ 
culâtion des aliments ) ; et secondairement , les sens et les 
organes des sens (3). Mais dans les passages dont il est ici 
question, il est employé avec une signification différente, 
indiquant le suprême Brahma, comme aussi dans divers 
autres textes des F'édas : et entre autres, dans un passage 
où il est dit que les sens sont absorbés en lui durant un 
sommeil profond (4); car « pendant qu'un homme dort sans 
« rêver , son ame est avec Brahma. » 

D'autres cas de cette nature, mais dans lesquels les in- 
dications de la véritable signification paraissent moins évi- 
dentes, sont discutés au long dans le second et le troisième 
chapitre du premier Livre. Ceux dans lesquels les attributs 
distincts de l'Être suprême sont plus positivement indiqués 
par le passage sur lequel s'élève une question , ont été exa- 
minés dans le chapitre précédent (le premier) : ils ne sont 
pas si clairement désignés dans les passages que nous exa* 
minons maintenant. Ceux dont la nature concerne Diev 
CQmme objet de la méditation pieuse et de l'adoration ou du 
culte 9 sont pour la plupart recueillis dans le second chapitre ; 
e^x qui sont relatifs à Dieu comme objet de la connaissance, 
sont réservés pour le troisième. Dans tous ces cas , complétés 
où il est nécessaire par le scholiaste , diverses interprétations 
d'un terme particulier, ou d'une phrase, sont d'abord pro- 

(1) Oudgitha. (a) Rauchitaki. (3) Br. Souir. a. 4. % i. 6. 
(4) Sank^ etc., sar les Br» Sodtn i. i. $ 9. 
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|)oac6S; comme ériden tes et.plausiblies, etdefttraisonfl'Ênro* 
itlbles à leur explication proposée «ont produites; maij^ ellels 
«ont mises de côte par des arguments plus forts pour une 
construction (du texte) différente et opposée. On* omet ici 
les raisonnements^ parce qu'ils ' auraient besoin de beatv- 
eoup de dé^eloppementi; et le but de cette analyse, est bi^i 
de présenter les sujets traités, mais sommairement la ma- 
nière dont ils le sont. 

Ce n'est point l'ame incorporée (sarira) et individuelle, 
mais le suprême Brahmjl lui-même (i), sur lequel la médip 
tation piiBuse doit être fixée, comme cela est enjoint par 
un passage qui déclare que « vet Univers est réellement 
B&ÀHitA (2)^ car il sort de lui, il se plonge dans lui ^ il se 
noumt dans lui : par conséquent, il faut le révérer, l'adorep!. 
L'homme pieux doit devenir [dans une autre naissanice} ce 
qne ses pensées ou ses actions auront été dans ce monde. 
La méditation pieuse forme alors un corps "vwanl douéd^une 
ame (3). » 

Ce n'est ni le feu, ni l'ame individuelle, mais rÊtre 8U« 
préme qui est le déi^rat^ur (attri) décrit dans le dialogue 
entre Yama et Natchiketas (4). Alors qui connaît où haf> 
biteoet être, dont la nourriture est le prêtre et le soldat {dif 
aKeme que tout ce qui est fixe ou mobile) (5), et dont la 
mort est son assaisonnement? » 



(i) Brahman est , dans cette acception, nn nom neatre (nom. Brahma), et 
le même terme au mascnlin (nom. Brahmâ) est un àw trois dieux qni côik- 
«titoent une seole personne. Maïs il est pins conforme à tfotre idiome d'ett- 
ployer le mascolin exclusivement (parce que Fanglaisa nn pronom neutre itp 
itself, pour les choses inanimées seulement), et beaucoup de termes sanskrits 
du même sens sont masculins, comme Paramâtman {-enta), etc. 

(ft) TchhândSgxa, 3. Fandilya vidya. Br. Soûtr. x. a. § i. (S. ï. 8) 

(3) Kat'havalli , a. i9r. Soûtr, î. a. § a. ( Soutr. 9. lo). 

(4) Attâ-charàtchara prahauât. || 9 || 
Prakaranàtch tcha. || xo || 

(5) Ce qui est/txe ou immobile est la nature inanimée, et ce qui est mo- 
bile est la nature animée. Ces deux catégories sont ordinairement exprimées 
par le mot composé : Sthavaradfangama ; de stka, en latin stare^ et de ^ en 
anglais, togo, aller. JSfotre intendon était de citer en note la plnpart des Soû' 
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Dans le passage suivant, Fesprit suprême, et non la 
faculté intellectuelle, est associé avec Famé individuelle 
vivante, comme « deux êtres occupant la cavité ou le ven- 
tricule du cœur » [gouhâm pravioktâu dtmanâu). « Les 
théologiens, aussi bien que les adorateurs qui conservent 
les feux sacrés, nomment la lumière et Yombre : les deux 
contraires qui habitent dans le séjour excellent, digne de 
rÊtre suprême, occupant la cavité (du cœur); demeurant 
ensemble dans le corps mondain , et goûtant de certain fruit 
des bonnes (ou mauvaises) actions (i). » 

Dans Textrait suivant, tiré d'un dialogue (2) dans lequel 
SiLTYAKAMJL instruit OuPAKOs'jLLJL, TEtrc suprême est dé- 
signé : ce n'est ni l'image réfléchie dans l'œil , ni la divinité 
.qui anime cet organe , ni le régent du soleil , ni l'ame in- 
dividuelle intelligente. « Cet être , qui est vu dans l'œil , est 
l'individualité elle-même » (atmarij le soi-même) : c'est l'im- 
mortel , l'intrépide Brahma. Quoique la graisse liquide , ou 
l'eau, soit absorbée en lui, elle passe aux coins de l'œil 
(laissant la prunelle sans être tachée). 

Ainsi , dans un dialogue où Yadjnawalkya instruit Omi- 
DALAKA (3) , « le frein interne » {antar-jrâmin) est l'Etre su- 
prême, et non l'ame individuelle, ni la cause matérielle du 
monde, ni une divinité subordonnée, gouvernant sciem- 
ment la terre , ni un saint possédant un pouvoir transcen- 
dant. Dans ce dialogue , après avoir fait connaître « celui qui 
restreint (ou gouverne) ce monde-ci et l'autre, ainsi que 
tous les êtres qui les habitent , » l'instituteur passe outrci et 
dit : « Celui qui est debout sur la terre est autre que la 



tras de Vyâsa^ et des extraits da commentaire de S'ahkara, comme nous 
Tavons fait poar les Essais sur le Sânkhjra et le Nyâya ; mais Fotivrage qu'a 
publié récemment M. Fréd. Windischman, intitulé Sankara^ et dans lequel il 
a rassemblé avec beaucoup de savoir les principaux passages sur lesquels est 
fondé le système Védànta , nous dispense de ce soin. Les indianistes ont tons 
cet ouvrage entre les mains. (G. P. } 

(1) KaéhtivaUiy 3. fir. Soûtr, i. a. § 3. (S. ix, xa.) 

(a) Tchhândégya, 4. Oupahésaïa vidyâ. Br. Soûtr. x. a. $ 4 (S. l3. 17). 

(3) Frihadâranyaka , 5. Br. Soûtr. i. a. $ 5 (S. 18. ao). 
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terre elle-même, qui ne le connaît point; son corps est la 
terre; il restreint intérieurement (et gouverne) la terre : 
c'est le même que ton ame (et la mienne); c'est le frein in* 
terne (antar-^amin)'^ immortel, etc. » 

En outre, dans un autre dialogue, ângiràs, en réponse 
à Mahasala , qui , avec Saunaka , vint le visiter dans le des- 
sein de s'instruire , déclare que : « 11 y a deux sciences , Tune 
nommée inférieure , Vautre supérieure» U inférieure commendi 
les quatre VédaSy avec leurs appendices; la grammaire, etc» 
(qu'il énumère tous); mais la supérieure (ou la meilleure 
et la plus bienfaisante) est celle par laquelle (FÉtre) inalté- 
rable est compris , lequel est invisible ( imperceptible pour 
les organes des sens), insaisissable (pour les organes de 
l'action), qui ne vient d aucune race, qui n'appartient à 
aucune tribu; dénué d'yeux, doreilles (ou autres organes 
sensibles) ; privé de mains , de pieds (ou autres instruments 
d'action); maître étemel , présent partout, cependant le plus 
ténu, le plus subtil des êtres. Lui, l'invariable, le sage le 
contemple comme la source ( ou la cause) de tous les êtres. 
Comme l'araignée projette et retire son fil; comme les 
plantes sortent de la terre (et y retournent); comme les 
cheveux de la tête et les poils du corps croissent sur un 

homme vivant, ainsi l'univers sort de l'inaltérable » Ici 

c'est l'Être suprême, non la Nature ou la cause matérielle, 
ni une ame individuelle incorporée, qui est la source 
invisible [adrésya)^ insaisissable, de (tous) les êtres. 
( bhotUa-yoni ). y 

, Les termes vaiswànara et àtman se rencontrent dans un 
dialogue entre plusieurs interlocuteurs , Pra'tchÎna'sala , 
OuDDALAKA et As wAPATi , roi des Kaikêyis ( dont une ver- 
sion complète a été insérée dans FEssai sur les Védas , As. 
Res., V. VIII, p. 446)) et ils y sont traduits Xame univer^ 
selle. L'acception ordinaire de vaiswdnara est feu : et il 
s'élève la question de savoir si on doit entendre ici Xélé^ 
ment du feu y ou le régent du feu y c'est-à-dire la divinité 
spéciale qui l'anime, ou une divinité particulière décrite 
comme ayant un corps igné, ou une chaleur animale dé- 

la 
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signée comme un feu interne; et si pareillement âtmah 
isignifie Yame vwante ^ individuelle y ou ÏEtre suprême, La 
réponse est que l'union des deux termes généraux limite le 
sens , et restreint la signification du passage au seul objet 
àtiquel lés deux termes sont applicables : alors il est relatif 
à TEtre suprême (i). 

L'auteur cite deux fois Djaimini (2) , dans cette section : 
une fois pour résoudre une difficulté ou une contradiction 
apparente qui se présente en cet endroit, en prenant le 
terme dans son sens littéral et étymologique (^guide universel 
des hommes) y au lieu de l'acception particulière de feu, et 
de plus, comme justifiant^ par un passage parallèle d'un 
autre yêda (3) , une épithète insinuant \at mince dimension 
de l'être en question : long d*un palme , {prâdésa mâtra) (4). 
D'autres auteurs anciens sont pareillement cités , sur ce 
dernier point ; l'un, Asmarathya, qui l'explique comme le 
résultat d'une condensation, ou d'un rétrécissement; l'autre, 
Ba'dari, qui le regarde comme un fruit de l'imagination ou 
une conception mentale (5). Un renvoi est aussi fait à un 
Butre Sâkhâ du Vêda (6), où l'ame infinie, suprême, est 
dite occuper la place entre les sourcils et le nez. 

« Ce, sur quoi le ciel et la terre et la région intermédiaire 
transparente sont fixés , le sens intérieur avec les instruments 
vitaux ( les organes sensitifs ) , sache que c'est la seule ame 
[ntman) : rejette toutes les autres doctrines. Celle-ci seule 
est le pont de l'immortalité (7). » C'est Brahma qui est dé- 
signé dans ce passage de \ Oupanichad de \ Atharvan^Vêday 
et non un autre siège (^dyatana)y un ^uire substratum swp- 
posé du ciel, de la terre, etc. 

Dans un dialogue entre Na rada , et Sanatkoumara , le 
grand être ( ikoûman ) , proposé comme un objet de re- 
cherches pour celui qui désire un bonheur illimité, dès 

(i) Tckhândâgya. 5. Br, Soûtr. i. a. § 7 (S. a4. 3a). 
(a) Ibid. S. aS et 3x. (3) Vâdjasan^i Brâhmana. 

(4) L*expressIon relative à la luême dimension a été omise par distraction ^ 
dans le passage traduit. (5) Br, Soûtr, i. a. ag. 3o^ (6) Djâbâfa, 
(7) MoundaÂa, Br, Soûtr. x. 3. § i (S. i. 7). 
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llnstant qu'il n y a point de bonheur dans ce qui est fini et 
limité, est brièvement défini. « Il est grand celui dans le- 
quel rien autre chose n*est vu^ entendu ou connu; mais 
ce dans quoi quelque chose est vu, entendu, connu, est 
petit (i). » Ici rÊtre suprême est désigné, et non le soujfie 
(prâna ), qui a été précédemment mentionné comme le plus 
grand, dans une gradation des objets énumérés. 

Ainsi , dans un dialogue entre Ya'djnawalkya et sa femme 
Gargi (a), étant le premier interrogé par cette dernière: 
« sur quoi étaient tissus et cousus le ciel qui est au-dessus 
de nos têtes , la terre qui est sous nos pieds , et la régio]\ 
transparente qui les sépare, et tout ce qui a été, est, et 
sera,» il lui répond que c*est Yét/ier (âiasà); et étant de 
nouveau interrogé « sur quoi Yéfher était tissu ou cousu, » 
il lui réplique que c'est « sur Yétre toujours le même et inva» 
riabley que les Brâhmanas affirment être ni épais ^ ni subtil y 

ni court y ni long » Cest de TÉtre suprême dont il est ici 

question. 

La syllabe mystique 0//1, composé de trois éléments d'ar* 
ticulation, est un sujet de méditation pieuse; et Tefficacité 
de cette méditation dépend du sens limité ou étendu dans 
kquel cette syllabe est contemplée. La question concernant 
le mode d'adoration est discutée dans un dialogue entre 
Pippala'da et Satyaka'ma (3). 

Si la dévotion est restreinte au sens indiqué par un des 
éléments , Teffet ne va pas au-delà de ce monde ; si elle est 
bornée au sens indiqué par deux des éléments , TefTet s'é- 
tend jusqu'à l'orbe lunaire, d'où cependant l'ame retourne à 
une nouvelle naissance (dans un corps matériel); si la mé- 
ditation est plus çompréhensive et qu'elle embrasse le sens 
complet des trois éléments du mot, l'ascension de lame va 
jusqu'à l'orbe solaire, d'où étant purifiée de tout péché, et 
délivrée, comme un serpent qui a rejeté sa dépouille, l'ame 



(i) Tchhândâgya, 7. Bhoûmavidy^â, Br. Soûtr. i. 3. § a (S. 8. g), 
(a) VnkadaranyaÂa. 5. Br, Soûtr, 1. 3. § 3 (S. 10. la ). 
(3) Prasnaf an Oopanichad àtVAtharvan, Br, Soûtr 1.3.$ 4 (S i3.) 

12. 
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parvient au séjour de Brahma, et à la contemplation de 
celui qui réside dans une forme corporelle humaine (pou- 
roucha)y c'est-à-dire lame reposant ou habitant dans un 
corps (pouri'Sa/a). 

Alors ce nom mystique est appliqué, soit au suprême 
Brahma, uniforme, sans qualités ou sans distinction de par- 
ties ; soit à Brahma', qui n*est pas l'Etre suprême , mais un 
effet [kârya) diversifié, qualifié, qui est le même que le 
Virâdj et XHirariya-Garbha de la mythologie, né dans 
Tœuf du monde. 

Il paraît , d'après la dernière partie du texte, que c'est le 
suprême Brahma qui doit être Tobjet de la méditation , et 
sur lequel les pensées doivent être fixées , pour obtenir le 
grand résultat de la délivrance du péché et des pièges du 
monde. 

Dans un passage descriptif du plus petit ventricule du 
cœur , il est dit : « Dans ce corps , séjour de Brahma 
{Brahma-poura)^ est un petit lotus [dahara)^ une de- 
meure dans laquelle est une petite cavité {daiiara) occupée 
par réther {^âkâsa ). On doit rechercher ce que c'est qui est 
dans lui (le ventricule du cœur), et on le connaîtra (i). Une 
question s'élève ici , de savoir si cet élher ( akâsa ) , qui est 
dans le ventricule du cœur, est l'élément éthéré ou l'ame 
individuelle sensible, ou l'ame suprême; et il est décidé, 
d'après le contexte, que c'est l'Etre suprême qui est ici 
désigné. 

« Le soleil n'y brille point, ni la lune, ni les étoiles; 
beaucoup moins encore ce feu visible. Tout brille après son 
rayonnement (en réfléchissant sa clarté), c'est par sa splen- 
deur que ce tout (ce monde) est illuminé (2). » Dans ce pas- 
sage, ce n'est point un foyer de lumière particulier, mais 
c'est l'ame intelligente [pradjna ) , le suprême Brahma qui 
brille d'une lumière non empruntée. 

Dans un dialogue entre Yama et NatghikÊtas, précédem- 



(ï) Tehhândâgxa, 8. Dahara uidyâ, Br, Soûtr. i. 3. $ 6 ( S. 24. si). 
(a) Moand'aka. Br. Soûtr. z. 3. $ 6 (Ss sa. a3 ). 
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ment cité, se trouvent les passages suivants (i) : « Une per» 
sonne (pouroucha)^ pas plus grosse qu'un pouce , habite au 
milieu de lui-même (2) ; >» et encore : « La personne pas plus 
grosse que le pouce est claire comme une flamme sans fu« 
mée; c'est le maître du passé (du présent) et du futur; il 
est aujourd'hui et il sera demain : tel il est ( celui concer- 
nant lequel vous m'interrogez). » C'est évidemment du su*» 
préme Ordonnateur dont il est ici parlé, et non de l'ame 
vivante individuelle. 

Un autre passage du même Oupamchad (3) déclare que : 
« Tout cet univers, procédant du soufÏÏe (prdria)^ se meut 
dans le sens du mouvement qui lui a été imprimé : grand , 
terrible , comme un coup de tonnerre. Ceux qui connaissent 
ce (souffle d'impulsion primitive) deviennent immortels. « 
Mi Brahma, ni les traits du tonnerre, ni le vent, ne sont ici 
désignés. 

« L'ame vivante s'élevant de cette forme corporelle (sam- 
prasada) j atteint la lumière suprême, et parvient jusqu'à 
sa forme identique (4)« *> Ce n'est ni la lumière du soleil, ni 
l'organe visuel, mais Brahma dont il est ici question. 

« Véther [âkâsa) est le véhicule ( cause du transport) du 
nom et de la forme. Celui au milieu duquel ils existent tous 
les deux est Brahma : c'est l'immortalité, c'est l'ame (5), 
^kâsa désigne ici l'Être suprême, non l'élément ainsi 
nommé {Yéther), 

Dans un dialogue entre Yadjiïawalkya et Dianaka (6) , 
en réponse à une demande : Ou* est-ce que c*est que Vame? 
La lumière interne intelligente qui existe dans le cœur est 

(i) Kâtha, 4. Br, Soâtr, i. 3. § 7. (S. 24. 26). 

(a) Dans Tépisocle de Savitrî , extrait du Mahâ-Bhârata , "Xèm-k , le dieu de 
la mort, fait sortir du corps de Satjravân nn esprit oa corpuscule de la grosseur 
d*un pouce , qu*il lie avec une corde et qu'il entraîne dans le royaume de la 
mort. (G. P.) 

(3) Kâtha. 6. Br. Soiitr, 1. 3. § 10 (S. 39). 

(4) Tchhândôgxa. 8. Pradjâpati -vidj^â. Br. Soûtr. i. 3. § 11 ( S. /,o ). 

(5) Ibid, ad finem. Br, Soâtr, 1. 3. §1^(8. 4l )• 

(6) rrihad-Arauj'Oha, 6. Br, Soiitr, i. 3. § i3 (S. 42. 43 ). 
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déclarée être Famé. Ceci pareillement est iiuliqué comme 
relatif à TAme suprême , inafFectée par la destinée mondaine. 

11 a été déclaré, dans un des premiers aphorismes du 
premier chapitre, que les Vêdasy étant directement inter- 
prétés, s'accordent dans le même sens, tel qu'il y est ex- 
primé, concernant le créateur tout-puissant et omniscient 
de l'univers (i). Une objection est élevée contre cette con- 
clusion, sur le motif de la différence remarquée dans les 
divers textes des Védas (2), qui coïncident toutefois entre 
eux, en attribuant la création à Brahma, mais qui diffèrent 
dans Tordre et les particularités du développement du 
monde. L'apparente contradiction est conciliée, en mon- 
trant qu'ils s'accordent sur les points essentiels des attributs 
du créateur : providence toute-puissante et omnisciente, 
maître de tout, ame de tout, et sans égal, etc.; et ce 
n'était pas l'objet des passages en désaccord de déclarer la 
succession précise et le cours exact de la formation du 
monde. 

Deux sections de plus sont consacrées à expliquer des 
passages qui définissent Brahma comme créateur, et qui 
sont démontrées comme ne comportant aucune autre con- 
struction : dans l'un (3), tiré d*un dialogue entré Adjata- 
S'atrou et Ba'laki, surnommé Ga'rgta, l'objet delà médi- 
tation et du culte est déclaré être « celui qui fut le créateur 
des personnes qui viennent d'être mentionnées (les régents 
du soleil , de la lune, etc.) , et dont cet Univers est l'œuvre. » 

Dans un autre passage , tiré d'un dialogue entre Yadjna- 
WALKYA et Maitreyî (4) , l'amc et toute autre chose qui est 
désirable sont mises en contraste comme objets mutueb 
d'affection : « C'est pour Tamè que l'opulence, l'amitié et 
toute autre chose qui est chère, sont telles; et l'ame leur est 
réciproquement chère; tel est l'objet qui doit être médité, 
recherché et connu, et par la connaissance duquel tout 



(i) Br, Soûtr, l. i. § 4. (2) Tchhând6g)'a , Taitùrya et Aitartya, 

(3) Kauchitaki Br&hmana. Br. Soutr. i. 4. § 5 (S. i g. 22). 

(4) Vrihad'Aranjaka , Maitrêyi Brâhmana, Br Soûtr, t. 4. $ 6 (S. 19^ 22)^ 
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devient connu. » Ceci , comme on le démontre , est dit de 
l'Etre ou Ame suprême, non de Tame individuelle ^ ni du 
souffle de la vie. 

Sous ce dernier chef, plusieurs autorités sont citées par 
Fauteur, pour différents modes dlnterprétation et de rai- 
sonnement, savoir : âsmarathta, Audoulômi et Kasa-^ 
KRiTSNA, comme Djaimini est cité sous celui qui précède 
immédiatement (S ^)* 

La section qui suit (i) proclame la doctrine importante 
du Fèdânta^ « que TÊtre suprême est la cause matérielle 
aussi bien que la cause efficiente de Tunivers (2); » c'est une 



{y)Br,So(Ur, i. 4.S7-(S. a3. 47). 

(a) M. le colonel Vans Kennedy, dans an Mémoire lu à la Société asiatique 
de Londres, le a mars t833, sur la philosophie Védânta, attaque cette as- 
sertion de M. Colebrooke , ainsi que l'exposition précédente de tout le sys- 
tème. Il observe , dans ce Mémoire , qu'il ne connaît pas sur quelles autorités 
M. Colebrooke a fondé l'opinion ci-dessus, que XÊtre suprême, dans le système 
Védânta^ esC tout à la fois la cause matérielle et efficiente de V univers, H prén 
tend qu'il n'a pas pu trouver dans sa copie des Soûtras aucun passage qui ^ 
dans son opinion, favorisât une telle interprétation. Il affirme, en outre, que 
la langue sanskrite ne possède aucun terme équivalent au mot matière. 
M. G. C. Haughton , présent a la lecture de ce Mémoire , a répondu avec 
beaucoup de raison « que M. Vans Kennedy n'avait pas compris M. Colebrooke ; 
qne ce savant indianiste , le plus profond interprète des doctrines philosof 
phiqnes de l'Inde que l'Europe ait jamais vu naître , n*a pas afBrmé , ni 
même donné à supposer que la base de la philosophie Védânta fût matérielle^ 
M. Vans Kennedy , ajoute M. Haughton , a prétendu que les Hindous n'avaient 
point de mots correspondant à notre idée de matière. Cette opinion est tout- 
à-iàit erronée; car le mot marférr lui-même parait être d'une origine ia/»i(riM/ 
et il est employé, dans le premier livre des Lois de Manon (voy. p. 27), danf 
le véritable sens de matière. Ce mot est dérivé de la racine màt mesurer; ^t 
il implique la chose qui mesure l'espace , la meilleure définition peut-être que 
la raison humaine paisse donner de la matière. » Comme le Mémoire de 
M. j^ennedy nous est inconnu, nous bornons la défense de TEssai de M.Co.* 
lebrooke aux courtes, mais excellentes observations de M. Haughton; en 
ajoutant seulement que l'opinion que M. Yans Kennedy prétend ne pas a.voir 
trouvée dans les Soûtras , y est cependant exprimée dans ceux indiqués ci* 
/dessus par M. Colebrooke : 

« Prakritis'tcha pratidjnâdricht'àntânouparôdhût. || I. aS || 

« Et substance matérielle (^prakriti), parce que de cette manière la propo- 
sition et l'exemple ne sont point supprimés. » Voy. Sapk., p. 14 S. (G* P. ) 
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proposition résultant directement de la teneur des passages 
des Vêdds et des explications , ainsi que des exemples rap- 
portés à l'appui* 

La première Lecture est terminée par un aphorisme (i) 
déclarant que « de la même manière que Topinion d'une 
Nature plastique et d'une Cause matérielle (nommées paries 
Sankhtas, pritdhâna) a été démontrée ne pouvoir être 
supportée par le texte des Vêdasy et qu elle est incompa- 
tible avec la doctrine incontestable de ces mêmes VèdaSy 
ainsi, par un semblable raisonnement, la notion des atomes 
{anou on paramâriou) ^ et celle d'un vide unii^ersel {sounya) 
,et d'autres systèmes aussi dénués de fondement, sont mises 
de côté en faveur de la doctrine présentement proclamée» * 
[Br, Soûtr, 1. i.§5,eti. 4«§7) (2). 

Pour ne pas rompre la connexion des sujets, j'ai passé à 
dessein une digression, ou plutôt plusie^urs digressions 
comprises en deux sections de ce chapitre (3), dans les- 
quelles on recherche si quelqu'autre qu'un homme régénéré 
( ou un Hindou des trois premières castes ou classes ) a les 
qualités requises pour les études théologiques et les acqui- 
sitions théognostiques. La solution du doute est « qu'ua 
soudray ou homme d'une caste inférieure, est incompé-?. 
tent (4), et que les êtres supérieurs à l'homme (les dieux 
de la mythologie ) sont compétents. » 

Dans le cours de cette discussion, la question célèbre de. 
l'éternité du son , du son articulé en particulier , est soulevée 
et examinée. C'est un sujet favori des deux Mimdnsds, 
parce qu'il est intimement hé avec celui de l'éternité des. 
F'eddsy ou de la révélation reconnue par eux^ 

Cependant je n'entrerai pas ici dans de plus lopgs détails 



{i) Br. Soûtr. % 8 (S. a8). 

(a) La (doctrine des atomes , €m'ou , est celle de Kaw ada , exposée précé- 
demment pages 71 et saWantes, et celle dn s'ounfa ou vide est celle des^ 
Bouddhistes, que Ton trouvera exposée ci-après. (G. P-) 

(3) Br. Soûtr, i. 3. § 8 et 9 ( S. a6, 38). 

{li)ibid. i.3(S. aS.ag). 
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sur ce sujet, quoiqu'il reste beaucoup à ajouter au peu qui 
en a été dit dans un premier Essai (i). 

Dans le quatrième chapitre de la première Lecture, l'au- 
teur des aphorismes retourne à la tâche qu'il a entreprise 
de réfuter la doctrine Sânkhya; et quelques passages des 
yêdaSy favorisant apparemment cette doctrine, sont dif- 
féremment interprétés par lui : « L'Être indistinct {aiyrakta) 
est supérieur au grand Èlve (mahat)^ et Vame incorporée 
(^pouroucka ) est supérieure à Yindistinct (a). » Ici les mêmes 
ternies que les Sankhjr-as emploient pour IntelligencCy Nature 
et Ame (3), sont mis en opposition , par allusion vraisem- 
blablement à leurs acceptions techniques. Ce passage est 
cependant expliqué , et les termes sont pris par les f^edân" 
. tins dans un sens différent. 

L'exemple qui vient immédiatement est moins frappant, 
et il peut être expédié brièvement avec celui qui le suit : 
l'un, relatif à adfd^ allégué comme signifiant dans le pas- 
sage en question (4), la nature éternelle innée ou incréée 
(prakriti)^ mais expliquée comme désignant une nature lu" 
mineuse (prakriti) mentionnée dans le Tchhândogya (il y 
a dans le texte lui-même une évidente allusion à l'acception 
ordinaire du mot , une chèure ) ; l'autre concernant la signi» 
fication des mots pantcha-pantchadjanâh , dans un passage 
du Vrihadaranyaka (5) , qu'un sectateur du Sânkhya vou- 
drait construire comme se rapportant aux cinq fois cinq 
principes (les 25 principes des Sânkkjras), mais qui se 
rapportent clairement aux cinq objets spécifiés dans le con- 
texte, et figurément nommés personnes (pantcka-djanâk). 

C'est parce que la doctrine Sânkhya est dans la concep- 
tion des Vêdântins eux-jnêmes, à un certain degré plausible 
et appuyée en apparence par le texte des Vêdas^ que le 



(i) Pages 83—84. (a) JTaMa. 8^ Br, Sodtr. i. 4.$ i (S. x. 7). 

(3) Voyez page« 19. et sa. Ce sont les z®*^, a* et si5* principes du Sânkky-a 
de KjLi>ix.â. ( O- P* ) 

(4) Siv^àswatara, Br. Soûtr. i. 4* & a ( S. 8. 10. ) 

(5) rridkadaranyaka. 6. -flr. Soûtr, i. 4. S * ( S. 1 1 . i3 ). 
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soin de la réfuter occupe tant l'attention de Tauteur des 
Soûtras et de ses scholiastes. Plus d*un sage d*entre les sages 
de la loi ( Deyala en particulier est nommé ) ont sanctionné 
les principes du Sânkhyaj et iis ne sont pas contredits par 
Manou (i). Kapila est cité avec le respect dû à un saint 
( Mâhâ-Richi ) et à un sage inspiré \ ses disciples les plus 
éminents, comme Pantghas'ikha , etc. , sont mentionnés 
avec une semblable vénération ; et leurs ouvrages sont ho- 
norés des appellations de tantra et smriti ( écrits tradition- 
nels ) , comme écritures sacrées , par les Vêdântins , en 
même temps que ceux-ci contredisent et réfutent les doc- 
trines qui y sont enseignées. 

Kapila, en outre, est nommé dans le Vèda lui*méme, 
comme possédant une connaissance transcendante; mais on 
^remarque ici que ce nom a été porté par plus d*un sage, 
çt particulièrement par Vasoudeva, qui tua les fils de Sa- 
GARA (2). Ce personnage mythologique, prétend-on, est le 
Kapila nommé dans les Fêdas, 

. La seconde Lecture continue la réfutation du Sânkhya de 
Kapila, qui , est-il observé, diffère des Smritis et des f^édas; 
et ici le nom de Manou est placé à la tête des Smritis y quoique 
les Instituées qui portent son nom (3) puissent être regardées, 
précisément à l'endroit désigné, et dans un autre passage 
admis dans une section subséquente , comme appuyant au 
moins en apparence les doctrines SânkhyàSn Cependant de 
tels passages sont expliqués autrement par les Fedântlns , 
qui s appuient, dans cet exemple comme dans celui tiré du 
Vêda lui-même , sur d autres textes , qui ne sont pas concir 
liables avec le Sânkhya, 



(i) Institntes de Manou, ii. 5o. 

(a) Sanh, ixxx les /?r. Soutr. a. x. § i ( S. i. a ). 

(3) Mânavadharma-^astra^ ou, avec le commentaire de Koui.i.oi7KA : 
Manou Sanhilâ, Ces anciennes lois civiles et religienses de Tlnde ont été tra- 
dMites eo anglais par W. Jones. Plusiears éditions da texte «aaskrît ont été 
données , tant en Asie qa'en Europe. Une des pins correctes a été imprimée a 
Paris par M. Loiseleur-Deslongchamps, qni en a donné aossi nne traduction 
française. ( G. P. ) 
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Le même argument est appliqué , dans la section sui- 
vante (i), à combattre le Yôga-Srariti de Patandjali {Hai^ 
ranya-Garbha)^ en tant qu'il est inconciliable avec les 
dogmes orthodoxes déduits des Vidas; et, par une parité de 
raisonnement, il est appliqué aussi à réfuter le système 
atomistique de Kan'a'da, ainsi que les autres systèmes qui 
admettent deux causes distinctes (une matérielle et une effi- 
ciente) de Tunivers (a). 

La doctrine dérivée du contenu des Fêdas peut être pa- 
reillement soutenue par le raisonnement, indépendamment 
de Tautorité. « L'objection que la cause et Teffet sont dis- 
semblables n*est pas valable : des exemples d une semblable 
dissimilarité sont fréquents. Les cheveux et les ongles , qui 
sont insensibles , croissent sur un animal sensible ; et la ver- 
mine , douée de la faculté de sentir ( les scorpions , etc. ) , 
naît d'une cause inanimée (du fumier de vache, etc.). 
L'argument , au surplus , peut être rétorqué ; car , selon la 
partie adverse, des êtres sentants sont produits par une 
nature insensible plastique (3). La doctrine orthodoxe est 
soutenable par ces arguments et d'autres, au moyen du 
raisonnement : et en se servant de pareils arguments , les 
opinions concernant les atomes et le vide universel, opi- 
nions qui ne sont pas reçues par les meilleures personnes, 
peuvent être réfutées (4). 

« La distinction relative à la jouissance, en distinguant 



(i) Br, Soutr, a. i. § a (S. 3). 

(a) Yoyex la note ci-devant page 33. Noos évitons, dans cea derniers Essais, 
les nombreux rapprochements qae nons anrîons pn faire, comme dans les deux 
premiers, avec des doctrines analogues des philosophes grecs, et même de cer* 
tains philosophes modernes. Nous réservons ce parallèle pour une autre occa- 
sion. D'ailleurs, toute personne qui se sera nii peu occupée de philosophie fera 
d'elle-même ces rapprochements. Les analogies qu'offrent, par exemple, le 
système VêHânta avec les doctrines des néoplatoniciens qui les avaient em- 
pruntées àTAsie, et celles des gnostiqnes dont la^/io^r, pcooiç» est identique 
pour le sens et la forme avec Djnânâ , la connaissance ou la science divine des 
Fédândits, par laquelle on obtient la béatitade et Tabsorption en Dieu, 
seront facilement saisies. (G. P.) 

(3) Br, Soûtr. a. i. § 3 (S. 4. ix). (4) if^id, % a (S. i3 ). 
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celui qui jouit, ou l'agent, de k chose possédée, n'inyalide 
pas l'unité et Fidentité de Drahma comme cause et effet (i), 
La mer est la même que ses eaux et n'en est pas différente; 
cependant les vagues , l'écume, les jaillissements, les gouttes 
et autres modifications quelle subit, diffèrent Tune de 
l'autre. 

« Un effet n'est pas autre que sa cause, Brahma est uni- 
que et sans second. Il n'est pas séparé de lui-même incor- 
poré, 11 est l'Ame, et l'Ame est Lui (2). La même terre offre 
des diamants, des rocs de cristal, de l'orpiment rouge, etc.; 
le même sol produit une diversité de plantes; la même 
nourriture est convertie en excroissances variées, les che- 
veux, les ongles, etc. 

« Comme le lait se change en caillé, et l'eau en glace, 
ainsi Brahma est diversement transformé et modifié, sans 
l'aide d'outils ou moyens extérieurs de quelle espèce que ce 
soit (3), Ainsi Taraignée forme sa toile de sa propre sub- 
stance; les esprits prennent des formes diverses; les grues 
{valâkâ) propagent sans mâles; et le lotus croît de marais 
en marais sans organes de locomotion. Que Brahma soit tout 
entier sans parties , n'est pas une objection : il n'est pas to* 
talement transformé dans les apparences du monde. Divers 
changements sont offerts à la même ame rêvant. Diverses 
formes illusoires et divers déguisements sont revêtus par le 
même esprit (4). 

« Brahma est tout-puissant, propre à tout acte, sans or- 
gane ou instrument d'action (5). Aucun motif ou but spé- 
cial, autre que sa volonté, n'a besoin d'être assigné pour sa 
création de l'univers (6). 



(x) JKr, Soulr, § 6 (fi. i3 ). Voici le Sodtra : 

Bhôktrâpattêr avibhâgas tchét syâllôkavat. ]| i3 || 

(a)/^iW. §6 (S. 14. ao) et § 7 (S. 21. 23). 
(3)Ibid. S S (S. 24. 25). 

(4) Ibid. 2. I. S 9 (S. 26; 29). (5) Ibid. S îo (S. 3o. 3i), 
(6)/*iV. S II (S. 3a. 33), 
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« L'injustice et Tinconipassion ^i) né doivent pas Ini être 
imputées, parce que quelques*uns (les dieux secondaires) 
sont heureux , tandis que d'autres (les bétes et les êtres infé- 
rieurs ) sont misérables , et que d'autres encore ( les hommes) 
ont le bonheur et le malheur en partage. Chacun , dans le 
monde renouvelé, a son lot, conformément à ses mérites, 
à ses vertus ou à ses vices antérieurs, dans un premier 
stage d un univers qui est éternel et qui n'a pas de commen« 
cernent dans le temps. Ainsi le nuage pluvieux distribue la 
pluie avec impartialité ; cependant les jeunes plantes varient 
d'après la semence qui les a produites (2). 

ft Tout attribut d'une première cause (omnisdence, om^ 
nipotence, etc. ) existe dans Brahma, qui est dénué de qua- 
lités (3). > 

Le second chapitre de la seconde Lecture est destiné à la 
controverse. La doctrine des Sânkhyas est réfutée dans la 
première section; celle des Vaiséchikas^ dans deux sections; 
celle des Bauddhas^à^xï^ plusieurs autres; celle des Djainas, 
dans une; celle des Pâsoupatas et des Pântcharâtras y éga« 
lement dans une. On omet ici ces discussions de contro- 
verse, parce qu'un court abrégé eût été à peine intelligible, 
et qu'une exposition complète eût été trop longue. Ces dif- 
férents systèmes seront, en partie, exposés dans un traité 
séparé sur la philosophie des sectes indiennes (4). Il est 
remarquable que le Njrâya de Gotama soit entièrement 
passé sous silence dans le texte et les commentaires des 
Vêdânta'Soûtras, 

Dans le troisième chapitre de la seconde Lecture , la tâche 



(i) Vaichamya et nairghrinya ; le dernier terme ne se troave ni dani 
rexcellente a" édition da Dictionnaire sanskrit àe M. Wilson, ni dans le Dic- 
tionnaire bengali et sanskrit de M. Haughton, qni a recueilli avec beanconp de 
soins tons les roots expliqués dans les précieux Mémoires de M. Colebrooke. 
Ce mot est composé du préfixe négatif /iir, et de ghrinya, compassion. Le 
premier terme signifie littéralement : inégalité, (G. P. ) 

(») Br.Soâtr. a. x.g 12 (S. 34.36). (3) /W</. 2. 1. S i3 (S. 3; ). 

(4) Dans l'Essai qoî suit celni-ci. 
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térieures, s augmentant des formes précédentes quelle a 
revêtues dans un passé sans limite; car le monde n*a pas 
de commencement. L'Âme suprême fait agir les individus 
conformément à leurs penchants vertueux ou vicieux, 
comme la même pluie fécondante fait germer et croître di- 
versement différentes semences, produisant une diversité 
de plantes selon leur espèce. 

«Lame est une portion du suprême ordonnateur (i), 
comme une étincelle Test du feu. Ce rapport (entre lame et 
le suprême ordonnateur ) n*est pas comme celui de maître 
et de serviteur, de gouvernant et de gouverné, mais 
comme celui du tout et de la partie. Dans plus d'un hymne 
ou prière des Vèdas (a), il est dit : « Tous les êtres consti- 
« tuent un quart de sa personne; trois quarts sont impéris- 
« sables dans le ciel \ » et dans Xléwara^QUâ (3) et autres 
Smritis^ lame, ce qui anime le corps , est expressément dé- 
clarée être une portion de Bhahma. Cependant le suprême 
Ordonnateur, dont Tame individuelle fait partie, ne partage 
pas les peines et les souffrances que celle-ci éprouve, au 
moyen de la sympathie, pendant son association avec le 
corps ; ainsi la lumière solaire ou lunaire paraît être ce qui 
leclaire , quoiqu'elle en soit distincte. 

« Comme Fimage du soleil réfléchie dans Teau tremble 
ou vacille, en suivant les ondulations de 1 étang, sans 
cependant affecter les autres images réfléchies dans 
Teau, ni Torbe solaire lui-même; ainsi les souffrances d'un 
individu n'affectent pas (physiquement) un autre individu 
ni le suprême Ordonnateurlùi-même. Mais, selon la doctrine 
des Sânkhyasy qui soutiennent que les âmes sont nom- 
breuses, chacune d'elles étant infinie, et toutes étant affectées 
par un principe plastique , la Nature { pradhâna on prakriti) ^ 
la peine ou le plaisir qui est éprouvé par une d'elles , doit 
être ressenti par toutes. Une conséquence semblable est 



(i) Br. Soûtr. a. 3. § 17 (S. 43. 63 ). 

(2) Rig-réda, 8. 4. 17. Yadjour-Véda ( Vadjatanéyt) 3i. 3. 

(3) SÀincARÀ cite par ce nom la Bhagavad^Gùâ, 
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objectée à la doctrine de Kanada, qui enseigne que les , 

âmes, nombreuses et infinies, sont par elles-mêmes insen- 1 

sibles , et que le sens intime , l'instrument de Tame , est ténu 
comme un atome , et également insensible par lui-même. 
L*union d*une ame avec un sens intime ( manas ) n'exclu- 
rait pas son association avec d'autres âmes, également infi- 
nies et possédant l'ubiquité; par conséquent toutes parta- 
geraient le même sentiment de peine ou de plaisir. » 

Le quatrième chapitre du second Livre entreprend la tâ- 
che de concilier les contradictions apparentes de passages 
tirés des Fêdas (i), 

« Les organes corporels des sens et d'action , désignés 
par le terme prâria^ dans une acception secondaire (ce 
terme est cité avec sa signification propre plus loin, § 4 )i 
ont, ainsi que les éléments et les autres objets traités dans 
le chapitre précédent, une origine semblable, comme modi- 
fications de Brahma; quoiqu'ils ne soient pas indiqués dans 
quelques passages concernant la création , et qu'ils soient 
mentionnés dans d'autres comme préexistants; mais il est 
expressément affirmé , dans certains autres passages , qu'ils 
sont successivement produits. Le défaut ou l'omission d'un 
texte n'invalide pas la teneur explicite d'un autre. 

« Dans divers passages , le nombre des organes corporels 
est différemment établi : depuis sept jusqu'à treize. Le nom- 
bre précis est cependant de onze (2) : les cinq sens : la vue, etc.; 
les cinq organes d'action : la main, etc.; et finalement, la fa- 
culté interne, ou sens intime {manas) ^ comprenant l'intelli- 
gence, la conscience et la sensation. Là où un nombre plus 
grand est spécifié , le terme est employé dans son sens le plus 
compréhensif ; là où im nombre moindre est mentionné, il 
est employé dans une acception plus restreinte : ainsi (3) il est 
parlé de sept organes sensitifs, relativement aux yeux, aux 
oreilles , aux narines ( comme des paires ) et à là langue. » 



{i) Br. Soûtr. a. 4- S » (S. i— 4). (a) ^bid, a. 4. § i (S. 1—4 ). 
{Z)lbid. a.4. S> (^- ^•^)- 

i3 
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« Ils sont finis et petits : non pas cependant ténns comme 
les atomes y ni épais comme les éléments plus grossiers (i). 

« Dans sa signification primitive ou principale, /?rana est 
Faction vitale, et spécialement la respiration. Dans ce sens 
surtout, c'est une modification du mot Brahma. Ce n'est 
pas le vent ( vâjrou) ou l'air qui est respiré, quoique décrit 
ainsi dans de nombreux passages des Védas et dans d'au<« 
très autorités ; ce n'est pas non plus une opération d'un or- 
gane corporel; mais c'est un acte vital particulier, et il en 
comprend cinq de semblables : i^ la respiration , ou un acte 
opérant dans une direction vers le haut; 2** l'inspiration, ou 
un acte opérant dans une direction vers le bas; 3^ une ac- 
tion vigoureuse, qui est un moyen terme entre les deux 
précédentes; 4^ l'expiration, ou le passage en haut, comme 
dans la métempsycose; 5^ la digestion, ou la circulation 
des aliments à travers la forme corporelle (2). 

« Ici, ce terme doit être entendu d'un acte limité, non 
vaste ou infini , ni d'une petitesse excessive. L'acte vital n'est 
pas d'une dimension si circonscrite , qu'il ne puisse pénétrer 
toute la forme corporelle, comme dans l'exemple de la cir^ 
culation des aliments; cependant il est assez subtil pour 
être imperceptible à un spectateur, dans l'exemple du pas- 
sage de la vie lors de la transmigration. 

«La respiration et les autres actes vitaux n'ont pas lieu 
d'eux-mêmes par une faculté intrinsèque, mais comme étant 
influencés et dirigés 'par une divinité qui préside, et un 
pouvoir régulateur, cependant d'une manière relative à un 
corps particulier , dont l'esprit animant perçoit la jouissance ^ 
et non la divinité qui préside (3). 

« Les sens et les organes des sens , au nombre de onze , 
ci-dessus mentionnés , ne sont pas des modifications de l'acte 
vital principal, la respiration, mais des principes dis- 
tincts (4)* 



(1) Br, Soûtr. a. 4- S ^ (S. 7). 

(a) Ihid, 2. 4. S 4 (S. 8). S 5 (S. 9— la). § 6 (S. iS). 

(3) Ibid. S 7. (S. 14—16). (4) ibid, a, 4. S 8- (S. 17- ï9)- 



A 
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«C'est rOrdonnateur suprême, non Famé indiTiduelIe, 
qui est décrit dans des passages des Fédas comme se trans- 
formant lui-même en diverses combinaisons , prenant dif- 
férents noms et diverses formes, regardées comme terres- 
tres, aqueuses, ou ignées, selon la prédominance de lun 
ou de lautre élément. Quand les aliments sont reçus dans 
le corps, ils subissent une triple distribution, selon leur 
finesse ou leur grossièreté : le blé et les autres aliments ter- 
reux se changent en chair; mais la partie la plus grossière 
est rejetée , et la plus fine nourrit Torgane mental. L'eau 
est convertie en sang; ses molécules les plus grossières sont 
rejetées comme l'urine; les plus fines alimentent le souffle 
ou la respiration. L'huile, ou une autre substance combus- 
tible, regardée comme ignée, se change en moelle; la par- 
tie la plus grossière se forme en résidu , comme les os , et 
la plus fine procure la faculté de la parole (i). » 

La troisième Lecture traite des moyens par lesquels la con- 
naissance peut être obtenue, et à l'aide desquels la déli- 
vrance et le bonheur perpétuel peuvent être accomplis. 
Comme pour servir de préliminaire à ces sujets ci-dessus, 
elle traite d'abord du passage de l'ame revêtue d'organes ma- 
tériels dans le monde changeant, de ses conditions variées; 
et de la nature ainsi que des attributs de TÊtre-Suprême. 

« L'ame est sujette à la transmigration. Elle passe d'un état 
à un autre, revêtue d'une forme subtile consistant en parti- 
cules élémentaires , qui sont la semence ou le rudiment d'un 
corps plus grossier. En quittant ce corps qu'elle a occupé, 
elle monte dans la lune, où, revêtue d'une forme aqueuse, 
elle reçoit la récompense de ses oeuvres ; et c'est de là qu'elle 
retourne occuper un nouveau corps, emportant avec elle 
rinfluence qui résulte de ses premières œuvres. Mais les mé- 
chants souffrent pour leurs méfaits dans les sept régions 
destinées à la rétribution des œuvres (2). 

« L'ame, en retournant occuper un nouveau corps, aban* 



(1) Br. Soûtr. a. 4. S 9 (S* ^^ — ^^)' 

(a) Ibid, 3. 1. S [ ^3 (S. 1—7 et 8— xi el la— ai). 

l3. 
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donne sa forme aqueuse dans Torbe lunaire, et passe suc- 
cessivement et rapidement à travers Téther, l'air, les va- 
peurs, les brouillards et les nuages, dans la pluie. Elle 
arrive ainsi par degrés jusque dans la plante qui végète; 
et de là , par le moyen de la nourriture , elle passe dans un 
embryon animal (i). » 

Le second chapitre de cette Lecture traite des états ou 
(conditions de lame revêtue d'un corps. On en distingue 
principalement trois : letat de veille, celui de rêve, et le pro- 
fond sommeil; on peut y en ajouter un quatrième, celui 
de la mort; et un cinquième, celui de Textase, de 1 éva- 
nouissement ou de la stupeur, qui est intermédiaire entre 
)e profond sommeil et la mort (comme si le corps était à 
moitié mort ) , de même que le rêve est entre la veille et le 
profond sommeil. Dans cet état moyen de rêve il s'opère un 
cours fantastique d'événements, une création illusoire, qui 
cependant témoigne de l'existence d'une ame qui en a la con- 
science. Dans le profond sommeil^ l'ame s'est retirée au 
sein de l'Ame suprême par la voie des artères du pericar' 
dium (a).* 

Le reste de ce chapitre est consacré à l'examen de la na- 
ture et des attributs de l'Etre-Suprême. « Il est décrit dans 
beaucoup de passages des Vêdas^ comme diversifié et revêtu 
de chaque qualité, ainsi que d'un caractère particulier; mais 
dans d'autïes textes variés et très- nombreux, il est désigné 
comme sans forme ou qualité. La dernière description lui 
est seule véritablement applicable, non la première, ni les 
deux ensemble. Il est impassible, inaffecté par les modifi- 
cations du monde; comme le pur cristal, qui paraît coloré 
par la fleur rouge d'un hibiscus ^ n'en est pas moins réelle- 
ment transparent.» 

« Il ne varie pas avec chaque forme ou désignation feinte, 
car toute diversité lui est expressément refusée par des- 



(i) Dr. SoiUr. 3. i. § 4— 6 (S. a a— 2,3 et 24—27). 
(») Ibid. 3. a. § 1—4 (S. i — 6, 7, 8, 9 et 10). 



SYSTEME VEDANTA. 187 

textes explicites ; et la notion de variabilité relative à lui est 
distinctement condamnée dans quelques Sâkhâs du iKêda (i). 

K II n est ni épais ni subtil, ni long ni court, ni audible ni 
tangible; il est dénué de forme, invariable.» 

«tCet être lumineux, immortel, qui est sur cette terre, 
est le même que Tesprit lumineux, immortel, revêtu d'un 
corps , qui forme le moi corporel , et qui est identique aveo 
l'Ame (suprême). » « Il est compréhensible par Tintelligence 
seule ; il n'y a en lui aucune multiplicité. Quiconque le voit 
comme multiple expire mort après mort (2). » 

«Il est sans forme, car il est expressément déclaré être 
^insi; mais prenant une forme en apparence, comme un 
rayon du soleil ou la lumière de la lune , se réfléchissant 
sur un objet, paraissent droits ou courbés (3). » 

« Il est dit être un sens pur, sans mélange, tout intelligence 
et pensée : comme un amas de sel est totalement d'un goût 
uniforme en dedans et en dehors, ainsi l'ame est une masse 
entière d'intelligence. » Cela est affirmé également dans les 
Vêdas et dans les Smriiis : et, de cette manière, il est 
comparé aux images réfléchies du soleil et de la lune qui 
flottent et vacillent avec le soulèvement et la chute des 
ondes qui les réfléchissent (4). «Le soleil lumineux, quoi- 
qu'unique, cependant réfléchi dans l'eau, devient multiple; 
telle est aussi l'ame divine incréée,parun déguisement sous 
divers modes. » 

Les Kêdas le décrivent comme entrant dans les formes 
corporelles prises par lui-même (5) , et les pénétrant. « Il 
forma les corps , bipèdes et quadrupèdes ; et , devenant un 
oiseau , il passa dans ces corps , en les remplissant comme 
leur esprit formateur. » 

Dans le Frihad ardnyaka , après avoir décrit les deux 



(i) Dr, Soûtr. 3. 2. § 5 (S. 1 1 — 13). 

(a) Passage da Féda cité avec «Vaatres par les scholiastes dans leurs com- 
mentaires sur le texte en question. (3) Dr» Soûtr. 3. 2 (S. 14), 
(4) Dr, Soutr. 3, 2 (S. i5--2o). (5) Ibid. S. 21. 
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modes d*étre de Brahma^ arec une forme et sans forme; 
Tun composé des trois éléments les plus grossiers , la terre , 
leau et le feu; Fautre consistant dans les deux plus subtils, 
lair et Téther; il est dit : « Alors son nom est ensuite pro- 
posé—-, » « ni ainsi ni ainsi; car il n'existe aucun autre être 
que lui , et il est rÊtre-Syprême. » Ici les formes finies pré- 
citées sont niées; car son existence, comme Être-Suprême, 
est souvent affirmée dans ce passage et dans d autres (i). » 

«Il est imperceptible; toutefois, pendant la méditation 
pieuse, il est pour ainsi dire appréhendé ou saisi par la 
perception et Tinduction, au moyen de la révélation et 
des monuments traditionnels authentiques (2). 

« Gomme le soleil et les autres corps lumineux , qui pa- 
raissent multipliés par la réfraction, quoiqu'étant réellement 
simples, et conxihe Féther (l'espace), subdivisé en apparence 
en des vases qui le contiennent dans de certaines limites, 
la lumière (suprême) est sans différence ou distinction de 
particularités, car elle est plusieurs fois déclarée être telle (3). 
G est pourquoi celui qui connaît la vérité, est identifié avec 
FÊtre-Suprême ; car la révélation le déclare ainsi. Mais dès 
lors que tous deux sont affirmés , le rapport entre eux existe 
comme celui d*un serpent roulé sur lui-même que Fon ima- 
gine être un cerceau, ou comme celui d'une lumière et du 
flambeau qui la produit; car tous les deux sont lumi- 
neux (4). 

« Il n'existe aucun autre être que lui , malgré le sens appa- 
rent de divers textes, qui semblent impliquer des différen- 
ces, des rapports variés et quelques parties. Il possède Fu- 
biquité et il est éternel; car il est déclaré être plus grand 
que l'espace éthéré , qui est infini (5). 

«Le fruit ou la récompense des œuvres dépend de lui, 
par cela est convenable ; c'est ce qui est expressément affirmé 
dans les Vêdas. Djaimini allègue la vertu pu le mérite mq-f 



(x) Br. Soûtr, 3. a. § 6 (S. aa). (a) Ihid, 3. a. § 6 (S. a3— a4). 
(3) Ihid. S. a5. (4) Ihld, S. a6— 3o. (ô) Ihîd, % 7. 
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rai ; mais lauteur des Soûtras ( Badàratana Vtasa ) sou- 
tient la première opinion parce que TÊtre-Supréme est dési- 
gné dans les VedcLs comme la cause de la vertu et du vice, 
ainsi que de tout autre chose (i). 

Les deux derniers chapitres de la troisième Lecture ont 
rapport principalement aux exercices de dévotion et à la 
méditation religieuse, dont la pratique est enseignée comme 
propre et nécessaire pour préparer lame et le sens intérieur 
à recevoir la divine connaissance, et à se procurer son ac- 
quisition. Je passe rapidement sur cette partie copieuse du 
texte (2), pour le même motif qui m'a fait réduire à une très- 
courte notice l'exposition du Yoga ou Sânkhya théiste de- 
Patandjali; parce que les observances religieuses en font 
plutôt le sujet exclusif que la philosophie , et que le rituel du 
Yoga , d'après les deux systèmes Sânkhya et Vèdânta , serait 
plus propre à être exposé dans un traité séparé, que de 
n'être qu'incidemment effleuré, dans l'investigation des doc- 
trines philosophiques des deux écoles. 

Diverses questions s'élèvent sur les modes, les formes 
et l'objet de la méditation enseignée dans les Oupanichadsel 
dans les autres portions des Kêda^y ainsi que les observances 
extérieures qui lui sont immédiatement ou médiatement 
liées, et aussi sur leiScacité directe de la connaissance; 
questions qui sont toutes examinées et résolues avec beau- 
coup de détail. En général , mais non pas toujours , la même 
divine connaissance, le même culte, et des méditations 
semblables, sont indiqués par les mêmes désignations dans 
les différents Fêdas; les omissions et les obscurités de l'un 
étant suppléées et expliquées par un autre, et même quel- 
quefois sous diverses dénominations. Par l'acquisition d'une 
semblable connaissance, que l'on peut obtenir dans ce 



(i) Br, Soâtr, 3. a. § 8. 

(a) Le troisième clupitre contient trente-six sections, comprenant soixante- 
six aphorismiïs; le quatrième renferme dix-huit sections , comprenant cin- 
qnante-denx soûtras ; et le snjet est continué dans les hait premières sections 
de la quatrième Lecture. 
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monde ou dans une naissance future, pendant la vie, ou 
pour avoir son effet après la mort, Tinfluence des œuvres 
est annulée, et la délivrance qui en résulte est simple, ne 
variant pas en degré et n'occasionnant pas différentes gra- 
dations de bonheur, mais une félicité complète et finale. 

La quatrième Lecture a rapport principalement au fruit 
et à Teffet de la méditation religieuse dirigée convenable- 
ment, et à l'acquisition conséquente de la connaissance 
divine. Le commencement du premier chapitre est, cepen- 
dant, comme un supplément à la Lecture précédente, car il 
traite des exercices de dévotion , et de la posture ( assise les 
jambes croisées) dans laquelle la dévotion et la contempla- 
tion doivent être appliquées avec la répétition constante de 
ces observances , et en y persistant durant la vie (i). 

Ainsi, aussitôt que cette connaissance est obtenue, les 
fautes passées sont annulées, et les offenses futures sont 
prévenues (2). « Gomme Teau ne mouille pas la feuille du* 
lotus, ainsi le péché ne souille pas celui qui connaît Dieu : 
comme les dépouilles d'un peigne étant jetées dans le feu 
sont consumées, ainsi les péchés sont consumés (3). 

« De la même manière, l'effet du contraire (c'est-à-dire 
du mérite et de la vertu) est annulé et prévenu par l'acqui- 
sition de la connaissance. C'est à la mort que ces consé- 
quences ont lieu (4). « Il passe par tous les deux (le mérite 
et le démérite) (5). m « Le lien du cœur est rompu, tous les 
doutes sont levés, et ses œuvres périssent lorsqu'il a vu 
l'Etre-Suprême (6). »«Tous les péchés s'éloignent de lui (7): » 
entendant par là les bonnes œuvres aussi bien que les mau- 
vaises; car l'emprisonnement ou la contrainte des fers, des 
entraves du corps, est la même, que la chaîne soit d'or ou 
d'airain (8).- » 

^c Mais il n'y a que les péchés et les vertus antérieures, qui 



(i)5r. .Sowfr. 4. I. § I— 8 (S. X — la). 

(a) Ibid. 4. I. § 9 (S. i3). (3) Tchhândôgya , Srahma- Fidyâ, 
(4) Br. Soâtr, 4- i. § lo. (S. 14). (5) Vrihad-Aranyaha, 
(6) Moundnka, (7) Tchhândâgya. (8) Corn, Anon, 
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nom pas commencé d'avoir un effet, qui soient annulés ; car 
leur influence dure jusqu'à la délivrance de l'individu, et 
alors il se plonge dans le suprême Brâhma (i). Ceux qui 
avaient un commencement d'exécution ne sont pas annulés, 
comme la flèche qui a été lancée complète sa course (décrit 
sa ligne de projection) et ne tombe pas avant que son mou- 
vement d'impulsion ne soit épuisé; et comme la roue du 
potier, une fois mise en mouvement, tourne jusqua ce 
que la vitesse qui lui a été communiquée soit également 
épuisée. » 

« Cependant le maintien d'un feu perpétuel , et certaines 
autres observances religieuses prescrites comme conduisant 
à la même fin , ne sont pas rendues inefficaces (2) ; car il est 
déclaré que « les Brahmanes cherchent la connaissance di* 
vine par l'étude sacrée , le sacrifice , la libéralité et la dévo- 
tion (3) : » et d'après quelques Sâkhas (4) des Vêdas^ d'au- 
tres mérites demeurent également efficaces; car les fils 
succèdent à l'héritage des œuvres de leur père; ceux qui 
lui sont affectionnés se partagent ses bonnes actions, et 
ceux qui sont méchants participent à ses mauvaises. » Ces 
observances sacrificatoires peuvent être telles qu'elles se 
trouvent associées avec des exercices de dévotion , la foi et 
la méditation pieuse; ou inaccompagnées de ces saintes pra- 
tiques pour l'acquisition de la divine science, puisqu'elles 
sont déclarées être le plus efficaces lorsqu'elles sont ainsi 
réunies ou associées , ce qui implique qu'elles ne sont pas 
entièrement inopératives par elles-mêmes (5). » 

d Ayant annulé, par la jouissance, d'autres œuvres qui ont 
commencé d'avoir leur effet , ayant joui de la récompense 
des bonnes actions et souffert les peines des mauvaises , le 
possesseur de la divine connaissance , à la mort du corps ^ 
parvient à une réunion avec Brahma (6). » 



{i)Br, Soutr. 4. i. § ii (S. i5). Tekhâtidâgya, 

{^)Ibid, § la (S. 16—17). (3) Vrihad-Aranyaka, (4) Satyâjana, 

(5) Ihid. 4. I. § i3 (S. 18). Tckhândôgya, 

(6) Ihid. § 14 (S, ig). Tchliândogya et yndhad-Àran'yaka, 
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Le fruit de la diTine connaissance ayant été montré dans 
le premier chapitre, 1q second chapitre de cette Lecture 
traite de Feffet particulier des exercices de dévotion associés 
avec la méditation appropriée. Il concerne principalement 
Tascension de lame, ou le mode dans lequel elle passe en 
sortant du corps. 

« La parole d'une personne mourante, suivie du reste des 
dix facultés extérieures (non les organes corporels euxr 
mêmes), est absorbée dans le sens intérieur (^marias); car 
laction des organes extérieurs cesse avant celle de ce sens. 
Celui-ci, de la même manière, se retire dans le souffle (i), 
accompagné pareillement de toutes les autres fonctions vi* 
tales, car elles sont les compagnes de la vie; et la même 
retraite du sens intérieur est remarquable aussi dans le pro- 
fond sommeil et dans Tévanouissement. Le souffle, accomr 
pagné pareillement de toutes les autres fonctions vitales, 
est retiré dans lame vivante, qui gouverne les organes cor- 
porels, comnie les serviteurs d*un roi s'assemblent autour 
de lui lorsqu'il est sur le point d'entreprendre un voyage 5 
car toutes les fonctions vitales se rassemblent autour de 
l'ame au dernier moment, lorsqu'elle est expirante (2). L'ame 
vivante, accompagnée de toutes ses facultés, se retire dans 
un rudiment corporel , composé de lumière , avec le reste 
des cinq éléments , dans un état subtil. « Le souffle est par 
conséquent dit se retirer dans la lumière; n'entendant pas 
par là cet élément (du feu) d'une manière exclusive, ni une 
transition directe, car un voyageur est allé d'une cité dans 
une autre, quoiqu'il ait passé par une ville intermédiaire. » 
« Cette retraite ou cet abandonnement du corps est com-^ 
mun au peuple ignorant et vulgaire comme à ladorateur 
dévot contemplatif, jusqu'à ce que l'un et l'autre procèdent 
plus loin dans leurs voies respectives; et l'immortalité (sans 
une réunion immédiate avec le suprême Brahmâ) est le 



(i) Tchhândé^a, Br. Soutr, 4. a. § i— 3. 
(a) Vritiad'Àranyaka, 
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fruit de la méditation religieuse, quoique les entraves ne 
puissent être complètement, éloignées (i). 

« Dans cette condition , Tame de ladorateur contemplatif 
reste unie à une forme élémentaire subtile, associée avec 
les facultés vitales, jusqu'à la dissolution des mondes, lors- 
qu'elle se plonge dans le sein de la suprême divinité. Cette 
forme élémentaire est mince dans ses dimensions comme 
subtile dans son tissu , et par conséquent elle est impercep- 
tible aux spectateurs lorsqu'elle abandonne le corps : elle 
n'est pas non plus atteinte par la crémation ou d'autres 
traitements que le corps subit. Elle est sensible par sa cha- 
leur aussi long-temps qu'elle habite avec cette forme plus 
grossière, qui devient froide dans la mort lorsqu'elle l'a 
abandonnée (a) , et qui était échauffée par elle tandis qu'elle 
y faisait son séjour. 

« Mais celui qui a obtenu la vraie connaissance de Dieu 
ne passe pas par tous les mêmes degrés de retraite , procé- 
dant directement à la réunion avec l'Ëtre-Supréme, auquel 
il est identifié, comme un fleuve, à son embouchure avec 
la mer, se mêle et se confond avec ses flots. Ses facultés 
vitales et les éléments dans lesquels consiste son corps, 
toutes les seize parties composantes qui constituent la forme 
humaine , sont absolument et complètement absorbées : le 
nom et la forme cessent également; et il devient immortel 
sans ses parties ou membres (3) » (qui composaient sa 
forme terrestre). 

Dans le cours de l'explication du texte, quelques-uns 
des commentateurs comparent la dernière absorption des 
facultés vitales, à la disparition de l'eau dont on a arrosé 
une pierre brûlante (4). Ils semblent ignorer son évapora* 
tion , et la considérer comme s' étant absorbée dans la pierre. 

«L'ame, ainsi que les facultés vitales absorbées en elle, 



(i) Br, Soûtr. k. a. § 4. (S. 7). 

(a) Ibid. 4. a. § 5 (S. S—x i). Kathavalli, etc. 

(3)/W</. § (5—8 (S. ia-^-i6). Kânwa, Mâdhyandina, Prasria. 

(4) Ranganâtha sur le^ ^. Sf)ûtr. 4. %, 6. (S. 13). 
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s*étant retirée dans son propre séjour (le cœur) , le sommet 
de cette viscosité étincelle et illumine le passage par le- 
quel Tame doit partir : la couronne de la tête , si Tindividu 
est sage , et une autre partie du corps , s'il est ignorant. 
Cent et une artères sortent du cœur, dont une passe par Is^ 
couronne de la tête : elle est nommée souckoumna. Par ce 
passage, en vertu de la connaissance acquise et du souve- 
nir de la voie méditée , lame du sage , ornée de la faveur 
de Brahma, dont la demeure est dans le cœur, s échappe 
et rencontre un rayon solaire. C'est par cette route qu'elle 
se dirige , soit la nuit ou le jour, l'hiver ou l'été (i). Le 
contact d'un rayon du soleil avec la veine est constant ^ 
aussi long-temps que le corps subsiste : les rayons de la lu- 
mière en s'échappant du soleil parviennent à la veine , et 
réciproquement s'étendent de la veine au soleil. La préfé- 
rence de Tété, comme offert en exemple dans le cas de 
Bhichma qui attendit le retour de cette heureuse saison 
pour mourir, ne concerne pas le dévot adorateur, qui a 
pratiqué les exercices religieux dans la contemplation de 
Brahma , comme étant prescrits par les Fêdasy et qui a par 
conséquent acquis la connaissance divine; mais elle concerne 
ceux qui ont suivi les observances enseignées par le Sân^ 
khya Yoga , d'après lequel le temps du jour et celui de la 
saison de l'année ne sont pas indifférents. 

Le voyage ultérieur de l'ame depuis la terminaison de 
l'artère coronale communiquant avec un rayon solaire jus- 
qu'à sa destination finale, le séjour de Brahma, est diver- 
sement décrit dans plusieurs textes du Vêda ; quelques-uns 
de ces textes spécifiant des stations intermédiaires qui sont 
omises par d'autres, ou mentionnées dans un ordre diffé- 
rent (a). Les différences apparentes de ces passages sont 
conciliées , et toutes sont démontrées comme relatives à 
une route uniforme, déduite du texte, pour le voyage 
divin ( dêifa-yâna ) que l'ame délivrée accomplit. Une ques- 



(i) Br. Soutr, 4. 2. § 9 — 11 (^. 17 — ai). VrUuid-aran'Tchhand. 
(a) Tchhandégya, KauchUahi, Frihad-Ararijraka, 
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tion selèye, de savoir si les stations intermédiaires, qui 
sont mentionnées y sont des stages du voyage , ou des scè- 
nes de jouissances qui doivent être visitées successivement, 
ou des signaux désignés pour la direction de la route (i). 
Sur ce point la conclusion établie est (â) que les divinités 
qui président aux régions indiquées ou qui les gouvernent, 
sont des guides pour l'âme, et la dirigent dans sa route, 
dénuée qu'elle est de soutien et d'organes animés , toutes 
ses facultés étant absorbées et retirées en elle ; comme un 
homme aveugle ou faible est conduit par un guide. 

La route déduite de la teneur des textes comparés et de 
diverses considérations exposées (3), a lieu par un rayon 
solaire jusqu au royaume du feu ; de là aux régents ou dis- 
tributeurs du jour, des demi-lunaisons, des six mois de 
l'été, de l'année^ et de là au séjour des dieux, à l'air ou 
vent, dont le régent dirige l'ame voyageante, depuis les 
limites de son domaine , du côté du soleil , par un passage 
étroit, comparé au moyeu de la roue d'un chariot; de là 
elle passe dans la lune , d'où elle monte à la région de 
l'éclair, au-dessus de laquelle est situé le royaume de 
Varoun A , le régent de l'eau ; car l'éclair et le tonnerre 
sont au-dessous des nuages de pluie et de la région aqueuse: 
le reste de la route a lieu par le royaume d'iNDHA , au sé- 
jour de Pradja'pati ou Brahma. 

Une question s'élève, qui est ici discutée, savoir si 
Brahma 9 à la cour ou demeure duquel l'ame est conduite, 
est l'Etre-Suprême, selon l'acception ordinaire et principale 
du terme , ou s'il est cet effet de sa volonté créatrice qui est 
distinguée comme étant Kârya Brahma^ identifié avec le 
personnage mythologique intitulé Hiran yagarbha , comme 
ayant été renfermé dans l'œuf d'or mondain. Djaimini af- 



(i) Bhavadeva cite pour exemples Pâtalipoura et la rivière Son' a. comme- 
indiqués pour la direction de la route de Tirabhoukti (^Thirout) à f^ârânasi 
(Bénarès). 1\ est clair qnMl entend Pâtalipoura' {Wncieime Paliboehra); 
comme étant Patna. 

(a) Br, Soûtr. 4. 3. § r. 4 (S. 1—6). (3) Ibid. § 5 (S. 7—14). 
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firme que c* est rÊtre-Supréme qui doit être ici entendu : 
mais Ba'dari soutient Tautre opinion , qui est celle que les 
commentateurs des Soûtras prétendent que leur auteur a 
adoptée.(i). 

Les âmes de ces saintes personnes seulement, dont la 
méditation pieuse était dirigée sur le pur Brahma lui-même, 
prennent la route décrite (2), et non les âmes de ceux dont 
la contemplation a été partielle et restrictive ; celles-ci ont 
leur récompense spéciale. Les âmes de ceux aussi dont la 
connaissance de Dieu a été plus parfaite passent immédia- 
tement , ou par quelque route , à la réunion avec la divi- 
nité, avec laquelle elles sont identifiées. 

L*ame de celui qui est arrivé à la perfection de la divine 
connaissance, et qui est conséquemment délivré, «monte, 
en quittant sa forme corporelle , à la suprême lumière qui 
est Brahma, et s'identifie avec lui, dune manière conforme 
et indivisée (3); » comme Teau pure, absorbée dans le lac 
limpide , devient en tout conforme à lui. 

Une différence de doctrine est mentionnée (4) concer- 
nant la condition de l'homme libéré. Djaimini soutient qu'il 
est revêtu d'attributs divins, de l'omniscience, du pouvoir 
de l'ubiquité, et d'autres facultés transcendantes, âudoulôhi 
affirme qu'il devient une pensée subtile , une intelligence 
sensible. L'auteur des Soûtras (Badarayana) accède à l'o- 
pinion mentionnée la dernière, admettant toutefois la 
possession pratique ou apparente de facultés divines par 
celui qui a atteint la perfection de la connaissance. 

Au moyen de certains exercices pieux et de la médita- 
tion (5), une connaissance moins parfaite est obtenue, la- 
quelle, comme il a été remarqué précédemment, rend propre 
celui qui la possède à être reçu dans le séjour de Brahma, 
quoique non pour une réunion immédiate avec lui, et 
une identité complète avec son être. Dans cette condition , il 



(i) Br. Soûtr. 4. 3. § 5 (S. 7—14). (a) Ibid, § 6 (S. i5— 16). 
(3) Ibid, 4. 4. S I— a (S. 1—4). (4) Jbid. § 3 (S. 5— ?)• 
(5) Hârda vidjrâ ou Dakartî vidjrâ (bns le Tckkandégjra. 
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jouit d'un pouToir transcendant. Les pitris ou les ombres 
des ancêtres peuvent être évoquées par un simple acte de 
la volonté \ et d autres facultés surhumaines peuvent être 
similairement exercées. Le possesseur de ces facultés trans- 
cendantes est indépendant , et 'n*est pas sujet au contrôle 
d'aucun autre être. Il peut, à son choix, être investi d'un 
ou de plusieurs corps , doués de sens et d'organes, ou bien 
être dépourvu d'une forme corporelle. Sur ce point, ce- 
pendant, une différence de doctrine subsiste. Djâimini sou- 
tient l'indispensable présence du corps; Badâri, son ab- 
sence ; et l'auteur des Soûtras (Bâ dâra ta na) admet le choix. 
Dans l'un des cas, la condition est celle d'une personne 
sommeillant; dans l'autre , celle d'un homme éveillé (i). 

« Maître de plusieurs corps par un simple acte de 
sa volonté, le Yôgî n'en occupe qu'un seul, laissant 
les autres inanimés, comme autant de machines de 
bois. Il peut animer plus d'un corps , de la même manière 
qu'une simple lampe peut alimenter plus d'une mèche (2). » 
La libération [moukti)^ outre son sens propre et strict, 
qui est celui de délivrance finale, au moyen de la parfaite 
connaissance de Brahma, et l'identification conséquente 
avec la divinité, ainsi que l'absorption dans son essence, est 
pareillement employée dans une acception secondaire pour 
ce qui a son effet dans le temps de la vie ( d/wan-moukti) ; 
ou bien pour ce qui conduit l'ame après la mort à la de- 
meure de BRAHMA;non pas, cependant, dépourvue d'une 
forme corporelle subtile. La délivrance la plus complète 
est la délivrance incorporelle ( vidêha-moukti) (3). La déli- 
vrance la moins parfaite appartient à un Yogi^ semblable , 
par rapport aux facultés et aux pouvoirs possédés par lui , 
à celui qui a accompli la même délivrance par les observan- 
ces enseignées dans la Sânkhya ou le Yoga de Patandjali. 
Ainsi un Yogi^ qui ne reçoit aucun contrôle et qui est 



(1) Br, Sodtr, 4. 4- § 4. 5 (S. 9—14). 

(a) Ibid. 4. 4. § 6 (S, 16—16). 

(3) Bhavadéva. snr les Br. Sodtr, 4. 4> (S. 32), 



198 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, 

indépendant comme il a été déclaré être, peut exercer cha- 
que faculté et un pouvoir supérieur analogue à celui de la 
divinité, qui peut conduire à la jouissance, mais il na pas 
un pouvoir créateur. Ses facultés sont transcendantes pour 
la jouissance, non pour laction (i). 

La délivrance la plus parfaite est absolue et finale ; il n y 
a plus pour lame de retour de la divine essence , dans la- 
quelle elle a été absorbée, à la condition de subir de nouveau 
des transmigrations ultérieures comme elle en subissait 
avant cette absorption (2). Mais la connaissance incomplète 
qui conduit au séjour de Bràhma, sans rendre Tame capa- 
ble dune telle absorption dans la divinité, l'exempte du 
retour (à de nouvelles transmigrations) pendant le kalpa 
subsistant , mais non pendant une rénovation future des 
mondes (3), à moins que ce ne soit par une faveur spéciale 
de la divinité. 



RÉCAPITULATION. 



Dans le sommaire précédent du système Vêdânta^ tiré 
des Soûtras de Vya'sa , on s'est conformé à l'interprétation 
donnée de ces soûtras par S' Ankara; et ses gloses, avec les 
notes de ses annotateurs et les commentaires des scholias- 
tes qui le suivent, ont été exclusivement employées, de 
crainte que la doctrine des écoles séparées et celles des di- 
verses branches du Vèdânta ne se soient trouvées mêlées 
et confondues. Ces commentaires sont nombreux, et les 
éclaircissements et explications du texte ont été empruntés 
de l'un ou de l'autre indistinctement, selon le degré qu'ils 



(l) Br. Soûtr, 4. 4- § 7 (S. 17 — aa). (a) Ibid. S. aa. 

(3) Les Commentatears ne paraissent pas s^accorder sur ce point. 



STSTÈMB véDÀNTÀ. tgg 

OTit été trouves clairs et explicatifs , sans aucune préférence 
ou choix particulier. Cette observation naîtra dans l'esprit 
de quiconque voudra comparer ce sommaire avec ses au- 
torités (i), car il na pas été jugé nécessaire, ni générale- 
ment praticable, de citer le commentaire particulier qui 
est spécialement employé dans chaque exemple. 

On ajoutera ici quelques remarques dans lesquelles d au- 
tres autorités sont pareillement employées , et principale- 
ment les ouvrages élémentaires (2) mentionnés dans l'In- 
troduction de cet Essai. 

Les dogmes principaux et essentiels du Vêdânta sont 
que Dieu est la cause omnisciente et toute-puissante de 
l'existence , de la conservation et de la dissolution de Tunl- 
vers. La création est un acte de sa volonté. Il est tout à la 
fois la cause matérielle et efficiente du monde : créateur 
et nature, formateur et forme, opérateur et œuvre. A la 
consommation de toutes choses, toutes choses sont fon- 
dues ou absorbées en lui : comme l'araignée forme son fil 
de sa propre substance et le réabsorbe en elle; comme les 
végétaux sortent de la terre et y rentrent , terre à la terre ; 
comme les cheveux et les ongles croissent sur un corps 
vivant et continuent de végéter avec lui. L'Être suprême 
est un , seul existant, sans second, entier, dénué départies, 
éternel, infini, ineffable, invariable ordonnateur de tout, 
ame universelle, vérité, sagesse, intelligence, félicité. 

Les âmes individuelles , émanant de TAme suprême, sont 
comparées à des étincelles innombrables s'échappant d'un 



(i) De tontes les antorités philosopbSqnes dont M. Colebrooke s'est sem 
pour composer cet Essai , nous n'avons en notre possession qne les Brahnui' 
Soâtras de B. Vtà'sa. avec le commentaire de S'ahkara A tcha'rta , qui sont la 
grande antorité de l'école , et le Védânta^Sâra qni en est V Abrégé on V Essence, 
Mais ces deux ouvrages nous ont snffi pour avoir lieu d'admirer de nouveau 
l'excellente exposition de M. Colebrooke, et son impartialité austère dont 
personne ne doute. ( G- P* ) 

(a) Le Védânta-Sâra , imprimé à Calcutta récemment , le Védânta-Pari- 
hacha, etc. 

i4 
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brasier enflammé. Ces étincelles proviennent du foyer et 
7 retournent, étant de la même essence. Lame, qui gour 
yerne le corps , avec les organes du corps , n*est point née j 
et elle ne meurt point. C'est une portion de la substance 
divine; et comme telle, infinie, immortelle, intelligente, 
sensible, véritable. 

Elle est gouvernée par TAme suprême. Son activité n est 
pas de son essence , mais elle s'exécute par le moyen de ses 
organes : comme un artisan , prenant ses instruments , tra- 
vaille et supporte la fatigue et la peine , mais après les avoir 
mis de côté , se repose ; ainsi Tame est active, et souffre 
par le moyen de ses organes; mais, en étant dépouillée, et 
retournant à l'Ame suprême, elle jouit du repos et elle est 
heureuse. Ce n'est pas un agent libre et indépendant , mais 
elle est excitée à l'action par l'agent suprême, qui la fait agir 
dans un état donné , comme il a été résolu dans une pre- 
mière condition. D'après sa prédisposition pour le bien ou 
le mal , pour les' actions prescrites ou défendues y. elle est né- 
cessitée à &ire le bien ou le mal , et elle reçoit aiosi sa rétri- 
bution pour des œuvres antérieures. Cependant Dieu n'est 
pas auteur du mal. 

Car il en a été ainsi de toute éternité : les séries des for- 
mes précédentes et des dispositions manifestées dan& elles 
ont été infinies. 

L'ame est enfermée dans le corps comme dans un four- 
reau , ou plutôt dans une succession de fourreaux. La pre- 
mière ou la plus intime enveloppe est l'enveloppe intellec- 
' tuelle ( vidjnàna-majra ) : elle est composée de la partie 
rudimentaire ( tan^mâtra ) , ou des simples éléments non 
combinés, et elle consiste dans l'intellect (boueldhi) joint 
aux cinq sens. 

L'enveloppe immédiate est l'enveloppe mentale ( manô' 
maya) dans laquelle le sens intérieur (ma/sizj) est joint 
avec la précédente. Une troisième enveloppe comprend les 
organes d'action ainsi que les facultés vitales , et elle est 
nommée l'enveloppe organique ou vitale. Ces trois enve- 
loppes ou fourreaux ( kôcha ) constituent la forme subtile 
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(^soûAchma-'Sarira ou linga-sarira ) qui attend Tame 
dans ses transmigrations. Le rudiment intérieur confine 
dans Tenveloppe la plus intime est la forme causale (^aVo/iW- 
surira ). 

Le corps grossier (sthoûla-sarira) quelle anime de la 
naissance à la mort , dai)s chaque progrès de ses transmi- 
grations y est composé des éléments les plus épais , formés 
par les ccMnbinaisons des éléments simples^ dans les pro- 
portions de quatre huitièmes de Télément caractéristique et 
prédominant ayec un huitième de chacun des quatre autres : 
c'est-à-dire , les particules de plusieurs éléments , étant divi- 
sibles, sont, dans le premier cas, partagées en moitiés, 
dont une est subdivisée en quarts ^ et la moitié restante se 
combine avec une partie (le quart d*une moitié ) de chacun 
des quatre autres , constituant ainsi des éléments épais ou 
mêlés (i). L'enveloppe extérieure composée d'éléments ainsi 
combinés est l'enveloppe alimentaire {annamqya)^ laquelle, 
étant le séjour de la jouissance grossière, est par consé- 
quent nommée le corps épais. 

La forme organique s'assimile les éléments combinés 
reçus dans la nourriture; elle sécrète Jes parties les plus 
JËines et elle rejette les plus épaisses : la terre devient la chair; 
l'eau, le sang; et les substances inflammables (l'huile et la 
graisse ), la moelle. Les particules les plus épaisses des deux 
premières sont excrétées , comme les déjections grossières 
et l'urine ; celles de la troisième espèce sont déposées dans 
les os. Les particules les plus fines ou les plus déliées de 
l'une nourrissent le sens intérieur; celles de l'autre alimen- 
tent la respiration ; et celles de la troisième entretiennent 
la parole* 

Les corps organisés^ sont arrangés par les Vêdântins dans 
quatre ou trois classes : l'autorité des passages du yéda est 
également citée pour ces deux arrangements. Leurs quatre 
classes sont les mêmes que celles des autres écrivains; mais 



(x) Véd.Sâra, i36. 
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la triple division paraît être particulière à cette école. Ce 
sont 1** les vivipares (^djwadja) , comme l'homme et les 
quadrupèdes; 2° les ovipares {^aridadja)^ comme les 
oiseaux et les insectes ; 3^ les germinipares {pudbhidjdja) (i). 
Ce dernier genre, cependant, comprend les deux classes fina- 
les de la quadruple division , les vermisseaux et les v^étaux ; 
différant seulement en ce que les uns naissent de la terre et 
que les autres pullulent dans l'eau : les uns sont fixés, les 
autres mobiles. A tous les deux est assignée une génération 
spontanée et équivoque , ou une propagation sans union 
de père et mère. 

L'ordre dans lequel les cinq éléments sont énumérés est 
celui de leur développement : 1° l'élément éthéré {àkâsà)y 
qui est considéré comme le fluide le plus subtil , occupant 
tout l'espace , et confondu avec le vide : le son est sa qualité 
particulière. 2** Le yent [vâyou) ou l'air en mouvement; 
caria mobilité est sa nature caractéristique; le son et le 
toucher sont sensibles en lui. 3^ Le feu ou la lumière {têdjas\ 
dont la chaleur est la nature caractéristique ; et par lequel 
le son , le toucher et la couleur (ou la forme) sont rendus 
manifestes. 4^ L'eau (apa)^ dont la fluidité est la nature 
caractéristique , et dans laquelle le son , le toucher, la cou- 
leur et le goût se rencontrent. 5° La terre (pritkM ou annd)^ 
dont la dureté ou la rugosité est la nature caractéristique; 
et dans laquelle le son, le toucher, la couleur, le goût et 
l'odeur peuvent se discerner. 

La notion de l'éther et du vent comme éléments dis- 
tincts ^ opinion que cette école a en commun avec la plu- 
part des autres écoles de philosophie indienne, semble 
avoir son origine dans l'assomption de mobilité reconnue 
comme caractère essentiel de l'un. De là l'air en mouvement 
a été distingué du fluide aérien en repos, qui est Xâkâiay 
supposé pénétrer et embrasser tout l'espace du monde; et, 
,par une transition facile, Dâyou\ le vent) et le mouvement 



(i) Sank,, etc., sur les Br, SoiUr. 3. i. § 3 (S. 21). 
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deviennent identifiés , «omnie Xâkâsa (Téther) et Tespace 
sont pareillement confondus. 

Un corps organisé , dans son état le plus subtil de ténuité, 
comprend onze membres ( avyaya ) ou parties corporelles , 
savoir : cinq organes des sens , comme autant d'instruments 
d'action , et le même nombre de facultés vitales ; auxquels est 
ajouté le sens intérieur (renfermant T intelligence , la con- 
science et la sensation ) ; ou , en distinguant le sens inté- 
rieur et rintellect [bouddhi) comme parties séparées, le 
nombre est de douze. 

Les facultés vitales, nommées vâyouy ne sont pas pro- 
prement lair ou le vent, mais ce sont les fonctions ou ac- 
tions vitales. Considérées, cependant, par rapport à la 
signification propre du terme, elles sont expliquées par 
quelques-uns comme il suit: i^ la respiration, qui est 
ascendante, et dont le séjour est dans les narines; 2° l'in- 
spiration (ou autrement expliqué, le ^atus), qui est des- 
cendant, et qui sort de Vextrémité inférieure des intestins; 
3** la flatuosité qui est répandue dans le corps, passant par 
toutes les veines et les artères ; 4^ l'expiration , qui monte 
du gosier; 5^ la digestion ou Tair abdominal, dont le sé- 
jour est le milieu du corps. 

D'après une explication différente, la première est la 
respiration; la seconde, l'inspiration; la troisième, un mi- 
lieu entre les deux : la pulsation , la palpitation , et autres 
mouvements vitaux ; la quatrième est lexpiration ; et la cin- 
quième est la digestion. 

Trois états de l'ame par rapport au corps sont reconnus ; 
on peut y en ajouter un quatrième et même un cinquième. 
Ces états sont : l'état de veille, celui de rêve, eelui de pro- 
fond sommeil, celui de demi- mort et celui de mort. Dans 
l'état de veille, l'ame, associée avec le corps, est active 
sous la direction de la providence , et elle a la faculté d'agir 
avec une création réelle [pâramârthiki) et pratique ( vyaça^ 
fiârikî). Dans un songe il j a une création illusoire et non 
réelle ( majaiTia/t) : néanmoins , les songes pronostiquent 
les événements. Le songe est le milieu (sandhya) entre Le 
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lesquels chaque être indÎTÎduel a apporté les prédispositions 
contractées par lui dans des états antérieurs, et ainsi ré- 
trospectÎYement sans commencement ou limite. 

La notion, que le monde versatile est une illusion 
(mâjrâ)^ que tout ce qui passe dans la perception sensible 
de rindividu dans la Yeille n'est qu'une rêverie fantastique 
présentée à son imagination, que toute chose apparente 
n'est pas réellement existante, et que tout est chimérique, 
ne parait pas être la doctrine du texte du Kêdania. Je n'ai 
rien remarqué dans les Soutras de Ytasa ni dans la glose 
de S ANKARA qui appuie cette opinion , mais j'ai trouvé beau- 
coup de choses sur ce sujet dans les petits commentaires et 
dans les traités élémentaires. Je la regarde comme n'étant 
pas un dogme de la philosophie f^édântine originale, mais 
celui d'une autre branche, d'où les derniers écrivains l'au- 
ront empruntée , et auront ainsi mêlé et confondu les deux 
systèmes. La doctrine du Védânta primitif est complète et 
consistante , sans ce greffe d'une origine postérieure. 
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LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 



V ESSAI. SUR LES SECTES HÉRÉTIQUES INDIENNES. 



INTRODUCTION. 

IVloif intention est de traiter, dans le présent Essai , des systèmes 
hérétiques de Djina et de Bouddha , comme je Tai annoncé dans 
le premier Essai de cette série sur la philosophie des Hindous , et 
de donner en même temps une notice sur certaines autres sectes 
indiennes, qui, comme celles désignées ci-dessus, présentent 
quelque analogie avec les SânkhycLs , ou sectateurs de Rapila et de 
Patakdjali. 

Les opinions théologiques ou métaphysiques de ces sectaires,, 
indépendamment de la mythologie et des cérémonies du culte, 
peuvent être considérées avec justesse, comme une branche de 
philosophie, quoiqu'elles constituent l'essence de leur religion , et 
comprennent non-seulement leurs croyances , comme celles à la 
divinité et à une existence future , mais aussi certaines observances 
religieuses qui doivent être pratiquées avec le secours des moyens 
prescrits pour atteindre le bonheur éternel : lequel bonheur, ici, 
comme dans la plus grande partie des autres sectes d*ongine in- 
dienne , est la récompense proposée pour une vraie et parfaite 
connaissance des premiers principes. 

Je considère les Bjainas et les Bauddhas comme ayant été prl- 
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mitivement Hindous (i); et je les ai d'abord mentionnés comme 
tels (a), parce qu'ils ont reconnu et reconnaissent encore la dis- 
tinction des quatre castes. Il est vVai que ^ dans VHindousihdn , s'il 
n'en est pas de même également dans la péninsule de Flnde, les 
Djaifias sont tous d'une seule caste; mais cette circonstance est 
expliquée par leurs adversaires ( Koumârilà Bhat^t a , etc. ) , qui 
affirment que ce sont des Kchatriyas égarés ( Hindous de la se- 
conde classe , ou de la tribu militaire ) : ils s'appellent eux-mêmes 
Vaisyas (appartenant à la troisième caste , qui est celle des labou- 
reurs et des marchands). En renonçant aux opinions hétérodoxes 
ou aux hérésies de la secte Djainay ils reprennent leur place parmi 
les Hindous orthodoxes , comme appartenant à une casfe particu- 
lière [Kchatriya ou Vaisya), Les représentants de la grande fa- 
mille de Djagat Sééhf qui fut convertie, il y a quelques années, 
avec plusieurs des siens, de la secte Djaina^ à la foi orthodoxe, 
en est un exemple frappant. Tel ne serait pas le cas d'un converti 
qui n'aurait pas déjà une caste comme Hindou, 

Les deux religions de Djikà et de Bouddha sont, sous le point 
de vue de VHindou qui révère le P^éda comme une révélation di- 
vine , complètement hétérodoxes ; et cela plus particulièrement 
pour leur hérésie de nier l'origine divine du Véda^ que pour leur 
déviation delà doctrine qu'il renferme. D'autres sectes, comme les 
Sânkhyas et les VaidéchihaSy quoique non orthodoxes, ne rejet- 
tent pas ouvertement l'autorité du Féda, Elles s'efforcent de con- 
cilier leur doctrine avec le t^xte de l'écriture indienne , et elles se 
réfèrent à des passages de celte même écriture qu'elles interprètent 
comme renfermant leurs opinions. L&Mùndnsd^ qui fait profession 
de suivre implicitement le Féda, s'applique en conséquence, dans 
ses controverses avec ces demi-hérétiques, à combattre de telles 
interprétations inexactes Elle réfute une construction erronée,. 



(l) L«8 preoves de cette opinion « oomme Ta déjà observé M. Ah. Rémasat , 
sont surabondantes; Il snfHt de jeter nn coup d*œil sur nn livre chinois de 
cette secte, pour voir qa*elle rapporte tout à Tlnde ,. qu elle considère comme 
le berceau de ses croyances, et dont la langue Ini est encore familière, pnisqne 
la pins grande partie des ouvrages bouddhiques sont des traductions si fidèles, 
que beaucoup de mots sacramentels sanskrits, qui n*ayaient pas leurs équiva- 
lents dans le chinois, ont été bien on mal transcrits, autant du moins qaela 
|»rononciatîon bornée du chinois le leur a permis. (G. P>) 

{tl) jétiof. Mis, voh ix, p. aSS* 
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plutôt qu'une suite controuvée de raisonnements. Mais les DJainas 
et les Bouddhas, désavouant complètement le Véda, sont hors du 
sein de TÉglise hindoue, dans sa plus lai'ge extension; et la Mi- 
mânsâ ( pratique aussi bien que théologtque ) , dans sa controverse 
aved ces inGdèles , car c'est ainsi qu'ils lui paraissent, argumente 
sur des principes généraux de raisonnement indépendants de toute 
autorité , à laquelle il serait inutile de recourir. 

UOuttara^Mtmdnsâ (la derriière Mlmdnsd ou Mfmd nsd spécU' 
lative) consacre deux sections (Jd/tiharanas) à la réfutation des 
Bauddhasy et une à celle des DJainas* Ce sont les 4®, 5^ et 6^ sec- 
tions du 2® chapitre de la a*^ Lecture : et, dans le même chapitre de 
controverse , la Mimânsâ procède à la réfutation des PâJoupatas 
et des autres branches de la secte Mahéiwara^ ainsi que de la 
secte Pântchardtra, autre branche de la secte Vaichriava [ou du 
Fichdouisme\ Il est fait accidentellement allusion aux Tchdrvàkas 
dans une section très-importante concernant la distinction du corps 
et de Tame, dans le 3* chapitre de la V Lecture (S 3o ). Dans la 
Poûrça-Mfmdnsd , la controverse est plus dispersée; elle se repré- 
sente en divers endroits, sous divers titres, mais spécialement 
dans le 3^ chapitre du premier Livre ( § 4 )• 

Le Sdnkh)'aàe Kapxla. consacre un chapitre 'entier à la contro- 
verse; et il cite la secte de Bouddha sous la désignation de iVi^/iX'a#i; 
dans un endroit il est fait mention des PdJoupatas; et dans un 
autre, des Tchdrvàkas. 

C'est de ces discussions controversiales et d'autres semblables y 
plus que de sources directes , que j*ai tiré les informations sur les- 
quelles est fondé l'aperçu suivant de la philosophie des DJainas et 
dés Bouddhas , ainsi que des Tchdrvdkos, des Pdsoupotas et des 
Pdntchordiras, On n'a pas été à même de consulter une bonne 
collection d'ouvrages originaux composés par des écrivains de ces 
propres sectes, soit dans la langue Sansknte, soit en Prdkrit ou en 
Paît, idiomes des DJainas et des Bouddhas, Mais quoique les do- 
cuments soient fournis par leurs adversaires et leurs eiinemis in*- 
vétérés, ils* paraissent, autant que j'ai eu l'occasion de m'en as- 
surer en comparant ces mêmes documents avec leurs propres 
écrits^ essentiellement exacts et corrects (i). 



(i) On en verra nne nouvelle preuve dans la suite de cet Essai, fournie 
par la Nomenclature pentaghue bouddhique de la Bibliothèque royale de Paris , 
imprimée en Chine, dans laquelle les catégories sont les mêmes que celles., 
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SECTE DE DJINA. 

les Djainas ou Arhatas^ sectateurs de Djina ou Arhat 
(termes d'une égale signification), portent aussi les déno- 
minations de Vwasanâsy Mouktavasanâs y Mouktâmbaras 
' ou Digambarasy par rapport à la nudité de Tordre rigide 
d'ascétiques composant cette secte ; ascétiques qui marchent 
dénués de vêtements ^ dépouillés , ou vêtus par les régions de 
l'espace y comme l'indique le sens de ces mots. L'ordre 
moins sévère des Svêtâmharas (i), couverts de blancs vête- 
mentSy est d'une date plus moderne, et elle jouit d'une con- 
sidération inférieure. Parmi les surnoms sous lesquels ils 
sont connus, se rencontre celui de Lountchîta-kêsa. Il fait 
allusion à la pratique de s'arracher brusquement les che- 
veux de la tête ou les poils du corps , dans un esprit de 
mortification. ParsVanatha est décrit comme s'arrachant 
cinq poignées de cheveux de sa tête en devenant dévot (a). 

Selon les Digambaras djainas y l'univers consiste en deux 
grandes classes ou catégories : \ animée et \ inanimée 
\djiva et adjwa\ sans un créateur ou une providence ré- 
gulatrice {Uwara) (3). Ils assignent pour cause du monde 
{kâraria)^ les atomes, qu'ils ne distinguent pas, comme les 
Vaisêschikasy en autant de sortes qu'ils reconnaissent d'élé- 
ments ,• mais ils considèrent ces éléments : c'est-a^ircy la 
terre, l'eau, le feu et l'air, admis par eux, comme des com- 
posés ou agrégats modifiés d'atomes homogènes (4). 

Ces gymnosophistes distinguent, comme il a déjà été 

* 

données par Tillastre Colxbrooke, diaprés les adversaires des BouddhUtet, 
Dans les citations que nons avons faites de cet ouvrage , nous avons négligé 
les interprétations thibétaine, mantchoue et mongole ^ pour ne donner que le 
texte sanskrit et V interprétation chinoise. On les trouvera à l'Appendice. (G, F,) 

(x)On peut voir le Mémoire du major Delamaizte sur les Srapakas et les 
Djainas, p. 416 du t. I. des Transact, 0/ B, A, S, 

(a) Ibid. p. 433. 

(3) Râmânoudj sur les Br, Soûtr, 

(4) C'est la pure doctrine moderne des atomes , comme elle fut celle de 
LeuVppe et d'Epikare. (G. P. ) 
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observé, deux principales catégories : la i'^, Djivâ, est 
Tame intelligente et sensible {tchaitana âtmây ou bôdhâtma)^ 
revêtue d un corps , et par conséquent composée de parties; 
éternelle : la 2®, Adjîva (a^djipa)^ est tout ce qui n'est pas 
une ame vivante, c*est-à'dire, la plénitude de la substance 
inanimée et insensible ( djacta). L'une est l'objet de la jouis- 
sance, étant ce qui la procure à l'ame; ce qui doit être 
possédé par l'ame {bhôgjra); l'autre est l'être jouissant 
\bhôktâ) ou l'agent de la jouissance , l'ame elle-même. 

Ce second prédicament , très-compréhensif , admet une 
sextuple division ; et le nombre entier des catégories {pa^ 
dârtha\ telles qu'elles sont distinguées par rapport au 
grand et dernier objet de la délivrance de l'ame , est par 
conséquent de sept (i). 

I. Djîva, ou l'ame, comme elle est mentionnée ci-dessus, 
comprenant trois espèces : i^ éternellement parfaite, nitya- 
siddha^ ou parfaite au moyen d'une profonde abstrac- 
tion , /o^a*j/W^^Aa ; par exemple, les Arhats ou Djainasy 
saints déifiés de cette secte ; ol^ ame qui est libre ou délivrée 
des liens terrestres, moukta ou mouktdtmâ; sa délivrance 
ayant été accomplie par la stricte observance des préceptes 
des Djainas ; 3^ ame qui est liée y enchaînée, baddha ou 
baddhâtmâ^ étant dans un état antérieur à la délivrance, 
et demeurant captive par ses actions ou œuvres (karma), 

II. Adjîva , l'inanimé pris dans un sens restreint. II com- 
prend les quatre éléments : la terre, l'eau, le feu et l'air; 
et tout ce qui ^îXfixe ou immobile (sthduara) , comme les 
montagnes ; ou mobile {djangamma)^ comme les rivières , etc. 
Dans un arrangement différent, qui sera cité ci-après , cette 

-catégorie est nommée matière (poudgala), 

III. — YII. Les cinq catégories qui restent sont distribuées 
en deux classes : ce qui doit être effectué ( sâdhya ) , et les 
moyens employés pour cet oh]el{sâdharta). L'une de ces clas- 
ses comprend deux divisions, et l'autre trois. Ce qui peut être 



(x) S^ASKARA et les autres commentatears des Br, Sodtr,^ ainsi qne les anno- 
tateurs de leurs gloses. 
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sommeil et la veille. Dans le profond sommeil , Tame est 
absente y s'étant retirée par le catial des artères , et elle est 
comme si elle était enveloppée dans la suprême divinité. 
Cependant, elle nest pas mêlée avec lessence divine, 
comme ime goutte d*eau tombée dans un lac, où elle de- 
vient indis tin ctible; maisy au contraire, Tame continue d'être 
distinguée, et retourne sans changement îiu corps qu'elle 
anime pendant la veille. L'évanouissement ou la stupeur 
est un état intermédiaire entre le sommeil et la mort. Du- 
rant l'insensibilité produite par accident ou malaise, il y a' 
comme un profond sommeil et une léthargie, une absence 
temporaire de l'ame. Dans la mort, elle a quitté absolument 
sa forme corporelle grossière. 

Sujette à une transmigration future , elle visite d'autres 
mondes , pour y recevoir la récompense de ses œuvres , ou 
pour souffrir la pénalité de ses méfaits. Les âmes pécheres- 
ses tombent dans différentes régioils de tourments, admi- 
nistrés par TcHiTRAGOUPTA et d'autres personnages mytho- 
logiques , dans le royaume de Yàma. Les âmes vertueuses 
s'élèvent jusqu'à la lune^ où elles jouissent du fruit de leurs 
bonnes actions ; et de là elles retournent dans ce monde pour 
y animer de nouveaux corps , et pour ajgir en eux, sous la 
direction de la providence, conformément à leurs penchants 
ou à leurs prédispositions, dont les traces continuent de 
subsister. 

Les sages , délivrés des pièges du monde , montent en- 
core cependant plus haut; ils vont jusqu'au séjour et à la 
cour de Brahma ; ou , si leur acquisition de la sagesse est 
complète, ils passent pour toujours dans une réunion avec 
la divine essence. 

Trois degrés de libération ou délivrance ( moukti) sont 
distingués : l'un , incorporel , qui est le dernier mentionné 
et qui est complet; un autre, imparfait ^ qui est celui 
mentionné ci-devant, dont l'effet commence à la mort, 
lorsque l'ame passe au ciel le plus élevé, le séjour de 
Brahma. Le troisième est efficace dans le temps de la vie 
( djwan*moukti\ et rend capable le possesseur de cette dé- 
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ItTrattce, d'^cqomplir des actions surnaturelles ; comme 
révocation des mânes des ancêtres, la translation de soi*> 
même dans d autre» corps appelés à l'existence par la pure* 
force de sa volonté , le déplacement à plaisir dun lieu dans 
un. autre, et dWtres actions merveilleuses. 

Ges degrés de délivrance sont achevés au moyen de cer«» 
tains sacrifices y comme celui du cheval [adwamêdha)^ ou 
par des exercices religieux dans divers modes prescrits, en 
même temps que par la méditation pieuse sur l'être et les 
attributs de Dieu : mais le plus haut degré de la délivrance 
peut être obtenu seulement par une connaissance parfaite 
de la nature divine, et de Tidentité de Dnsu avec ce qui 
est émané de lui, ou qui fut créé de sa substance et qui 
partage son essence divine. 

Les' questions les plus abstruses, qui sont agitées par les 
théologiens, ont aussi attiré Tattention des F^êdântinsy et 
elles ont été discutées par eux très au long; telles sont le 
libre arhitce {swâtantrijra\ la grâce divine (tswara^prasâda), 
Tefficacité des œuvres ( karman ) ou de la foi ( sradhâ ) , et 
beaucoup d'autres points également abstrus. 

On ne trouve rien dans le texte de Ba dàratân à , et peu 
de chose dans la glose de S ankara , concernant le dernier 
sujet mentionné, celui de la foi. Sa souveraine efficacité 
est un dogme d'une autre branche de l'école Vèdânta ^ qui 
suit l'autorité de la Bhagavad^gîtâ, Dans cet ouvrage, 
comme dans beaucoup des Pourâria^j des passages relatifs 
à ce sujet se rencontrent à chaque page. 

Le fruit des œuvres est le grand sujet de la première 
Mîmânsâ^ qui traite des devoirs religieux , des sacrifices , et 
d'autres observances. 

La dernière Mîmânsâ soutient plus particulièrement la 
doctrine de la grâce divine. Elle traite du libre arbitre y 
qu'elle nie dans le fait; mais elle s'efforce de concilier 
l'existence du mal moral sous le gouvernement d'une pro- 
vidence toute sage, toute-puissante et bienveillante, avec 
l'absence du libre arbitre , en soutenant l'éternité passée de 
l'univers, et les renouvellements infinis des mondes dans 
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nombre de huit^ et ils sont distribués en deux classes qui 
en comprennent quatre chacune : dans la première sont les 
actes mauvais , ghàtin^ et les impurs , asâdhouy comme souil- 
lant la délivrance^ dans la seconde sont les aghâthin^ inno- 
cents, et les sâdkou^ purs, comme n'opposant aucun obstacle 
à la libération. 

I. La première classe comprend : 

I** Djnâna'Daranîyâ ^ la notion erronée que la connais- 
sance est inefficace, que la délivrance n*est pas le résultat 
d*une parfaite connaissance des vrais principes, et qu'une 
telle science ne produit pas la délivrance finale. 

7l^ Darsana^varaniyâ^ Terreur de croire que la délivrance 
ne peut pas être obtenue par letude de la doctrine des 

ÂRHATS ou DjINAS. 

Z^ Mohanîjra^ doute et hésitation comme dans le choix 
particulier des nombreux moyens irrésistibles et infaillibles 
enseignés par les Tirthankaras ou Djinas. 

4^ Antarâya , l'intervention ou les obstacles que l'on op- 
pose à ^ux qui sont engagés dans la recherche de la déli- 
vrance , et l'empêchement qui en résulte pour eux de l'ob- 
tenir. 

II. La seconde contient : 

1** f^êdanîja^ la conscience individuelle , la réflexion que 
^je suis capable d^ obtenir la délivrance. » 

7? Nâmika^ la conscience individuelle d'une appellation 
[de nama^ nomen , nom"] ; la réflexion que ^ je porte ce nom. » 

3^ Gôtrika , la conscience de la race ou de la lignée ; la 
réflexion que « je suis descendant d^un certain disciple de 
DnivA, natif d^une certaine province. » 

4° Ayouchka , l'association ou la connexion avec le corps 
ou la personne; ce (comme l'étymologie du terme l'indique) 
qui proclame {kâyatê) l'âge {âyouch)^ ou la durée de la vie. 

Autrement interprétés, les quatre karmas de cette se- 
conde classe étant pris dans l'ordre inverse, c'est-à-dire en 
commençant par ayouchka y signifiant procréation , et pro- 
gression subséquente dans la formation de la personne ou 
du corps au sein duquel la délivrance peut être obtenue 
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par FanM qui ranima ; car c est par la conoexion ou le rapr 
port avec la matière blanche, ou pure et sann tache ^ qu« la 
délÎTrance finale peut être accomplie» Je ne m'arrêterai pas 
sur le dëteloppement particulier et respectif de ces quatre 
Karmas y pris dans ce dernier sens« 

Un autre arrangement, qui a aussi un rapport spécial k 
U déliyrance finale, est enseigné dans une quintuple distri- 
bution des prédicaments ou catégories ( astikâjra ). Le mot 
qui précède est expliqué comme signifiant une substance 
qui se présente communément; ou comme un terme d'un 
sens général; ou (conformément à son étj^mologie) ce 
dont on dit { kâjraté) que ««Y ejrf » [asti^ «*^]; en d autres 
tei*mes, ce dont l'existence est universellement reconnue. 

/. La première distribution est Djîvastixà ta ; le prédica» 
ment, 2^10 ou âme* C'est, comme on Ta déjà décrit, dans 
Tétat d'enchaînée , de délivrée ou de toujours parfaite. 

IL PounoALASTiKAYA r Le prédicament,/naràr0 .- compre- 
nant tous les corps composés d'atomes. Il est sextuple , ou 
il embrasse six divisions, comprenant les quatre éléments et 
tous les objets sensibles, fixes ou mobiles. Il est identique 
avec le prédicament adjiva, ou la seconde des sept catégories 
énmaérées dans l'arrangement décrit cinlessus. 

///. Dhailmastik.a YA .* Le prédicament , vertu : que l'on 
peut induire d'une direction droite des organes. Dharma esi 
expliqué comme une substance ou une chose (^dras^ja^ de 
laquelle peut être conclue, comme son effet, l'ascension de 
l'ame vers la région supérieure, 

IV. Adxarma'stixa TA : le prédicament, vice : ou le con- 
traire du précédent, ji dharma est ce qui est cause que 
l'ame continue d'être enchaînée dans les entraves du corps , 
malgré sa faculté de monter, et sa tendance naturelle à 
prendre son essor. 

V. Akasastika'ya : Le prédicament àkâsa [air ou espace 
éthérej, dont on en a fait deux : le Lokâkâsa \air ou espace 
éthéré du monde] et le uélôkâkâsa [espace sans monde.] 

i^ Lokdkdsa est le séjour de Tesclavage : c'est une région 
mondaine, consistant en divers étages, l'un nu-dessus cte 
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l'autre, dans lequel demeurient différents ordres successif;» 
d'êtres non libérés, 

2® Alôkàkâsa est le séjour des âmes délivrées des liens 
corporels, au-dessus de tous les mondes (Jôkas) ou de tous 
les êtres mondains. Ici le mot âkâda implique que c*est un 
lieu d'où l'on ne revient pas. 

Les gymnosophistes Djainas sont également cités (r) pout 
un arrangement qui distingue six substances* [draifja) 
comme constituant le monde; savoir : 
1° DjwUy l'a me. 

2*^ Dharma , vertu : substance (a) particulière pénétrant le 
monde ; et cause de l'ascension de l'ame. 

4** Poudgala y matière : substance ayant couleur, odeur, 
saveur et tactilité; comme le vent, le fer, l'eau et la teiTe : 
soit atomes, ou agrégats d'atomes; corps individuel, mon* 
des collectifs, etc. 

5** Kâla , temps : substance [ou chose] particulière , qui est 
traitée en pratique comme passé, présent et avenir. 
6** Akâsciy une région, un tout, un infini.- 
Pour concilier le concours de qualités opposées dans le 
même sujet à différents temps, et, dans différentes substan- 
ces , aux mêmes temps , les Djainas se prévalent de sept cas, 
regardés par eux comme aptes à parer la difficulté {bhanga- 
naya) : i** Ce qui peut ètre^ est [de quelque manière, en 
quelque quantité que ce soit]; 2° Ce qui peut être^ n^ est pas; 
3** Ce qui peut être, est y et rCest pas [successivement]; 
4** Ce qui peut être y n*est pas prédicable [qualités opposées 
coexistantes]; 5** Le premier et le quatrième de ces cas 
pris ensemble: Ce qui peut être y est^ et cependant n*est 
pas prédicable; 6° Le second et le quatrième combinés : Ce 
qui peut être y n^ est pas y et n^ est pas prédicable ; 7° Le troi* 



(i) Râinânoudja sar les Br, Soûtr, 

(2) Plurôt chose indéfinie : dravjra; article , nom générique appliqué pour 
les catégoriser aux choses corporelles et incorporelles : espèce de personnifi- 
cation, de désignation générale, à laquelle correspond notre mot indéfini chose. j 

(G. P.) I 
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sième (ou le premier et le second) et le quatrième, réunU : 
Ce qui peut être, est, et n *est pas y et n^estpas prédicable (i.). 

Cette notion est choisie, pour la réfuter, par les Vèdân» 
tins, afin de montrer la futilité de la doctrine Djaina. «C'est, 
observent-ils, le doute, ou une conjecture, et non la certitude 
et la connaissance véritable. Des qualités opposées ne peu- 
vent pas coexister dans le même sujet. Les prédicaments ne 
sont pasl^on prédicables; ils ne sont pas susceptibles detre 
affirmés, s'ils ne sont pas affirmables : mais ils existent ou 
ils ri* existent pas ; et sHls existent, ils sont susceptibles d'ê- 
tre affirmés; dire qu'une chose est et n^est pas ^ c'est un rai- 
sonnement aussi incohérent que le caquet d'un insensé ou 
le babillage d'un idiot (2). » 

Un autre point, choisi par les Vèdantins pour le corn* 
battre, est l'assertion que l'ame et le corps s'accordent en 
dimensions (3). « Dans les différents états de l'accroissement 
du corps, ou de la transmigration de lame, le corps et l'ame 
ne seraient pas conformes. Passant d'une condition hu- 
maine à celle d'une fourmi ou d'un éléphant, l'ame serait 
trop grosse, et trop petite, pour le nouveau corps animé 
par elle. Si elle peut être augmentée ou diminuée, par 
l'addition, ou la séparation des parties constitutives, pour 



^i) En 9Xi^w preâJicahle , en lutin prœdicabiie , ternie de logique, eu grec 
Kanryo^vifta ; qnod prœdicatur de pluribus. Le \\\ol prédicable ^ par lequel 
noos Tavons tradnit, doit être pris dans son sens logique. 
Voici le texte sanskrit de ce cnrieux passage : 

N I. Syâd asti; a. Syan nâsti ; 3. Syâd asti tcha, uâsti tcha ; f%, Syâd 
avaktavyah'; 5. Syâd asti tcbàvaktavyas'tcha ; 6. Syân nâsti tchâvakta- 
"vyas'tcha; 7. Syâd asti tcha uâsti tchâvaktavyas'tchaîti. » (^Br, soûtr, p. i83). 

En latin littéral : 

I. S'iet (*) est; a. Siet non est; 3. Siet estqtie , non estque; 4. Sîet non 
prœdicabile ; 5. Siet estque non prœdicabiieque ; 6. Siet non estque non 
prœdicabileque ; •}, Siet estque, non estque, non prcedîcabilequc. (G. P.) 

(2) Sank. sur les Br, Soutr, 2. a. § 6 (S. 33). (3) Ibid. (S. 34—36. ) 

(*} Siet, form» primitive de sit, et identique »xi sanskrit sjrat ou siat, pur tnphonie tyod. — Siet ple- 
mim est; $it iminlDutiiin : Ucel «tare ntroqup. (Cicero. orat. 47. ) 

i5. 
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se conformer, soit au changement de personne ou d'itidi- 
YÎdu animé, soit à Vaccroissement corporel qui » lieu entre 
Tenfance et la puberté, alors elle est vanablcf el par con- 
séquent passagère. Si ses dimensions sont telles que celles 
qu'elle possède au dernier moment, quand elle se sépare du 
corps, alors elles ont été uniformément telles dans ses as- 
sociations primitiTes et intermédiaires avec les formes cor- 
porelles. Cependant, si elle peut être d'une grandeur finie, 
elle ne possède pas Y ubiquité et Téternité. » 

La doctrine des atomes, que les Djainasonl de commun 
aTCC les Bauddhas et les Vaiiêehikas , (sectateurs de Kan* a* 
da) est controversée par les Vêdântins (i). La série des 
raisonnements est constituée dans l'ordre suivant :« Des 
qualités inhérentes à la cause, disent les Vaiiêehikaa et 
les autres, sont l'origine de qualités semblables dsms l'effet, 
comme de la laine blanche produit une étoffe bkinche : si 
un être pensant était la cause de l'univers, l'univers serait 
doué des attributs de la pensée. » La réponse esi que, d'a- 
près Kan ADA lui-même, des substances revêtues des attri«- 
buts de la grandeur et de la longueur sont le résultat du 
concours ou de l'agrégation d'atomes minces et courts : 
alors des qualités semblables ne sont pas toujours distin*- 
guées dans la' cause et dans \ effet. 

. « Le monde entier, avec ses montagnes, ses mers, etc., con- 
siste en substances composées de parties propres à s'unir 
entre elles : comme une étoffe est tissue avec une multi-^ 
tude de fils. La plus extrême subdivision des substances 
composées, portée au dernier degré du possible, parvient à 
l'atome qui est éternel ^ étant simple; et de tels atomes, qui 
sont les éléments, la terre, l'eau, le feu, et lair^ deviennent 
la cause du monde , d'après KanVda : car il ne peut pas y 



(i) Br, Soder. 9. a. § a et § 3 (S. 1 1 — 17). 

Zj6 texte sanskrit de la réfutation de la doctrine atomîstiqae des Djatnas 
par Slankewa*Atchârya étant trop étend» , et les Sodtrai on axiomes de Yta sa 
•ttttC inini«UÎ9ilil«8 aan» le connif ntaire de Sankara « noas sApprimesont ici 
toute antre citation. (G. F.) 



a¥oir d«ff0t $an0 cause. Toutes les fois qu'ils sont réeUement 
en universellement séparés, la dissolution du monde a lieu. 
A sa rénovation., les atomes se réunissent par une vertu ia« 
visiUe, qui occasionne leur action; et ils forment des ato* 
mes JbÎDaireSi et ainsi de suite, pour constituerVair ; ensuite le 
feu ; ensuite Teau ; et après eux la terre ; subséquemraent le 
corps , avec ses différents organes ; et enfin le monde entier. Le 
concours des atomes naît d'une action (soit d'un ou de deux) 
qui doit avoir une cause : cette cause, alléguée comme étant 
une vertu ifivisih^, ne peut pas être insensible ; cai^ une 
cause insensible ne peut pas exciter d'action : elle ne peut 
pas 4tre un dessein intelligent, car un être capable d'un 
dessein [ou d'intelligence] n'est pas encore distant, puis* 
qu'il ne vient qu'en dernier lieu dans le développement de 
la création [selon ï arrangement de Kapila (i)]. Alors, dans 
aucun cas, nulle action ne peut avoir lieu: par conséquent 
il ne peut y avoir ni union ni désunion d'atomes. C'est pour* 
quoi ces atomes ne sont pas la cause de la formation ou de 
la dissolution du monde. 

« Les atomes sittiples éternels et les atomes binaires tran- 
sitoires diffèrent au dernier degré les uns des autres; et 
l'union de principes discordants ou opposés ne peut avoir 
lieu. Si Xagrégâtion peut être invoquée comme une raison 
de leui* union, F agrégat et ses parties intégrantes sont en- 
core tout-à-fait dissemblables ; un rapport intime est de nou- 
veau à chercher , comme une raison de V agrégation. C'est 
pourquoi cette supposition même est encore fautive et ne 
peut soutenir le raisonnement. 

« Les atomes doivent être essentiellement actifs ou inac- 
tifs : s'ils étaient essentiellement actifs, la création serait 
perpétuelle; s'ils étaient essentiellement inactifs, la dissolu» 
tion [du monde] devrait être continuelle (2). 



{t) Pourvt»tha, ou VÂitM spirituelle , est Je Wngt-cinqiiièiDe principe ém 
K.JkPiluk.. Voyes ci-derant page a». (G. P.) 

(û) Et la Gcéiitibn, produit néocsabire de V action , a'aarait pa avoir lits. 
Ce dilemme des Yédàntilis est «sses spéctens : tnats j« présame qoe les secta- 
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' « L'éternité d atonies sans cause est incompatible avec les 
propriétés qui leur sont attribuées , propriétés qui sont : la 
couleur, le goût, la saveur, et la tactilité : car des choses 
qui possèdent de telles qualités, sont regardées comme gros- 
sières et passagères. La terre , revêtue de ces quatre proprié- 
tés , est grosse ou épaisse ; Feau , qui en possède trois , Test 
moins; le feu, qui n'en a que deux, Test encore moins, et 
Tair, qui n'en possède qu'une, est très-ténu. Que le même 
raisonnement soit admis ou nié par rapport aux atomes, 
l'argument, dans Tun et Tautre cas, est réfuté : des parti- 
cules terreuses, plus grossières que celles de Tair, ne pour- 
raient pas être réduites au dernier degré possible de la té- 
nuité matérielle [pour passer à Vétat d'immatérialité] 5 ou 'des 
atomeâ qui ne posséderaient qu'une seule propriété, ne res- 
sembleraient pas à leurs effets qui en possèdent plusieurs. 

La doctrine des atomes doit être absolument rejetée, 
n'ayant été admise par aucun personnage vénérable, comme 
la doctrine Sànkhyn de la matière, ou d'un principe plas- 
tique (i), l'a été en partie par Manou et d'autres sages (a). 

L'objet du présent traité est d'exposer les points de doc- 
trine sur lesquels les sectaires diffèrent des orthodoxes, 
plutôt que ceux sur lesquels ils s'accordeiit. Cependant, il 
peut être convenable d'offrir ici de courtes obsei^vations sur 
un point de conformité, parce que c'en est un auquel les 
Djainas paraissent attacher une grande importance. Il con- 



teurs lie la philusophic corpasculaire ne sont pas embarrassés pour le réftiter. 
On peat répondre que les atomes ne sont ni essentiellement actifs, ni essen- 
tiellement inactifs , luais qu'ils ont en enx nue puissance d'attraction qui les 
porte à se rapprocher et à former des agrégats ou corps de diverses natures, 
jusqu'à ce qu'une autre force ou puissance de désunion, à* expansion, yitnne 
dissoudre Vagrégat ou le corps composé , etc. (G. P. ) 

(r) Ces deux doctrines sur le principe matériel des choses ne diffèrent pas 
essentiellement Tune de Fautre, puisque Tune, la doctrine Sânhliya^ admettant 
un principe matériel plastique , mais tellement subtil que ce n'est qu'une vtr- 
tuùlité tjrpique, adopte implicitement le principe atomique de Kajt'ada et des 
Djainas y seulement eh d'autres termes et avec d'autres déductions. (G. PO 

(a) Sank,, elc. , sur les Br. Soutr, a. ^. § 3 (S. 17). 
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cerne la transmigration de Tame , dont la destinée est spécia- 
lement gouvernée ou influencée . par les pensées qu elle 
éprouve à l'heure de la mort {dying thoughts). Les F^édas(i) 
enseignent de la même manière que les pensées, les incli- 
nations et les résolutions de Thomme qui dominent parti* 
culièrement à ses moments d'agonie, déterminent le carac- 
tère futur, et règlent la place subséquente qu'il occupera 
dans la transmigration. Telle que sa pensée était dans un 
corps, telle elle deviendra dans un autre, au sein duquel, 
^lon leur croyance., Tame passe après la mort. 



SECTE DE BOUDDHA. 

Les Bauddhas ou Sougatas^ sectateurs de Bouddha, ou 
SouGATA (2) (termes qui ont la même signification, et cor- 
respondent aux mots Djina ou Arhat) , sont aussi nommés 
Moukta^katchhâ y en faisant allusion à une particularité de 
leur habillement^ apparemnient l'habitude de porter l'our- 
let ou la bordure inférieure du vêtement, détroussée ou 
traînante. Us sont assez fréquemment cités par leurs adver- 
saires comme athées \N àstikas\^o\x plutôt : nieurs d'un autre 
monde. 

Bouddha Mouni [il est ainsi nommé réxérentieusement 
par les adversaires de son système religieux] est l'auteur 
réputé de Soûtras (3) constituant un corps de doctrine 
nommé àgama ou sâstra (4) , mots qui impliquent une idée 



(x) Br, Soâtr, x. a. x. On peat en voir ane application à la fin de Vlsa- 
Ùupanichad dn Yadjour-Véda, page 67 de mon Mcmoire sur f Origine et la 
propagation de la doctrine du Tao. (G. P.) 

(a) Sougata est nne épithète de Bouddha, qui est composée de sou, bien , 
€0 , et de gâta , venu = le bien-venu , le heureusement arrivé. (G. P. ) 

(3) On rencontre des citations de ces Soûtras en sanskrit, dans les com- 
mentaires sur le Védanta : ( Bhâmati sur les Br, Soûtr. a. a. 19). 

(4) On trouve dans la Nomenclature pentaglotte bouddhique delà Biblio- 
thèque royale 3o désignations d*autant d'espèces de livres, qui ont le titre de 



tf't PHILOSOmiB DIS ttnDOUS, 

d'autorité et de sainteté. Le Bouddha, dont il est ici qiiescîon 
êst sàris aueun doute le dernier, qui est distitrg^ par tes 
noms de GAutAMA et Sakata , entre autres appellations* 

Soit à cause de la diversité de renseignement donné par 
lui à ses disciples à diverses époques , ou plutôt à eause des 
différentes constructions du tnéme texte ) plus oo moins lit-^ 
téralément entendu, et Variant selon le degré de sagacité du 
disciple, il ne s'est pas élevé moins de quatre sectes panm 
ceux qui suivent ta doctrine de Bovddsa. Les conlmenUH' 
teurs du Fê^lânta^ en donnant un aperçu de ce schisme 
des Bouddhas , ne s'accordent pas en appliquant Téchelle 
de Tintelligence à ces divisions de la secte entière; quelques- 
uns attribuant à la pénétration , ou à une intelligence supé- 
rieure, ce que d^autres attribuent à la simplicité ou à une in- 
telligence inférieure. 

c'est pourquoi, sans avoir égard à (îétte écibellé de fclus- 
si&catioti, les principes distinctifs dé chaque brancbô àé ta 
secte peuvent être ainsi établis (i) : 

/. Quelques-uns soutiennent que tout eH vidé {satvàiôâ- 
njra) (a) , suivant, à ce qu'il parait, une interpréta tiôtî litté- 
rale des Soûtras de Ëouddha. Â cèiix-ci , la désigiiàtioti de 
Mâdhyamiha est appliquée par un grand nombre dé éoiit- 
mentateurs sur le Vêdânta; et dans lés notes margiîiàléÀ 
d*un commentaire, ils sont identifiés avec les Tchârvâkàs : 
maïs c'est une erreur. 

IL D*autres disciples de Bouddha éxcéptêfit lâ Àénsatiôii 
interne ou l'intelligence qui perçoit [ifiajnàhà)j et soh- 
tieiinent que tout le resté est ijide, ïts maintiennent seule- 



Khi^, en chinois, ou Livres sacrés (ils n^oiit pas de titre générique eu 
saoskrit), et parmi ces désignatiaos se trouvent celles de jé^atna et de Sâstra^ 
Le premier mot est seulement transcrit par les syllabes 'aghan ^ le second est 
trailuit par s6 tsâng (8076 — 9266. D.), réunion des choses cachées, ônf 
trouve le livre intitulé : lAinkâvatara, incarnation on descente à Tile de Lamia 
-r-Ceylan. (O.P.) 

(i) Yojea une antre classification, donnée par M. ffoiigsoUfinx Addiùons. 
à «et £asai , note A. ( <"' • I^- } 

^a) Voyez les Additions à cet Essai, noie B. (G. P.) 



nwne IViÎBteiioe éimuMe du jipAi ^ <&i«fftf la eonsdêttcê 
des choses (conseiouâ sens). CeQx4à sont appelés Yigâtehâms* 

IIL D'aotresi au contraire, affirment Teaiistence réelle 
des objets externes , non moins que celle des sensations m* 
lemes : consniéraart les objets externes coinine perças pot 
kis sens^ et les sensations internes comnse hiduites par k 
raisonnement. 

ÏF, Quelqties-^ns d'entre eux reconnaissent la perccp^ 
non intmédiase des objets eouérieurs* Drotres plaident 
poar une eonceptkm médiate de ces mêmes objets, par le 
moyen d'images ou formes ressemblantes, présentées à IW 
tellect : les objeu, i0sistent4ls , sont induits, mais non ef- 
foctivément ou immédiatement perçus. De là deun aotraa 
branches de la secte de fionanSA t Tune nommée Sauirdn^ 
tihêif et l'autre FaHhâchika, 

CepcnadaUf , comme ces detnt dernières sectes ont un grand 
ikôttibre de doctrines communes ^ elles peuvent être couve^ 
mlblement etaminées ensemble \ et elles sont ainsi traitées 
par les scfaoliastes dés Brahitui^Soii^ras de Yta'sa : destinant 
un ûdhikaràiia ( Id 4^ S à^ ^^ chapitre de la a* Lecture ) à 
la réfutation de ces deux sectes de Bouddhisus; et Yadhiia'* 
raria ou section suivante (2. a. 5.) à celle'des Yôgâtckânu 
( section qui sert cependant à réfuter les avocats d'un vidô 
ttnfoerPêlr Mâdhyamika ) (i). 

LéS Sedt^s Sdutrdntiîcû et f^aibhâchika admettent alors 
tes objets «rtternes [hâhya) et internes {abkfantara)'y dis* 
tinguont sous le premier chef, les éléments ( bhoûta ) et ce 
qui leur appaitient ( bhautiia ) , nonunémeut ^ les organes 



(i) Ce schitoe phrmi les Boaddbisles , se divisant en qtiatre secKs, est an« 
té^eÂr a I'é|»ôqde de S'aItIla.Sa A'ïcftA.'HYJi , qttt dte eipressémetit toutes I«s 
<Ili*tk«. Il É eoMMetieé âVaM la feoispostllod de» Brakma'^Stiéttas , ttneaiè* 
qaemment ayant TAgd de S'ABARA-SwABii tr J^ovuAKtUk-BBATTAi pvia^p* 
deux, au moins, de ces sectes, sont réfutées séparément. Toutes les quaU« 
paraissent avoir été indistinctement persécutées, quand les Bauddhas de tonte 
dénomination furent chassés de VHindouHhâk et de hi pénhkeule* U «e*te k 
tîkh^tthtt si Itfi MuM séetes Mbfti^ent tûtôtt pâfmi tesllsoAâliliMs ik ^- 
m, ad TWflbtii , «t dtf rmdt kûâ«U dtt Omi^e) Irillkl qit*«li Ghiat. 
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et les qualités sensibles ; et sous le second chef, ImteUigence 
( tchitta ) et tout ce qui en dépend ( tchaittà). 

Les éléments {bhoûta ou mahabhouta) , que ces sectes 
portent au nombre de quatre, nen reconnaissant pas un 
cinquième, consistent en atomes. Les Bauddhas n'affirment 
pas, a^ec les sectateurs de Kai^'adà, Texistence d'atomes bi- 
naires, ternaires, quaternaires , etc., comme étant leurs pre- 
mières gradations de composition ; mais ils soutiennent la- 
grégation atomique indéfinie, regardant les substances 
composées comme étant des atomes primordiaux conjoints 
ou agrégés. 

La terre, disent-ils, a une nature ou un caractère parti- 
culier de dureté, de résistance; Teau a celui de fluidité; le 
feu , celui de chaleur; et Fair , celui de mobilité. Les atomes 
terreux sont durs; les aqueux, liquides; les ignés, chauds; 
les aériens , mobiles. Les agrégats de ces atomes partagent 
ces caractères distincts. Cependant, une autorité soutient 
qu ils attribuent aux atomes terreux les caractères de la cou- 
leur, de la saveur, de l'odeur gt de la tactilité; aux atomes 
aqueux , la couleur, la saveur et la tactilité; aux atomes ignés , 
la couleur et la tactilité; ^ux atomes aériens, la tactilité seu* 
lement (r). 

Les Bouddhas ne reconnaissent pas un cinquième élément , 
âkâsa^ ni aucune substance ainsi désignée ; ni une ame ( être 
individuel vivant; djiva ou âtman)^ distincte de l'intelli- 
gence [ou phénomène de la pensée, tchitta\\ ni aucune chose 
irréductible aux quatre catégories ci-dessus mentionnées. 

Les corps , qui sont les objets des sens , sont des agrégats 
d'atomes, étant composés de la terre et des autres éléments. 
L'intelligence, qui* habite dans le corps, et qui possède la 
conscience individuelle, conçoit ou perçoit les objets, et 
subsiste comme elle-même; et, dans ce point de vue seule- 
ment, elle est soi-même ; ou àme (âtman ) (2). 

(i) Bâmanoudj\ sur les Br. Soûtr, 

(a) Le mot sanskrit âtman , ou âtma an nominatify signifie tout à la fois le 
pronom soi-même, qai exprime la conscience de son îndividnalité , et Vâme 



SECTE DE BOUDDHA. 2^5 

Les choses appartenant aux éléments (bhatUîkà)^ le se* 
cond des prédicaments ( ou la seconde des catégories ) , sont 
les organes des sens, en même temps que leurs objets , comme 
les rivières, les montagnes, etc. Ces corps sont composés 
d atomes. Ce monde, chaque chose qu'il contient, tout ce 
qui consiste en parties composantes ou assimilées, doivent 
être des agrégations atomiques. Ces corps ou objets des 
sens sont externes; et ils sont perçus par le moyen des or- 
ganes : l'oeil, Toreille, etc., qui sont pareillement des com- 
posés atomiques. 

Des images ou représentations d'objets extérieurs sont 
produites; et par la perception de semblables images ou de 
semblables représentations, les objets sont conçus ou ap- 
préhendés. Telle est la doctrine des Sautrântikas sur ce 
ce point. Mais les Vaibhâchïka% reconnaissent la perception 
directe des objets extérieurs. L'une et l'autre de ces sectes 
pensent que les objets cessent d'exister dès l'instant qu'ils 
ne sont plus perçus : ils n'ont qu'une courte durée, comme 
la lueur d'un éclair, n'existant pas plus long-temps que la 
perception qui les fait connaître. Alors , leur identité n'est que 
momentanée : les atomes ou les parties composantes sont 
dispersées; et l'agrégation était seulement instantanée. 

De là les Bouddhistes sont désignés par leurs adversaires , 
les Hindous orthodoxes, comme des Pourri a on Sarva^vai^ 
nâsika y <« soutenant la pèrissahilité ou dissoluhilité de toutes 
choses ;v tandis que les sectateurs de KanVda, qui recon- 
naissent quelques-unes de leurs catégories comme étant 
éternelles et invariables, et énunièrent seulement les autres 
comme transitoires et changeantes d'une manière indéfinie; 



qai est cette conscience personnifiée , qnî seule la possède. Plus on étudie 
cette Iftngaemerveillense, pins on est surpris du sens profond, philosophique» 
qai a présidé à sa composition et à son développement. Cest de ce mot sans" 
hrit que Tient notre mot âme , après avoir passé par Yanima latin et âvijiboc 
g[rec ; ou* petit-être vient-il plus dir çcteroent de àT|fcoç ^ souffle de vie, en sap* 
j^rimânt eaphoniqnement le r. Ce dernier mot est viaiblement identique au 
terme sanskrit i^mA. (G. P.) 
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qui {retendent que Tidentité cesse avec chaque variation 
d^us la composition d'un corps , et que la constitution cor- 
porelle recevant des aliments ^ et rejetant des excrétions ^ 
subit un changement continuel, et en conséquence perd 
continuellement son identité , sont appelés , pour cette opi«* 
nion particulière, Aràha-vainâsikas : t^ soutenant unedemi* 
perissahûité ^ ou une demi*dissolution, » 

Le second chef de Tarrangement ci-devant mentionné^ 
comprenant les objets internes , savoir : Tintelligence et ce 
qui lui appartient , est de nouveau distribué en cinq skan- 
iikus [ou divisions , catégories] , comme il suit : 

i^ Roùfa^skandha [la branche ou division des formes\ ^ 
comprenant les organes des sens et leurs objets , considérés 
dans le rapport avec la personne, ou la faculté sensible et 
intelligente qui est possédée par eux. Les couleurs et les au- 
tr^ qualités sensibles , ainsi que les choses, sont externes ( 
e£| comme telles, elles sont classées sous la seconde division 
àa la première classe (M<7u//A:a) , appartenant aux éléments; 
mais, comme objets de la sensation et de la connaissance, 
ils sont regardés comme étant internes , et par conséquent 
ils se placent sous la classe présente. 

^ Fidjnâna^skandha [la division de la cogrdtion'] , consiste 
dans rintelUgence ( tchitta)^ qui est identique avec soi-même 
{ diman ) , ^t avec la connaissance ( vidjnâna ). Cest la oon- 
scîeoee de la sensation , ou le cours continu de la cognition 
et du sentiment. Il n'y a pas d autre agent; il u j a pas d'è- 
Ire ^ui agisse et qui jouisse individuellement; il n'y a pas 
non plus une ame éternelle, mais une pure succession de 
pensée, accompagnée d une conscience individuelle qui ré* 
side dans le corps ( i ). 

3* Vêdanâ'skandha [la division des impressions^^ com- 
par«iid le plaisir, la peine, ou labseuce de lun et de l'autre. 



<i)fl citlbtÉnefaiir qat l'oa ne rtoannait pat ki «n ^Ire «piritiitl indcptn-» 
■ft èti ottrps» et tpk «mnic •<» exîst»M» à part y «ait acn l eM e a t «a Mgardt 
ïikMigtmm «t ia f^9u$ée «oniiu la résmimt de VoFjgmnûme «ot^weL Cette 
dootrin» ait aontenae par plasieara physiologiates de nos jonrl. (G. P») 



et les ftntreâ sentiments exoitds dans l'esprit par de4 objets 
agréables ou désagréables. 

4^ Sandjnâ^skandha [diçision A%% Jugements fùrmé^"] y dé- 
signe la connaissance ou la croyance naissant des noms 
ou mots : comme bœuf y cheifaly etc. ; ou par des indication» 
de signes figuratifs, comme une maison indiquée par un pa- 
pillon ou étendard, et MU homme par son bâlon. 

5^ Sanskâra-skandha \dhision des actions] , renferme les 
passions; comme le désir, la haine , la crainte, Ja joie, le duH 
grin, etc., en même temps que Tillusion, la vertu, le vice, et 
toute autre modification de la pensée ou de Tiipagînatîoi^. 
Tous les sentiments sont momentanés (i). 

Le second de ces cinq skandhas est le même que la pre- 
mière division de la seconde classe générale, tchitta^ ou l'in- 
telligence. Les autres sont compris dans la seconde division, 
ou second chef^ tchaittiha , dépendant de Vintellect ; et sous 
la désignation plus large èi âdhyâtmika ^ appartenant ksoi'- 
mime ( âtman ). Le dernier terme , dans son sens le plus 
étendu , renferme tous les cinq skandhas y ou branches, mo* 
raies et personnelles. 

Le cours apparent, maïs non réel, des événements, on là 
succession mondaine, externe et mentale, ou physique eC 
morale, est décrite comme étant un enchaînement de causes 
et d'efTets dans un ceix^le continuel. 

Quant au rapport de la cause et de l'effet , il faut prévenir 
que la cause prochaine {hêtou) et la cause occasionnelle eon,*' 
comitante {praiyaya) sont distinguées l'une de l'autre; et la 
distinction est ainsi expliquée en ce qui concerne l'une et l'au- 
tre classe, l'externe et la personnelle (2) : 

De la semence vient un germe; de celui-ci, une tige; de 
celle-ci, un rejeton ; d'où un bourgeon ; ensuite un bouton; 
d'où sort une fleur; et finalement le fruit. Dès que l'un 
existe, les autres s'ensuivent. Cependant la semence ne sait 
pas qu'elle produit le germe; elle n'en a pas la conscience; 
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( I ) Voyez les Additions à cet Essai, note C. (G. ^. ) 

(a) Tôye» les Additions k cet Êssar, note ï>. (*»••*•) 
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et le germe ne sait pas non plus qu*il provient de la se- 
mence; de là on induit la production sans une cause pen-- 
santBy et sans une providence régulatrice. 

En outre , la terre fournit la solidité à la semence , et la 
cohérence au germe ; Teau humecte- le grain; le feu Tëchauffe 
et le mûrit; l'air ou le vent donne le mouvement à la végéta- 
tion; réther développe la semence (i), et la saison la trans- 
forme. Par le concours de toutes ces choses, la semence 
végète, et la jeune plante reçoit son accroissement. Cepen- 
dant la terre et les autres causes occasionnelles concomitantes 
{pralyàya^ n'ont pas la conscience de leur action^ et tels 
sont aussi la semence , le germe et les autres effets. 

Ainsi de même, dans le monde moral, là où résident l'igno- 
rance et Terreur, là est la passion ; là où l'erreur n'est pas, la 
pasàion n'existe pas non plus. Mais l'une et l'autre n'ont pas 
la conscience de leur relation mutuelle. 

De plus, la terre fournit la solidité à la forme corporelle; 
l'eau lui apporte son humidité; le feu lui donne sa chaleur; le 
vent ou l'air lui cause \ inspiration et la respiration ; l'élher 
occasionne ses cavités (2) ; le sentiment donne l'impulsion 
corporelle et l'excitation mentale. Alors suivent l'erreur, la 
passion , etc. 

U ignorance (^avidjâ) (3), ou Terreur, est la méprise de 
supposer durable ce qui n'est que momentané. De là vient la 
passion {^sanskâra : acte^ faits avec)^ comprenant le désir, 
l'aversion, l'illusion , etc. De ceux-ci, qui s'unissent dans 
l'embryon avec la semence paternelle, et le sang utérin, 
naît le sentiment (vidjndna) ou la conscience commen- 
çante du moi. Du concours de celle-ci avec la semence pa- 
ternelle , vient le rudiment élémentaire du corps, sa chair et 
son sang, son nom [nâman) et sa forme (^roûpa). De là 



(i) G^est ainsi qcie s''exprîment les commentaires ixxv Slankara (le Bhâmati ^ 
jibharana , et Prabhâ). Mais le cinquième élément (Véther) n*est pas re- 
connn par les Bouddhistes. 

(a) Yoyez la note précédente. 

(3) Yoyez les Additions k cet Essai, note E. (G. P.) 
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les assiettes {les.subsirata des six organes : chad-^aionà) on 
les sièges des sens, consistant dans le sentiment, les éléments 
( la terre, etc. ), le nom et la forme (ou le corps) en relation 
avec le sentiment dont ils sont les organes (i). De la coïnci«» 
dence et de Tunion des organes avec le nom et la forme 
(c'est-à-dire avec le, corps), résulte l'impression {sparsa\ 
ôu lexpérience, de la chaleur et du froid, etc., sentie^ 
éprouvée par l'embryon ou letre incorporé. De là la sen- 
sation ( vedanâ) de peine ^ de plaisir, etc. Suit la soif Çtri* 
chriâ ) , ou l'aspiration à un renouvellement de sensations 
agréables , et le désir d'éviter ce qui est douloureux. Ensuite 
vient l'effort [oupàdâna) ou l'exercice du corps et de la 
parole* De celui-ci naît la condition , l'état ( bhaifa ) du mé- 
rite (dharma) ou du démérite {adharmaX De là vient la nais- 
sance [djâti) ou l'agrégation des cinq branches (slcan" 
dhas) (2). La maturité de ces cinq branches ôu modes 
d'être , est la vieillesse ( djarâ ) , la décadence ; leur dissolu- 
tion est la mort (marana); le regret que cause une per- 
sonne mourante est la douleur Çs'ofca); les gémissements 
(sur sa mort) sont la lamentation (paridêvanâ);Vexpé' 
rience de ce qui est désagréable est {douh'kha) la peine ou 
la souffrance corporelle; mais la peine mentale est ( dautnia- 
nasya) la décomposition ou le trouble de lame. Après la 
mort vient le départ pour un autre monde, lequel départ est 
suivi par le retour à ce monde-ci. Et le cours de l'erreur, 
avec tout son cortège de conséquences, recommence (3). 
. Outre ces matières, qui ont une existence réelle, mais 
une durée momentanée, les Bouddhas distinguent sous la 
catégorie et le nom de {nii^oûpa) non réel, faux, ou non 

«y— ——il ■■«««■■■■Pii»iii II I II» iiaii.!!. I 

• (x) VoycE les Additions à cet Essai , note F. ( G. P. ) 

(3) Un commentaire sor le Vêdânta {XAbliarana) explique hhava comme 
étant la naissance corporelle (*); et djâii^ le genre, Tespèce. D'autres diffé- 
rences , parmi les écrivains Fédântins , sur divers points moins importants de 
la doctrine bouddhique, sont négligées pour éviter d'être fastidieux. 
(3) SfanÂ. Fâtch., etc., sur les fir. Soûtr. i. 2. (S. 19.) 

(*) Cette opinion est très-juste et très'impàrtante. Ce mot est traduit en cliinoLs par yeou , exittenct 
matérielle i ml sens dn mot, comme j'ai tu l'ocrasion de le faire voir ailleurs. (Ci*) 
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existant , trois sujets on topiques : i^ la destruetiôft Tcdon* 
taire et observable (pratisanihjra-mrodka) d'une ebose 
existante : comme la brisure ou fracture d'un vase par un 
coup de maillet; %^ la nullité inobservée ou lannifailatioa 
( apratisanKhjra-'nirodha ) ; et.d** le vide ou l'espace (aiéUa ) 
aans enveloppes et limites circulaires , ou Télément éthéré 
imaginaire. 

L'ensemble complet de cette doctrine est réfuté fomMi* 
lement par les Vêdântins. L'entier agrégat, rapporté à 
deux sources , Tune externe et l'autre interne , ne peut exis<» 
ter; ni la série des dénominations qui en dépendent : ear les 
inembres de cet agrégat sont insensibles, et son existenee 
véritable est faite pour dépendre de l'éclair de la pensée: ce* 
pendant aucun autre être permanent, doué de la pensée, 
n'est reconnu (en dehors de cet agrégat ), rassemblant cet 
agrégat, le dirigeant, ou en jouissant; il n'y a pas là non 
plus un motif d'activité sans dessein , et purement nnomen- 
tanée. 

L'enchaînement des événements que l'on allègue n'est pas 
admissible : car il n'y a point de raison pour que cet enchat<* 
nement ait lieu. L'existence des événements dépend de celle 
àe l^agrégat dont un grand nombre de causes sont alléguées. 
Les objections contre la notion des atomes éternels , associés 
avec des êtres qui les animent et en jouissent (des âmes), sont 
encore plus fortes contre des atomes momentanés [on contin* 
gents] sans un être qui les anime et qui en jouisse. Lés diver* 
ses matières énumérées comme causes successives, ne ren- 
ferment pas la somme des objets sensibles. N'étant que 
momentanés [ou contingents], ils ne peuvent pas être les cau- 
ses d'effets : car le moment de la durée de l'un d'eux a cessé , 
avant que le moment de l'existence de l'autre ait commencé. 
Étant alors une non-entité, ils ne peuvent être une cause; 
Tun ne peut pas agir avant que l'autre ait commencé d'être; 
car alors il faudrait qu'ils fussent contemporains. 

L'élément éthéré (^âkâsa) n'est pas une non^entité; car 
son existence peut être induite par le son. 

Le soi-même ou Yâm4 n'est pas mcn»entanee [ou contin- 
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^ènte], la mémoire ei le s6uvenlr le prouvent; et dans eU« 
il D y a ni doute ni erreur, «ar Tindividu a la conscience 
qu il est le même qui ^lujourd'hui se ressouvient de ce qu*il 
a vu la veille, 

tiVentieé ne peut pas être un é£Eet de la non^entité-: si Tun 
|>onva(it procéder de lautre, alors un effet pounrait être 
produit pour un étran^r sans effort de sa part ^ un labou^ 
«dur pourrait vécolter dû blé sans labourer et «ensemencer^ 
nxu lubricafic tl*uste«isiles aurait «tn vase sans tnouler de la 
glaise; un tisserand -aurait une étoffe sans ourdir et tisser 
«es fils^ personne oe ferait d'eflbr4;s pour le bonheur céleste 
ou Véternelie délivrance (i)« 

Pour réfuter une autre brancbe de la' secte ^de Bouddha , 
les Fêdântins prétendent que « la Jmss^é ou la Honr-exis- 
êence des objets externes est une assertion insoutenable ; car 
ces objets sont perçus ou appréhendés pat les organes de^ 
^ens : ainsi, par exemple, un mur, un vaée, une étoffe, et 
iront ce qui est réellemenC perçu, n est pas non^xistant, 
ij'èxîstenee des objets ne cesse pas lorsque k perception 
cesse. Tout cela ne ressemble pas à un réve^ à une jongle- 
rie , à une illusion ^ car la condition de rêvé et de veille est 
absolument différento. Lorsqu'elle est réveillée, une per- 
sonne a lacafnscienee de la naiure illusoire du songe qui 
est encore présent à sa mémoire. 

« Les pensées ou les rêves n^onl pas une existence indé- 
pendante^ car les unes et les autres sont fondés sur les 
<jbjets externes et sensibles, lesquels ^ s^ils ne sont pas per- 
çus , impliquent qu'il doit en. être ainsi à pins forte raison 
des pensées [qu'ils font naître]. Ces pensées ou ces rêves sont 
momentanés : et les mêmes objections s appliquent à un 
monde consistant en pensées momentanées, comme à un 
monde d'objets instantanés. 

« Toute la doctrine [des Bouddhistes] , lorsqu'on la met 
à 1 épreuve, qu*on la crible, se dissipé et disparaît, coiiime 



^ 



•^i) S^ank, «t autres comm. Mir les Br. Sodtr. %. ». § 4 (S. iS-— a^). 
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source se perd dans le sable. Les «^mioiis avancées 
^ns cette doctrine sont contradictoires et incompatibles; 
elles sont pour la plupart insootenables et incohérentes. 
En les enseignant à ses disciples, BoimnHA a manifesté, 
soit sa propre absurdité et Vincohérence de ses idées , soit sa 
profonde inimitié <x>ntre le genre bnmain, qa'il a cberdié 
à abuser (i). « 

Qnelqaes obserrations sur ranak^;ie entre la doctrine ci- 
dessus expliquée et la philosophie grecqne ne seront peaf- 
ètre pas ici hors de place. 

On a déjà remarqué, dans les premiers Essais, que les 
BoMuldhas , comme les VaisêchihaSy n*admettaient que deux 
sources de connaissances (page 5i, a^ Essai). Telle pa- 
raît aToir été aussi l'opinion des plus anciens philosophes 
grecs, spcdalement des Pythagoriciens. Ainsi Oksixus , au 
commencement de son Traité sur r Univers , déclare « qu*il a 
écrit de telles choses , concernant la nattu*e de ITIniyeis, 
comme il les ayait apprises de la nature elle-même par des 
signes manifestes, et comme il les ayait conjecTturées proba-- 
blés par le raisonnement et ie rapport des idées; indiquant 
par là , comme le remarque Tannotateur, que les sources ou 
moyens de connaissance sont au nombre de deux (2). » 

Qaant à la doctrine des atomes, soutenue non-seulement 
par les Faiséchikas , ou sectateurs de ELaçaoa , surnommé 



(i) Comm. «or les Br. Saûtr. 9. s. $ 5 (S. a8— Sa). 

i[9) Opoac. mytliolog., phys. et etfa., p. 5o5. Voici le paasige : 

Ta ^c ouvt^pa4«v ÂuXXoç h Xeuxxvoc, ^t rnc toû icavroç çu^cak % ta \tX9 
TtxiiDOtctc ffxçcatirap* oûtô; riiç ^<rco»ç ExpuiOttY* rà^t xat ^ô^ (lerà Xô'you to 

On pourrait à la rigueur contester Tautorité citée par M. Colebrooke, parce 
que la critique historique et philosophique n'admet pas Ok^kllus comme le 
représentant légitime des anciens Pythagoriciens. lïéanmoins celte doctrine 
«st asaex pythagoriqne et ionienne pour en autoriser le rapprochement. On 
pourrait aussi réduire à deux les trois moyens de K.apit.a car il ne parait 
guete faire nsage du troisième. (O.P.) 
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Ka'syapa (i), mais par la secte de Bouddha, et également 
par plusieurs autres, aussi bien orthodoxes qu'hétérodoxes, 
il n'est personne qui ait besoin d'être averti qu'une doc- 
trine semblable fut soutenue par beaucoup d'anciens phi* 
losophes grecs ; et en particulier par Leukippe ( si elle ne 
te fut pas antérieurement par Moschus ) , et après lui par 
Démokrite; et aussi par Empédokles , qui était de Fécole 
pythagoricienne. De même que les philosophes indiens , ces 
philosophes ne s'accordent pas sur le nombre des éléments 
ou sur les différents genres d'atomes. Empédokles en admit 
cinq, développés dans l'ordre suivant : Xéthery le/eu^ la €erre, 
Y eau et Yaîr. Ici nous avons les cinq éléments (^bhouta) des 
Hindous, y compris Xâkâsa : éther, La plupart des philosophes 
grecs , cependant , réduisirent le nombre des éléments à qua* 
tre (a); et en cela ces philosophes s'accordent avec les 
Djainas , les Bauddhas , les Tchârvâkas^ et quelques autres 
sectaires, qui rejettent le cinquième élément reconnu exis-^ 
tant par les Hindous en général (3), et spécialement par les 
orthodoxes. [Voy. p. 67 et 68.] 

Dans des Mémoires publiés sur les opinions religieuses 



(f ) On peat faire ici nne remarqae qui ■ élé omise en ton lieii propre 
{1^ Etsai) : c^est que leii sectateurs de la secte fetomistiqtie sont quelquefois 
désignés d*nne manière méprisante par lenrs adversaires orthodoxes , se ser- 
vant d'épithèt«s telles que celles de Kânabhoudj {*) ou Kdn'^bhaAcha , -par ê\» 
lusion an nom du fondateur. Râtia signifie nne corneille; et le sens de 
Kân'abhoudj , synonyme de Kânâd, veut dire mangeur de corneilles {^Kâna 
-{-ad). X,e nom original de KàhVdà est dérivable de Kana, pea (avec ad , 
manger , ou ada , recevoir : qui mange ou reçoit peu ) , impliquant l'état 
d «bstème on de désintéressement de la personne qui en porte le nom. Confor* 
nément à la première de ces dérivations , Kàn ▲ da lui-même est quelquefois 
appelé Kanabhakcha ou Kanabhoudj. 

(a) Empédokles lui-même, selon Steuvs, de JElernentis Empedoclis, ne 
reconnaissait que quatre éléments, qu! sont la Terre, VEtaê, VÂir et le feu, 
Toici les vers ê^ Empédokles , diaprés Pstron : 

Ktpvafttvdov y \Xè% t% itvotorro, x. t. X. 

• (3) Voyez les Additions k cet Essai, note G. (G. P.) 

* ('}5aDk. sur In Br. Soûtr. a. 3. $ la <S. iS). 

i6. 
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Aes Bauddhas et des DjainaSy composés principalement d*a<* 
près des intormations oi^les, des doutes ont été exprimés 
Felativement au sens attaché par eux aux termes qu'ils em- 
ploient pour signifier 1 état de félicité auquel arrivent les 
saints accomplis. On a demandé si Vcmnihilatiùnj ou quel- 
le autre condition que ce soit d*une extinction absolue 
pareille , est entendue comme étant Tétat qui doit être dé- 
crit. 

' Ces deux sectes, ainsi que la plupart de celles qui ont une 
origine indienne, proposent comme le grand objet auquel 
rhomme doit aspirer, l'obtention d*un état de bonheur 
final, d'où le retour [aux misères du monde] est impossible. 
Toutes s'accordent poar assigner à l'obtention de cette 
félicité parfaite, le même terme, moukti ou môkcha^ avec 
quelques faibles différences dans l'interprétation du mot : 
eomme émancipation y délivrance du mal y libération ou af- 
Jranchissement des liens terrestres y exemption de transmigra- 
tioni subséquentes y etc. 

Beaucoup d'autres termes sont e» usage, comme étant 
synonymes du premier; et ils sont ainsi employés parla to- 
talité ou presque totalité de ces sectes, pour exprimer un 
état d'affranchissement final du monde : tels sont les mots 
amritay immortalité; apaifargfi, conclusion^ complétion [de 
la destinée?] ou abandon; sréyaSy excellence; mKsréyasay 
excellence assurée, perfection; kaipalyay solitude ou isole- 
ment; niKsaràflay sortie, départ. Mais le terme que les 
Bauddhas ainsi que les Djainas affectent plus particulière- 
ment,! et qui est cependant aussi employé par les autres, 
est le mot nirwanay calme profond. Dans son acception 
ordinaire, oii d'adjectif , il signifie éteint y comme un feu 
qui est parti; effacéy comme un astre ou une lumière sidé- 
rale qui est tombée; défunt y comme un saint qui a disparu : 
son étymologie vient de va y souffler comme le vent; avec 
la préposition /m>, employée dans un sens négatif, il signi- 
fie calme et tranquiUe. La notion qui est attachée au mot 
dans lacception dont ij s'agit est celle Hapathie parfaite. 
C«st une condition de bonheur tranquille et sans mélange, 
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OU MXtase (ananda). D*autres termes ( comme Soukha, moka 
etc.) distinguent différents degrés de plaisir, de joie et de 
délices. Mais un état heureux à' imperturbable apathie est 
le suprême bonheur ( ânanda ) auquel Tlndien aspire : en 
cela ie Djaina y aussi bien que le Bouddha , s'aoeorde atec 
J orthodoxe yêdântin (i). 

A peine peut-on dire qu'une apathie non interrompue et 
perpétuelle diffère du sommeil étemel. Sa notion, comme 
ibelle d uii« condition heureuse, 8emb4e être dérivée des 
épreuves d'extases ou de cdles d'un profond sommeil , dont 
une personne se réveille toute rafraîchie ou «oulagée. Le 
sentiment agréable est rapporté à la période du repos ac- 
tuel. En ^et, comme j'aurai occasion de le montrer dans 
un autre Essai, le Fidânta considère Tame individuelle 
comme étant passagèrement, durant la période d'un pro* 
fond sommeil, dans une condition semblable de réunion 
avec \Ame Suprême ^ à laquelle elle se joint d'une manière 
permanente à lepoque de son émancipation finale des liens 
du corps. 

Cette doctrine n'est pas celle des Djainas ni des Baud^ 
dhas. Mais ni les uns ni les autres ne considèrent le repos 
éternel accordé à leurs saints parfaits comme obtenu par 
une discotttiauation de l'individualité. Ce n'est pas une an- 
nihilation ^ mais une apathie incessante y qu'ils comprennent 
comme étant Y extinction ( nirvâda ) de leurs saints, et qiiHls 
regardent comme la suprême félicité, digne d'être recher^ 
ebée par la pratique de la mortification , aussi bien que par 
Tacquisitioii de la science. 



(i) Yoyes les Additions à «et Btiai , nott H. (G. P.) 



^■*" 
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LES TCHARVAKAS ET LES LOKAYATIKAS. 

Dans mon premîep Essai sur la philosopbie des Iiin-< 
Jous(i) , il a été établi, d après rautorîlé d'un scholiaste du 
Sankkjra^ que Tcharyaka, dont le nom est très-connu 
comme désignant une secte hérétique à laquelle il a été ap- 
pliqué après la mort du fondateur, ayait puUié la doctrine 
des Djainas. Dans une note mai^nale sur un scholiaste des 
BrahmOfAyûtras f Vune des quatre branches de la secte 
de Bouddha (les Màdhyaïïnikas) est identifiée avec les 
Tchârvâkm. Je regarde cette dernière assertion comme 
évidemment erronée; et par la comparaison des doctrines 
des Djainas et des Tchâtvâktu^ telles qu'elles sont rappor» 
téespar les commentateurs du Védanta dans le cours de leur 
controverse, la première sissertion paraît être également 
inexacte. 

Dans l'impossibilité de consulter un traité original sur cette 
branche de philosophie , ou quelque sommaire exact, fourni 
même par un adversaire des opinions professées par les 
Tcharifâkas^ on ne peut pas encore donner de leur doctrine 
particulière une notion sufiBsante , si ce n'est celle d'un ma<» 
térialisme non déguisé. Cependant , un petit nombre de leurs 
opinions grincîpsiles peuvent être recueillies d'après les 
nperçvs accidentels qu'en ont donnés leurs adversaires. 

Un dogme très*connu de leur secte, dogme qui restreint à 
la perception seulement les moyens de preuve, et les sources 
de connaissance, a été déjà plus d'une fois l'objet d'une at- 
tention particulière dans ces Essais (2). Des recherches sub- 
séquentes me mettent, à même d'élargir le catalogiie des 
moyens de connaissance admis par d'autres, avec l'addition 
de la probabilité {sâmbhapî) et de la tradition {aitihya)y 
reconnues séparément par les mythologues (jPflwrfl/ïV^/M) 
au nombre de ces moyens (î). La dernière est cependant 
comprise sous le chef de la communication oral^ (^sdAda). 



^T" 



.(<) Voyez page 8. (a) Yoyes page i5. (3; ParfArtha- Di^itâ, 
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Par rapport à la pt-obabilité ou possibilité (car le ternie 
peut être pris dans cette dernière acception), comme fon- 
dement ou source des notions instructives, on doit avouer 
que, dans le texte des mythologues (leurs Pourâfias)^ il y est 
fait un usage très*ample de celte latitude donnée aux 
moyens de connaissance; et tout ce. qui, par supposition, 
peut avoir été et peut etre^ est mis à la place de ce qui a été 
et de ce qui doit être* 

Les Tehârifâkas reconnaissent quatre éléments (et non 
cinq) y savoir: la terre, Teau, le feu et le vent (ou l'air); et 
ils n'admettent pas d'autres principes ( tatwa ) ( i ). 

Le dogme le plus important et le plus caractéristique de 
cette secte est relatif à F Ame, qu'ils nient être différente du 
corps (a). Cette doctrine est dtée, pour la réfuter, dans les 
Soûtras de Vtasa, comme Topinion de quelques-uns; et les 
scholiastes de ces Soûtras y BRAVAnivA Mis a a et Rangana- 
THA, comprennent qu'il faut Tentendre des Tchârvâkas. 
Sankara, Bhaskaka, et d autres commentateurs, nomment 
les Lôkâjratikas; et ceux-ci paraissent être une branche de la 
secte Tchânfâka. Sadananda, dans le Védânta->Sara (3), 
évoque, pour les réfuter, non moins de quatre sectateurs de 
TcHARVAKA, qui Soutiennent cette doctrine sous diverses 
modifications; Tun affirmant que la forme corporelle gros- 
sière est identique avec VAme; Fautre, que les organes cor- 
porels constituent VAme; le troisième, ^i««j ce sont lesfonc- 
tiens "Vitales^ et le quatrième prétendant que le sens intime, 
manaSy et VAme sont le même être. Dans le second de ces 
exemples, le scholiaste de Sada'n AN]>A,RAiiA-THiaTA, nomme 
les Lôkâjratikas j une branche de Tchânfâkay comme étant 
ceux auxquels il est fait allusion. Il n'est pas douteux qu'ils: 



■T-^ 



(i) yârhaspatytt'Soûtru , cités par Bhâskara. 

(a) Sankara sar les Brahma-Soûtra. a. a. a. et 3. 3. 53. 

(3) Page i5 dtt texte , et çS du commentaire de Tédition de Calcatta, 1S99. 
Toici le passage : 

^ Anyastn Tchârrâkab' aoyè* ntarAtmâ manteaya ityâdi s mtâi'roonasi saptè 
prânadér al>hâvât aban sankalpavân abam vîkaipavAii îtjady annbhavâtcli 
M:ba mana âtmairi Tadatî. » ( G. V.) 
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ne soient les mêmes que les Lôkàjraiikas de Sankam^ et îles, 
autres. 

« Ne Toyani pas d'Ame, mais seulement ie ooqps, îb s«ni« 
tiennent la non-exîstence de VAme en tant que différente 
du eorps; et, prétendant qne riateffigence^ ou la sensifailîté, 
quoique fion aperçue dans la terre , f eau , le féu et Tair (soit 
que ees étéments soient simples -ou agrégés), peut néanmoins 
subsister dans les mêmes éléments modifiés en une forme 
corporelle, ils affirment qu'un corps organique {kàjrm\ revêtu 
des qualités de la senâbiiîté et de la pensée , bien que formé 
de ces éléments, est la petson ne humaine (pouroucàa) (i). 

«La faculté de penser résulte d'une mod^cation des âé- 
ments agrégés , de la même manière que le sucre mMé avec 
un ferment et d'antres ingrédients devient une liqueur eni-» 
vrante; et aussi, eo^ime le bétel, Tarèque, la chaux, et de 
l'extrait de caûhoUy mâchés ensemble, acquièrent une pro- 
priété qui excite des sentimeuts agréables que Ton ne trouve 
pas dans plusieurs de ces substances réunies ensemble, ei 
dans aucune d'elles séparément. 

« De même il y a aussi une grande dillerence entre le corps^ 
animé et la substance inanimée. La pensée, la connais* 
sance, le souvenir, etc., perceptibles seulement là où existe 
un corps organique, sont les proprié té& d'une forme ou, 
d un être organisé , n'appartenant pas aux substances exté«> 
Heures , qui sont la terre et les autres éléments simples ou 
agrégés , à moins que ces éléments , ou substances extérieu-^ 
res , ne soient formés en un pareil être OFganisé. 

« Aussi long-temps qu'il y a un corps, la pensée e|:isie> 
ainsi que le sentiment du plaisir et de la p^ne. Geux-oi 
B existent plus dès l'instant qu'il -n'y a plus de co|rps; et de 
là, aussi bien que de la conscience de soi-même, il est 
conclu que soUméme (a) et \^ eorps sont identique. » 



(x) Smnkara, etc. 

(a) Il fiiut «e nppsferici qwr Mùi^mém€ et J*ame s'exprîiMnt par le même 
9Qt MnArit âtman.9 om 4ima, comme om Ta d^ remMqoé. Âùa»it éiê Hik 

«tant qu'il rft soutenu, qiie soi-même ou la conscience qUe Von « de son '^û-^ 
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Buaskara-Atchartà (i) cite les F^arhaspatfa^Soûiras 
( aphorismes de Veihaspati) , apparemment comipe le texte 
ou Tautorité principale de cette ééoie ou secte; et la cita- 
tion exprime que « les Éléments sont la terre , l'eau , le feu 
et Tair; et que de leur agrégation dans les organe^ corpo^ 
rehy résultent la sensibilité et la pensée y comme la propriété 
enivrante résulte du ferment et des autres ingrédients, » 

Aux arguments précédents des Lôkâyatikas et des Tcliar^ 
ifâkas y la réponjse des f^éddntins e&% « que \à pensée y la sen- 
sation et les autres propriétés de Yame ou de la conscience 
du moi y cessent au moment de la mort ^ tandis que le corps 
subsiste encore; et par cpnséquent elles ne peuvent pas être 
les propriétés de Informe corporelle^ caf elles ont cessé d'être 
avant la dissolution de cette forme corporelle. Le^ (finalités du 
corps , comme la couleur , etc., sont encore perçues par les 
autres corps vivants. Il n'en est pa$ ainsi des propriétés de 
Tamc, savoir : la pensée, la mémoire, etc. Leur existence, 
aussi long^temps que le corps dpre, est affirmée , est recon- 
nue avec certitude, et non leur cessation, lorsque le corp$ 
cesse d'être. Elles peuvent ( ces propriétés) passer à d'autres 
corps. Les Éléments, ou les objets sensibles, ne 9Qnt pas 
sensitifs, ou capables de sentiments par eux-mêmes ; le feu, 
quoique chaud , ne se brûle pas lui-même ; un marin , 
quoique agile, ne monte pas sur ses propres épaules. Vap- 
préhension ,. ou la perception d'un objet , doit être distincte 
de l'objet perçu. Au moyen d'une lampe allumée ou dp 
toute autre lumière, les objets sont visibles : si la lampe est 
présente, la chose est vue; elle ne l'est pas, s'il n'y a pas 
de lumière quelconque. Cependant la perception n'est pas la 
propriété de la lanipe; ce n'est pas non plus une propiiété 
du corps , quoique celui*cisoit observé seulement là où existe 
une forme corporelle. Le corps n'est que Yinstrument de la 
perception. » 

tence n'existe ploB lorsque le corps a cessé it/tre , ce raisonnement implique 
qne Vame, qui est cette conscience du moi, ce sentiment de son individualité^ 
a également cessé d't^tre (G. P. ) 

(i) Sor les Br. Soutr. 3. 3. 53^ 
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Parmi les Grecs, Dicaearque de Messine professa la même 
doctrine qui a été ici attribuée aux Lôkâjraiikas , et aux 
autres sectateurs de Tcha&vaka, savoir : quil iCy a aucune 
chose comme VAme dans V homme; que le principe par le-- 
quel il perçoit et a^ est répandu h travers le corps ^ est 
inséparable de lùi^ et se termine avec lui (i). 



MAHÊSrWARAS ET PA'S^OUPATAS. 

Les dévots adorateurs de Siva ou Mahêswara prennent 
leur dénomination de ce titre, le dernier mentionné de la 
Divinité qu ils adorent, et dont ils professent de suivre la 
révélation. Ils sont appelés Mâhêswaras^ et (comme il le 
paraît) Siva^hkâ^aifatas, 

IjCs ascétiques de cette secte portent leurs cheveux très* 
ses, et roulés autour de la tête con^me un turban; de là 
ils sont surnommés (et leur secte après eux) DjâtâMâriy 
portant une tressé. 

Les Mâhêswaras sont considérés comme ayant emprunté' 
beaucoup de leurs doctrines à la philosophie Sânkhjra : 
suivant Kapilà, sur beaucoup de points; et le système 
théistique de Patandjàli, sur un plus grand nombre. 

Ils se sont partagés entre quatre branches ou divisions : 
Tune, à laquelle lappellation de SaivaSy ou adorateurs de 
Siva^ appartient spécialement; une seconde, à lac^uelle la 
dénomination de Pâsoiipatas est attachée, comme secta- 
teurs de Pasoupati [maître ou seigneur des animaux], autre. 



(i) Toict ce qu*eD dit Ciceron : 

« Dicaearchos — nihil esse omnino animam et hoc ttse Doroen totoni inane^ 
frastraqne aniiualîa, et animantes appellari; neqoe in homiue inease animam ^ 
▼el animam ; nec in bettia ; vimqne omnem eara , qna vel agamna quid , vel 
aentiamna, in omnibus corporibas vivis aeqnabiliter esse fosam nec sépara;^ 
bilem a corpore esse , qaîppe qaae nuUa sit , nec sit qoidquam nisi corpaa 
nnnm, et simplex, ita figuratara ut temperatione natnr» vigeat et sentiat. ■, 
(Cicero. Tnacal. quaesf. I. io.£d. Lemaire. ) ( G.P . ) 
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titre de Mahêstvara [le grand dominateur]; la troisième 
porte le nom de Kârounika^Siddhântins; mais Rama* 
NouDJA (i) assigne à cette troisième branche l'appellation 
de Kâlâmoukhas ; la quatrième est par tous nommée Kâ-» 
pâlasy ou Kâpâlikcu. 

Ils en appellent, pour le texte de leur doctrine, à un 
liTre, qu'ils estiment sacré, en le considérant comme ayant 
été révélé par Mahésivaray Siva, ou Pasoupati; tous noms 
de la même divinité. L'ouvrage , portant plus communément 
le dernier titre Paioupafi-Sâstra [Maheswara^Siddkântaj 
ou Sivâganta)^ est divisé en cinq Lectures {adhjâya)^ trai- 
tant d'autant de catégories i^padârthas ). Leur énumération 
nous fournira l'occasion de donner une notion des dogmes 
principaux et distinctifs de cette secte. 

L Kârafia ou Cause. Les PâJoupatas prétendent que 
IsiParay l'Être suprême, est la cause efficiente du monde ^ 
son Créateur (Kartâ)j et sa Providence sur- intendante 
{adhichihâtâ) ou régulatrice; et non sa cause matérielle. 
Cependant ils identifient le Dieu suprême avec Siva ou 
Paioupatiy et ils lui donnent le titre de Mahêswara. 

IL Kârya, ou \ Effet y qui est la Nature (prakriti)^ ou 
la matière plastique (pradkdna), comme les Pâsoupatas 
nomment le principe matériel universel , conformément à 
la terminologie des Sdnkkjras; et ils le nomment aussi 
mahaty le grand y ou \ Intelligence , avec le développement 
successif de la Nature, savoir : le Sens intime (manas)^ la 
Conscience , les Eléments , etc. 

III. Yoga y {Abstraction: comme la persévérance dans la 
méditation de la syllabe om^ nom mystique de la Divinité; 
la profonde contemplation de l'Excellence divine, etc. 

IV. Vidhiy les Rites prescrits ; consistant en actes, par 
l'accomplissement desquels le mérite est obtenu : comme 
les bains, les ablutions, ou l'usage des cendres au lieu des 
premiers; et divers actes d'enthousiasme : comme celui 



^i) Com. sur les lir, Soûtr. a. %, 37, 
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d'uoe personne charmée et hors d'elle-même ( o^ferjoy^ti 
amd beside himself). 

y. DouAMhânta , TfirmmaisQn du mal ou de la peine , ou 
délivrance finale (mékcha^. 

Le but dans lequel les catégories sont enseignées et eg," 
pliquées est laccompUssemept de la détivranpe des liçns 
( bandha ) ou cikaines {pâia) , savoir i TilluMon {mâ/4) » ^€.« 
dans laquelle lame vivante {djii^a ou âimd), qu^ «ette 
secte nomme patlou, est enchaînée et confinée. Car elle 
soutient que les âmes vivantes {posons^ sont dea êtres 
sensitifs individueb , capables d être déliyré^ du mal par le 
moyen de la connaissance de Dii^ir, et par la pratique de» 
Rites prescrits, avec persévérance dans une profonde aba-* 
traction. 

Les Pâs0upata^ prétendent qu'un potier est la cause 
efficiente, non la cause matérielle, du vase fait par lui ; ain^ 
rétre sensitif, qui préside au monde, e^ sa cause efficiente^ 
non sa cause matérielle; car le surintendant, et ce qui est 
par lui présidé, ne peuvent pas être une seule «et naêrne 
chose. 

Dans une exposition plus complète de leurs opinions (i),^ 
ils sont décrits comme énumérant sous les chefs d* effets et 
de causes , ceuK et celles qui sont secondaires ; et comime 
subdivisant pareillement les chefs des Rites prescrits et d# 
la terminaison du mal. 

J. Ils distinguent dix Effets {kârya) : nommément cinq 
principes (tatwa), qui sont les cinq Éléments : la terre, 
Teau , le feu , lair et rà^ber ; et cinq qualités ( gouiia ) : la 
couleur, etc. 

II. Ils comptent treise Causes ou In^trum^uts {karatia\ 
savoir : cinq Organes de la sensation, autafit d^Organes 
d'action ; et trois Organes internes : llntelligence , le Sens 
intime (.manas) et la Conscience. Ces treia» Causea ou 
moyens sont les mêmes que les treize instrument^ d« oout 



(i) yiiihyâkkmnina snr !«• Mr. SoÂcr. «. a. 3;. 
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naiasaince énumévéff par Kaiila. et ses sccfatc^urs , les Sénk-^ 
kyas (i). 

III. Yoga , FAbstraction ; elle ne parait pas admettre aiie 
subdiTÎsidn. 

IV. Les Rites prescrits sont distribués sous deux chefs : 
1^ vràta y a® dwârà. 

Au premier chef {'ifrûta ou vceu) appartient l*nsage des 
cendres au lieu de leau pour bains ou ablutions : c'est*- 
à-dire , premièrement ^ au lieu de se baigner trois fois le 
jour , te matiii , à midi et le soir ; secondement , au lieu 
d ablutions poixr des causes spéciales, comme la purîficatioik 
«le souillures après révacuatiofi de Vurine, des excré- 
ments, etc. 

Au mâne ^ef appartient aussi le sommeil sur les cen- 
dre», pour lusage particulier diaqùel ils demandent des 
cendres aux chefs de famille , de la même manière qu'ib 
demandent de la nourriture et les autres subsistances). 

Ce chef comprend aussi l'exaltation (oupahâra)^ qui 
embrasse le rire, la danse, le chant, Taction de mugir ou 
beugler comme un tarureau , celle de faire des salutations, 
d'e rétjiter des prières, etc. 

Le second chef {dwàrti) consiste : i** à faire semblant de 
dormir quoiqu'on soit réellement éveillé ; a^ à trembler, ou 
è avoir des mouvements cônvulsifs dans les membres, 
comme si Ton était affligé d'une affection rhumatismale du 
paralytique ; 3^ à clocher comme si Ton était boiteux ; ^ à 
se livrer à la joie, comme un amant à la vue de sa n>aîtresse 
ebérie ; 5^ à affecter la folie , quoique Ton soit compléte- 
nient sain d'esprit ; 6^ à tenh* des discours incohérents. 

V. La terminaison de la peine [doukhânta) ou la délï- 






'■ (tyVoyeï cirdeTani page »r. Gétte dWUîom en cinq organes An ,<semâûiion 
et cinq cirganes faction est remarquable. Les cinq organes de sensation ou 
de perception font parvenir an manas on sens intime , sens intérieur, les im- 
pressions produite» sur eux par les corps extérieurs ; et les cinq organes d*ac<^ 
tion sont ceui par lesquels Thomme réagit sur les corps ou le monde extérieur, 
après que lea impressions reçoes par les cinq orgai^es de sensation on tété i^t" 
secs et jugées par le sens interne» ( G. P. ) 
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▼Tance du mal est double : l'une est rertinction absolue de 
tous péchés ; Tautre est Tacquisition d'un pouvoir transcen- 
dant, et Texercice d une volonté m*ésistible et sans contrôle. 
Le dernier comprend l'énergie de sensation et l'énergie 
d'action. 

L'énergie de sensation [drik'Sakti) varie selon le sens 
engagé ; et elle est de cinq sortes ; i^ la vision ( danana ) ou 
la perception distincte et parfaite des objets ténus, éloignés, 
confus et indéfinis; a^ l'ouïe parfaite des sons {srai^ana); 
y la connaissance intuitive (ma/iana), ou la science sans 
le secours de l'étude ; 4^ connaissance certaine et non dou- 
teuse, par les livres ou les faits {vidjnana); 5^ l'omniscience 
( sarvadjnatifà). 

L'énergie d'action (krifo^saiti) est proprement seule de 
son espèce. Elle admet néanmoins une triple subdivision; 
laquelle cependant n'est pas bien expliquée dans le seul ou- 
vrage où j'ai trouvé ces notions (i). 

Les opinions des Pâsoupatas et des autres Mâhésivaras 
sont hérétiques , dans l'estime des VédântinSy parce qu'ils 
n'admettent pas le panthéisme , ou qu'ils reconnaissent la 
création de l'univers par la Divinité en dehors de sa propre 
essence. 

La notion d'une cause matérielle plastique^ nommée 
prcuihâna{pk\ empruntée des Sânkhyasy et celle d'une provi- 
dence régulatrice , prise dans Patanbjali , sont controver* 
sées , l'une en partie , l'autre tout entière , par les sectateiurs 
orthodoxes du Féddnta. 

« Un argument tiré de la prédominance de la peine, du 
plaisir et de l'illusion dans l'univers , consistant à dire que 
la Cause doit avoir des qualités semblables et être une ma- 
tière brute y est inadmissible , disent les Fédântins , car cette 
cause ne pourrait former les diversités extérieures et inté* 



(i) Àbharana ($ 39) a. a. 37. La seule copie de cet ouvrage qae j*aie 
vue parait être iinpai faite en cette partie. 

(9) Ce par qaoi le monde eat accompli ^prtuèkfyaté) et dans lequel il est de* 
posé à sa dissolution, tilXtk première matière [pradhâna). 
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rieuresqui seprésentent : ceux-ci en donnent pour preuves la 
pensée et X intention , de la même manière que les édifices et les 
jardins , qui assurément ne sont pas construits sans desseins. 
Il ne pourrait y avoir une opération sans un opérateur: la 
glaise est manipulée par le potier qui en fait tin vase ; un 
chariot est traîné par des chevaux qui y sont attelés ; mais la 
matière brute ne se meut pas sans impulsion. Le lait nour- 
rit le veau , et Veau coule dans un ruisseau , mais non spon- 
tanément; car la vache, poussée par son instinct, allaite 
son veau , qui, excité par le besoin , suce le pis ; une rivière 
coule conformément à l'inclinaison du terrain, comme 
dirigée par une Providence. Mais il ny a, selon les 
SanUhyas et les Pâsoupatas ^ aucune chose en dehors de la 
matière elle-même pour lui donner le mouvement ou Far* 
réter, ni aucun motif quelconque ; car TAme est une étran* 
gère dans le monde. Cependant les transformations ne sont 
pas spontanées : le gazon n'est pas nécessairement changé 
en lait; car des conditions particulières doivent exister : 
avalé par une vache, non par un bœuf, le fourrage est 
ainsi converti. Or , en accordant que l'activité est naturelle 
à la matière, il ne pourrait y avoir encore aucun dessein 
intelligent. Le boiteux , porté par l'aveugle, dirige sa marche; 
l'aimant attire le fer contigu. Maïs la direction et la conti-' 
guité manquent à \ activité de la matière plastique (des 
SanUhyas ). Les trois qualités de bonté ^ de passion et A'obs^ 
curité (sattva, rad/a, tamas) , qui caractérisent la matière, 
ne pourraient pas changer pour devenir primitives tît secon- 
daires dans les principes dérivés de l'Intelligence et des au- 
tres Éléments, sans quelque moteur extérieur, quel qu'il 
fût. Séparées de l'énergie d'un être pensant, ces qualités 
ne peuvent pas être considérées comme ayant une tendance 
naturelle à la production d'effets semblables à ceux qui sont 
produits (i). » 

« La notion des Pâsoupatas sur le Dieu suprême, qu ils 
considèrent comme étant la cause du monde et gouvernant 
■ ■ ~ 

( 1 ) Sauk „ sur. les Br, Soûtr. a. a.§ i (S. t — lo). 
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tout ensemble la Matière {pradkâna) et TËsprit incorpoivé 
{pouroucha)^ est inadmissible y disient de nouveau les Fê-- 
.daniinSy ear ce Disu {)ourrait être accusé de passion et 
d'rnjirstîce , distribuant le bien et le mal avec paitialilë. 
Cette imputation ne peut pa<i être détruite, en s en référant 
à rînfluence des œinrres; car l'instigation et l'instigateur se- 
raient réciproquement dépendants Tun de Fautre, L'objeo- 
tion ne peut pas être évitée non (dus y en soutenant une suc- 
cession infinie (sans commencement) d'œuvres et de leurs 
fruits. 

It n'y a aucune connéxioA assignable par laquelle cette 
tiivinité puisse exercer son empire sur là Matière et rEsprit : 
•ce n'est pas X union y V agrégation ^ ni la relation de cause 
et à' effet. Le principe matériel, dépourvu de toutes les qua- 
lités sensibles y ne peut pas non plus être guidé et admi- 
nistré. La matière ne peut pas également être mise en 
ceuvre Sans organes opérateurs. Mais si l'Être suprême a 
àe& organes , il est donc pourvu d'une forme corporelle , et 
il' n'est pas Dieu, et il supporte la douleur, et il éprouve 
lé plaisir comme un être fini. L'infinité de la Matière et de 
l'Esprit incorporé, et l'omniscience de Uieu, sont incompati- 
bles : si Dieu restreint en grandeur et en nombre la Matière 
et lEsprit , ceux-ci sont finis ^ s'il ne peut ni les définir, ni 
les limiter, il n'est pas omniscient (et tout-puissant) (i). » 

Uner autre objeètion cotiti*e la doctrine Sânkhyuy et con- 
séi^ùemment contre celle des Pâsoupatùs y basée sur la pre<* 
mière, consiste dans « ses incohérences et ses contradictioas 
alléguées (à). Tandis que chez l'un, orize organes sont énu- 
mérés; chez un autre il n'y en a que sept; \e& cinq sen5 
étant réduits à un organe cuticulaire ou Capillaire : l'organe 
delà selisation. Les éléments sont, dans un endroit^ dérivés 
imniédîatetnentdu grand Principe, ou Principe intelligent; 
■dans un autre, ils sont dérivés de la Conscience. Trois fa- 



(^\)Sank,y etc., sur les Br, Soâtr. -i. ft. § 7» 
"(a) Ib'ul. a. a. S I (S a. et 10). 



KJ . _ . . ' '. 



cuJiléfll iaDePMSi sont énumëréesr dans. quekfUjes exi^mplcA^ et 
%QuleBi«nt u«e dans d autres^ « 

Cett!^ imputs^iion ne paraît pas cependant veposersur des 
lisses réelles. De telles contradictions n'existent pas dans le 
texte de Kàpila , ni dans celui de la Kârikâ; et le système 
yédanta, lui-même semble plus susceptible du lOiéme re-^ 
proche, car il y a beaucoup de différence dans les passag^es 
d^s Fêdasi s^r lesquels il s appuie. 

Le point sur lequel les Pâsoupatas diffèrent le plus es* 
sentiellement des orthodoxes, c'est Texistence séparée e^ 
distincte des causes efficiente et matérielle de l'univers ; et 
cette doctrine leur est commune avec les anciens philo* 
sophes grecs qui ont précédé Âristote. Le plus grand nombre 
d*entre eux affirmaient également lexistence de deux causes 
naturelles , seulement deux : la cause efficiente et la cause 
matérielle; la première, active, donnant le mouvement; la 
seconde, passive, mue; Tune effective, l'autre se laissant 
elle-même gouverner par la première. Ocellus nomme la 
dernière '^t^itaiç^ génération, ou plutôt production; la pre- 
mière, sa cause ; «Hta ys,)/é(SEtù(; (i), Empédokles, de la 
même manière, affirmait deux principes de la nature : Factif, 
qui est Tunité, ou Dieu ; le passif, qui est la matière ^2), 

Ici nous avons précisément le prakriti et le kâraria des 
philosophes indiens : leur oupadâna et leur ninut ta- kdrcm a, 
cayses matérielle et efficiente. La similarité est trop forte 
pour être accidentelle (3). le ne prétends pas déterminer 
laquelle des deux a été empruntée à l'autre : cependant, e^ 
réfléchissant à ce qui est venu jusqu'à nous de l'histoire de 
Pythagore, je n'hésite pas ^ reconnaître que je suis plus 
porté à considérer les philosophes grecs comme étant, en cq 
point, ainsi qu'en beaucoup d'autres , redevables de leuv 
dQQtrine aux philosophes indiens (4)v 



(t)iOceUu4 de UnWecfto, c. 9. în Opusc. Mythol, p. 5o5. Ciùno. MaéUm». 

(a) Scxti, Empir. AdT. Math. IX. 4. (3) Voy. ci-f)evâq| page 17 — S4-«-Â5v 

(4) Cette opinion de M. Colebrooke, ai profondeKMnt vçraé dana la co^naîs^ 

sance des systèfoea de philosophie, et dans tontes les «ntrçs «cieneti de l'Inde , 

17 
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On doit obsci'ver que quelques-uns d'entre les philo- 
sophes grecs admettaient seulement , comme les Sânkhyas 
qui suivent Kapila, un principe matériel et non une cause 
efficiente. Cette doctrine paraît avoir été particulièrement 
celle^ de Héraklites. Ses psigmata correspondent aux parti- 
cules subtiles {^tân-mâtra) du Sânkhya de Kapila; son 
principe intelligent et rationnel (i), qui est la cause de la 
production et de la dissolution , est le houddhi ou mahat de 
Kapila; comme son principe matériel est la pradhâna ou 
prakriti du même : le développement des existences corpo- 
relles, et leur retour à leur premier principe au moment de 
leur dissolution correspondent à la 7>nie en haut et la voie 
en bas : ôô^< dlvo) et ôSàç xdtTw de Héraklites (2). 

Je ne pousserai pas plus loin ce parallèle. Il ne pourrait 
embrasser toutes les particularités , et on ne s'attend pas à 
les trouver ici. 



PA'NTCHARA'TRAS OU BHA'GAVATAS, 



Parmi les Vaichriavas ou adorateurs spéciaux de Vicn NOir, 
il est une secte distinguée par la dénomination de Pântcha» 
râtras y et nommée aussi VicKnou-Bhâgavatas^ ou simple- 
Bhdgavatas, Le dernier nom peut, par sa ressemblance, 
amener à les confondre avec les sectateurs du Bhâgavad^ 
gîta ou du SrUBhâgai>ata'Pouràna. Leur dénomination 
distinctive et propre est donc celle de Pântcharâtra , dé- 
rivée du titre de Touvrage original qui contient la doctrine 
de cette secte. Cette doctrine est désignée dans le Bhâratay 



doit être d*an grand poids , d'autant pins qne sa circonspection extrême en 
ces sortes de matières est bien connue. (G. P. ) 

( z ) Koiv bç xal Ostcç Xo'^oç. 

(a) D. Laerte. XX, 8 et 9. 
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Vivecle Sânkhjra , le Yoga et le Pasoupata, comme un sys- 
tème qui s'éloigne des Védas ; et un passage cité par S' An- 
kara A'tcha'rya semble faire croire que son propagateur 
fut Sandilta, qui, n'étant point satisfait ^es VèdaSy et ne 
trouvant point en eux une voie prompte et suffisante pour 
parvenir à la suprême Excellence (^para^s rêyas) et à la finale 
béatitude, eut recours à ce Sastra, Cependant il est attribua 
par le plus grand nombre à Na'ra yan a ou Vasoudeva lui- 
même; et les orthodoxes rendent compte de son hérésie, 
comme ils le font de celle de Bouddha, en présumant que 
la déception a été volontairement pratiquée envers le genre 
humain par le saint ou divin personnage qui révéla le 
tantrUy ou âgamay c'est-à-dire le Livre sacré en question, 
quoique hétérodoxe. 

Quelques-uns de ses partisans prétendent néanmoins que 
ce livre est conforme à un des Sâkhâs du Vêda nommé 
XEkâyana, Cependant cela ne paraît pas être le cas; et il 
n'est pas clair qu'un Sdkka semblable quelconque soit à 
découvrir ou ait jamais existé: 

Plusieurs d'entre les membres de cette secte pratiquent 
les cérémonies initiatoires (^sanskâras) de la régénération et 
de l'admission dans les ordres sacrés, en se conformant 
aux formes prescrites par le Vâdjasanêyi'Sâkhâàxx Yadjour- 
Vêda, D'autres, se bornant rigidement à la pratique de 
leurs propres règles, accomplissent les rites imtiatoires 
dans un mode différent et même contraire, fondé, comme 
ils le prétendent, sur \ Ekâyana^S dkhd supposé. Mais leur 
initiation sacerdotale est mise en question, et leur rang 
comme Brâhmanas contesté , sur le motif de l'insuffisance 
de leurs modes non sanctionnés par l'un ou l'autre des trois 
Vêdas primitifs qui font seuls autorité. 

La doctrine religieuse de la secte est, d'après les citations 
de S' ANKARA et d'autres commentateurs du Fêdântay con- 
ciliable sur beaucoup de points avec le Vêda-y mais sous 
quelques rapports essentiels , elle est en opposition directe 
avec l'autorité, et conséquerament elle est regardée comme 
hérétique : sa réfutation est l'objet du 8® ou dernier adhU 

17- 
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karana dans le chapitre de controverse des BrahmaSoùtrmM 

(a. a. 8). 

Cependant RamaVgudja, dans son commentaîre suv ce» 
Soûtras j défend Torigine surnaturelle et le but droit et ré* 
gulier de la doctrine Pantcharâtra^ dont il soutient éner-» 
giquement lautorité, et dont il justifie ardemment b doc* 
trine sur les points controversés. Il s'efibrce ménie de 
donner une construction favorable au texte de Bada- 
eatan'a, comme soutenant plutôt que condamnant ses as- 
sertions. 

Yasoddeva, qui est Vichnou , est identifié par cette secle 
avec Bhagavaty lÉtre suprême : le premier principe unique , 
omniscient, qui est tout à la fois la Providence surinten- 
dante, ou souveraine et directrice. Cet être, se divisant lui-- 
même, devient quatre personnes par une production suc* 
cessive. De lui sort immédiatement Sanharchana ^ et de 
celui-ci Pradyoumna : et de ce dernier est issu Anirouddha^ 
Sankarcharia est identifié avec Tame vivante {^djwa)^ 
Pradyoumna avec le sens intérieur (manas); et Anirouddha^ 
avec XEgoïté [ahankâra) ou la conscience du moi. 

Dans la mythologie des Faichnavas plus orthodoxes^ 
Va SOUDE VA est Krichna; Sankarcharia est son frère Bala- 
Raha; Pradyoumua est son fils Kama (Cupidon ou T Amour); 
et Anirouddha est le fils de Ka'ma. 

Yasoudêva ou Bhagavat étant la Nature suprême et la 
seule cause de tout , tous les autres êtres sont ses effets. Il 
a six attributs spéciaux , étant revêtu des six prééminentes 
qualités qui suivent : 

i^ La Connaissance {djnâna)y ou la relation intime avec 
chaque chose animée ou inanimée constituant Tunivers; 

2*^ Le Pouvoir {sakti)^ qui est la condition plastique de 
la nature du monde; 

3^ La Force {bala)^ qui crée sans effort, et maintient aa 
propre création sans fatigue; 

4^ La Volonté irrésistible {aiivarya^^ pouvoir qui ne peut 
rencontrer d'obstacles ou d'opposition ; 

5® La Vigueur {vuja)^ qui s oppose aux changemenU^ 
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comme à celui du lait en résidu caillé, et qui prévient les 
altérations dans la nature : 

6° L'Energie {têdjas) , ou Tin dépendance de toute aid« ou 
adjonction dans la création du monde, et la faculté de sub- 
juguer les autres. 

De la diffusion et de la coopération de la Connaissance 
avec la Force ^ naît Sankarcharia; de la Vigueur et de la 
Volonté irrésistible vient Pradyoumna; et du Poupoir et de 
V'Énergie sort Anirouddha, Ou bien ils peuvent être tous 
considérés comme participant aux six attributs» 

La Délivrance, consistant dans la rupture et la séparation 
des chaînes du monde, peut être obtenue par ladoration 
ou le culte de la Divinité, la connaissance de cette même 
Divinité, et la <;ontempIation profonde; c'est-à-dire : i® en 
se î'endant aux saints temples avec un corps , une pensée 
et une parole soumis , et en murmurant la prière du matin 
en même temps que des hymnes et la louange de Bhagavatj 
la Divinité , ainsi qu'en faisant des salutations révérentieuses 
et d'autres cérémonies; 2° en recueillant et préparant des 
fleurs et autres objets requis pour le culte ; ^ par la pra- 
tique actuelle du culte divin ; 4° par l'étude du texte sacré 
{^Bhaga{fat'Sâstra\ et en lisant, en écoutant, en réfléchis- 
sant sur ce saint livre et sur d'autres également saints 
{^pourarias et agamas) qui lui sont conformes; 5** par une 
profonde méditation et une contemplation absorbée après 
la prière du soir, et en fixant fortement et exclusivement 
ses pensées sur la Divinité {^Bhagavat), 

Par une telle dévotion , active et contemplative ( krijrâ' 
yoga y et djanna-yôga)^ pratiquée à cinq différents temps 
de chaque jour, et continuée pendant une centaine d'an- 
nées, on obtient Vasoudbva; et en obtenant sa divine 
présence, l'homme religieux qui lui a rendu un culte 
constant accomplit sa délivrance finale , dans une éternelle 
t)éatttude. 

Contre ce système, qui n'est que partiellement hérétique 
l'olô^lion , dont le point principal a été soutenu par Y yasa 
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comme Tinterprètent S'ahkaba (i) elles autres scholiastes? 
est que « Vame ne pom-rait pas être étemelle y n elle était une 
productionj et par conséquent si elle avait un commencement. 
Sortant de la Divinité ^ et retournant finalement a elle^ elle 
se plongerait dans sa cause et serait réahsorbée ; alors il h*y 
aurait ni récompense ni châtiment y ni un ciel ni un enfer; 
et cette doctrine n'irait rien moins virtuellement qu'à la 
négation (^nâstikjra) d'un autre monde. L'a me ne peut pas, 
en devenant active, produire le sens intérieur; ni de plus, 
en devenant active, produire la Conscience. Un agent ne 
peut pas produire un instrument, quoiqu'il puisse en con- 
struire un par le moyen d'autres instruments; un charpen- 
tier ne peut pas créer, mais fabriquer une hache. Quatre 
personnes distinctes ne peuvent pas être admises comme 
autant de fonnes divisées dans le même individu, ni comme 
naissant Tune de Tautre; mais elles sont pareillement re- 
vêtues d'attributs divins , et par conséquent toutes les quatre 
sont dieux. Il n'y a qu'un Dieu, un Etre suprême. C'est 
en vain que l'on voudrait en admettre davantag^e; et la doc- 
trine Pantcha-râtra elle-même affirme l'unité de Dieu. 

Un petit nombre d'observations ont été faites, dans cet 
Essai et dans les précédents, sur la similarité de la philo- 
sophie grecque et indienne. A la fin de la série, après avoir 
traité de YOuttara-Mimânsâ et du VèdântUy sujet qui 
viendra après la Poûtva-Mîmdnsa et avant l'Essai supplé- 
mentaire actuel concernant les sectaires, je résumerai les 
considérations que j'ai rassemblées sur l'affinité de la philo- 
3ophie indienne et grecque (2). 

On peut néanmoins remarquer ici que les PylhagQrî- 
oiens, et Ocellus en particulier, distinguent, comme par- 



(i) Br, Sodtr. a . a. 8 (4a — 45). S'ank., etc. 

(a) Malheureusement pour les adiuiratears des profondes coonaîssances de 
M. Colebrooke et pour le inonde savant, la cécité presque complète qui afflige 
ce vénérable indianiste Ta empêché jusqu'ici de remplir cette promesse. Nuna 
avons tâché d*y suppléer aotanl qu'il était en nons , ponr les deux premiers 
Essais , p«r des ootcy et des rapprochements, (G^ P.) 
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ties du inonde, le ciel, la terre, et Tin tervalle entre eux, qu'ils 
nomment élevé et aérien , Xs^w 8è fxlpri, oùpav^v , ^îjv, th [AeTaÇù 
TOtiToiv* Ô B^ (jLST^portov xal dépiov ôvofA^C^xat (i). 

Ici nous avons précisément le ciel (ffvar), la terre {bhoû)y 
et la région intermédiaire transparente [antarikcha) des 
Hindous. 

Pythagore et après lui Ocellus peuplent la région moyenne 
ou aérienne avec des démons, comme le ciel avec des 
dieux, et la terre avec l'homme. Ici encore ils s'accordent 
précisément avec les Hindous, qui placent les dieux en haut, 
l'homme en bas, et des créatures spirituelles planant invi- 
sibles dans la région intermédiaire (2). Les Vêdas sont rem- 
plis de prières et d'incantations pour détourner les maléfices 
des esprits aériens, de démons malfaisants, qui se rassem- 
blent autour des sacrifices et empêchent les rites religieux. 

Il n'est personne à qui il soit besoin de rappeler que 
Pythagore et ses successeurs professaient la doctrine de la 
métempsycose, comme les Hindous professent le même 
dogme de la transmigration des âmes. 

Ils s^accordent aussi généralement à distinguer l'organe 
sensitif , matériel [marias)^ de l'ame rationnelle vivante et 
qui a la conscience d'elle-même [fij'iuâtman) (3) : c'est le 
ôufx^ et le <ppV de Pythagore; l'un périssant avec le corps, 
l'autre étant immortel. 

Comme les Hindous, Pythagore, ainsi que d'autres phi- 
losophes grecs, donnent une enveloppe subtile et élhéré<* 
à lame, à part de son union avec une forme corporelle, 
une enveloppe ou vêtement plus grossier, lorsqu'elle est 
imie avec le corps : c'est le soukchma (ou linga^-^ sarira^ et 

(i) Ocellus, ch. 3. înOpusc. Myth. p. 5a8- (P. 6jO. Édition de Le BaUeax. } 
(a) Epicare soutcDait rexistence de mondes infinis et celle de dieux qui ha- 
bitaient les espaces ou régions intermédiaires, nommées, dans Cicéron (de 
Nat. Deor. x. z8), intermundia ^ et en grec p.6Taxodpi.ia. Lao-tssu croyait 
anssi qne Vespace vide entre le ciel et la terre contient des êtres matériels 
qu'il nomme Esprits de la vallée [Kon chin). Voyez les 5^ et 6' chapitres da 
Tao'te-King. (^. P) 

(3) Empédokles. Voyez Briiker, Hîst. crit. phîl. i. 11 17. 
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le Hhoîdû'^ianra des Sânkhyas et d anties phikiso^bcs^ 
(Page 25 de ce Tolnme. ) 

Les Grecs s*accordent même avec les Hindous dans la lî>> 
mile assignée à la transformation et au changement, croyant 
tout ce qui est sublunaire transformable; et ce qui est 
an^essus de la lune , non sujet à aucun changement e<i lu»- 
méme (i). Conformément à cette doctrine, les mânes des 
personnes décédées et condamnées à une succession de nais*- 
sauces ne s'élèvent pas plus haut, comme renseignent les 
Vidas j que Torbe de la lune; tandis que ceux seulement 
qui passent cette borne ne sont jamais soumis à un retour 
dans le monde des changements. Mais j'anticipe sur le Vè^ 
danta. Je termine ici ce traité , me proposant de poursuivre 
ce sujet dans un futur Essai , par lequel j'espère montrer 
qu*un degré plus grand de similarité existe entre la doctrine 
indienne et celle des premiers philosophes grecs que celle 
des derniers: et comme il est à peine probable que la com- 
munication ait pu avoir lieu , et que la connaissance ait été 
transmise précisément dans l'intervalle de temps qui s*est 
écoulé entre les premières et les dernières écoles de philo- 
sophie grecque, et spécialement entre les Pythagoriciens et 
les IMatoniciens, je serais disposé à conclure que les In* 
diens furent, dans cette circonstance, plutôt les instituteurs 
que les disciples (2), 



(i) Ocelliu , Opase. Mylh. p.. 527. 

(a) On peut consulter avec beaucoup de fnrit , pour connaîrre les opioioû 
Iplna religieuses que philosophiques des dilTérentes sectes indienne», deux 
llénioir«« très-savants de M. H. H. Wilsoii, dans les 16* et 17* volniues de» 
jÉsiatic Besearches de Calcutta y Mémoires enrichis de plusieurs textes sanskrit» 
imporunt». {O.V,\ 
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A (page lao). 

S'abara swÂMi ATCHARTA cst expressément nommé par S'ahkaea d«nf son 
commentaire sur la dernière Mtmânsâ (voyez Brahma Soûtra, 3. 3. 53); et 
on y trouve des allosions à Koumariul BbaVta , si aucone mention directe 
B*y est fiiite de lui. 

B (page i33). 

Dés exemples 'Ae la même prière, se tvprodaisant mot pour mot on avec àt 
légères modifications dans pins d*nn Péda, sont innombrables. Un ezemplo 
];irincipal est celoi de la célèbre Gâfatri, dont la place propre est dans lé 
Rig-Véda (34. lo), parmi les hymnes de Tîswamitra. Cette prière est ce» 
piendant répétée dans tons les Vidas , et particulièrement dans les 3*, aa* et 
36* chapitres dn blanc Yndjouch (3. $ 35; aa. S 9;«t 36. $ 3.) 

tJn antre exemple très-remarquable est celni de la prière Poaroâcha-Souhta^ 
dont une version a été donnée d*après nn rituel dans lequel elle se trouvait 
citée (As. Research, vol. vu, p. aôi [itadaction de M. Colebrooke]). Saplace^ 
llst dans le Big-Vêda (8. 4. 7 ) , parmi les hymnes mêlées; et elle est insérée- 
ferec quelques légères Variations parmi les prières employées au Pourodcha' 
Médha , dans le 3i* chapitre do blanc Yadjonr-V êda. 

En collationnant ces deux Védas et lenrs scholies , j*ai trouvé Poccasion de- 
corrîger nn on deux passages de la version qoe j*en ai primitivement donnée^ 
maïs je saisirai nn antre moment pour faire connaître ces corrections. 

Cetre hymne remarquable est, par le langage, le mètre et le style, trè^ 
îlifrérente des autres prièrea avec lesquelles elle se troave jointe. Elle a un» 
teotaleor décidément plifa moderne , et elle doit avoît été composée après qtië 
hi hMgoe 'sansdirite a été polie, et que sa grammaire et s(Mirhythme ont été- 
^l^rfecf loïmés. L^ftvidetaK;e intrinsèque qn^eHe fouttift de cettto assertion sert i 
iS^bntrer fe "AiSt Impottaut, que la compilation àe% Védas , dans lenk* arrangte*-^ 
Mmrt actttel , ffretad plalib ^i^fè^ qufc la langue ïanskrite se fax éloignée dta 
âhil^ctle Vti&e è^ îrrégttliér dans lequel la multitude des hymnes et des prièi«k 
dû ^Véda a €té «bn^potféne, et qtiVile fut |Atrveinie à fob état de langue sonore t% 
*jf^^ïi9 Itf^Utlei poëibes tnythologiques, sacré» et profanes {Pourân'as 

M^ It^fy^*), ont éré iêcrh». 
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A (page 222). 

M. B. H. HoDGSOir, esq., a fait insérer dans le 16* vol. des Asiatic Rese- 
arches de Calcatta, un mémoire très-carieax snr les langues, la littérature et 
la religion des Bouddhistes du Népal et du Bhoutan , dans lequel il résume 
ainsi la doctrine philosophique du Bouddhisme de ces contrées, qui parait être 
d'une date asse? moderne : 

« Le Bouddhisme spéculatif embrasse quatre systèmes très-distincts d*opinion8 
relatives h F origine du monde, à la nature d'une première cause, et à la des- 
einée de Pâme. 

Ces systèmes sont dénommés d*après la teneur diagnostique de chacun : 
Swabhâvikaf Ais'varika, Yâtnikâ et Kânnika\ et chacun d^eux admet beaucoup 
de subdivisions comprenant diverses théories desdeiiiiers docteurs bouddhiques, 
qui, vivant dans des temps plus calmes que ceux des premiers docteurs, et 
'iistruils par les railleries de leurs adversaires , ainsi que par Tadversîté, se soDt 
efforcés de rejeter tout ce qui était attaquable et contradictoire dans le sys- 
tème original. 

Les swabhâvikas nient Texistence de Pimmatérialité : ils affirment que la 
matière est la seule substance existante, et ils lui donnent deux modes nom- 
més /^r/nr/Wr et nirvritti , on V action et le repos, la concrétion et Vabstrac' 
lion, La matière, disent-ils, est éternelle comme masse grossière, et telles 
sont les propriétés de la matière , que ces propriétés possèdent non seulement 
Taclivité, mais rintelligence. L'état propre de Texisteuce de ces propriétés ou 
facultés est celui de repos et d'abstraction de toute chose palpabl» et visi- 
ble {nirvriiti), dans lequel état ces facultés sont, d'un côté, tellement atténuées, 
et de Taulre, tellement investies d'attributs infinis de puissance, qu'elles ne 
manquent que de la conscience et des perfections morales pour devenir dieux. 
Quand ces facultés passent de leur état propre et durable de repos dans leur 
état transitoire et accidentel d'activité, alors toutes les belles formes de la 
nature ou du monde arrivent à l'existence, non par une création divine, ni 
par le hasard, mais spontanémeut : et toutes ces belles formes de la nature 
cessent d'exister, quand les mêmes facultés repassent de nouveau de Tétat de 
pravritti, ou à'aciit'ité, dans Télàt de nirvritti, ou repos, La révolution des 
état» de pravritti et de nirvritti est éternelle, et, avec ces états, reviennent 
l'existence et la destruction de la nature ou des formes palpables du monde. 
Les svabhâvikas sont si loin d'attribuer Tordre et la beauté du monde à un 
aveugle hasard, qu'ils citent particulièrement la beauté de la forme visible 
comme une preuve de l'intelligence des puissances ou facultés formatrices; et 
ils déduisent leur éternité de l'éternelle succession de nouvelles formes ; mm 
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ils persistent à sontenir qae ces facultés sont inhérentes à la matièi-e , et ne Ini 
sont point imprimées par le doigt de Dieu , c^est-à-dire par la puissance d*nn 
être absolument immatériel. Les formes inanimées sont dites appartenir exc/a- 
tivement à Tétat àe pravritti^eX. par conséquent être périssables; mais les formes 
animées , parmi lesquelles rhomme n*est pas suffisamment distingué, sontre- 
gardées comme capables de devenir, par leurs propres efforts, associés à l*état 
éternel de nirvrieti\ leur bonhenr absolu, qui consiste dans le repos, on dans 
Tezemption de migrations sans fin à travers les formes visibles de pravrittL 
Les hommes sont doués de la conscience, aussi bien, je crois, que de Téter* 
nel bonheur du repos du nirvritti ^ comme de la peine incessante de Tactlvité 
de pravrittL Mais les hommes qui ont conquis Téternité dn nirvritti, ne sont 
pas regardés comme les régulateurs de Tunivers, qui se gouverne lui-même , 
ni comme des médiateurs ou jugea du genre humain, encore laissés dans le 
pravrini; car les notions de médiation et de jugement ne sont pas admises par 
les Swabhâvikas^ qui soutiennent que tout homme est Tarbitre de sa propre 
destinée, le bien et le mal étant, dans le pravritti , par la constitution de la na- 
ture, liés d*une manière indisitoluble au bonheur et an malheur : et Tacquisi- 
tion du nirvritti étant par la même loi inhérente , la conséquence inévitable 
d*un tel agrandissement de ses facultés par une abstraction habituelle, qui 
peut rendre nn homme capable de connaître ce que cVst que nirvritti. Pour le 
connaître , il faut devenir omniscient , nn bouddha ; il faut arriver à être 
adoré divinement comme tel , pendant qu'on languît encore dans le pravritti; 
et il faut devenir au-delà du tombeau, on dans le nirvritti, au moins tout ce 
que V homme peut devenir, et concernant lequel <on^ qnelqnes-nns des SwAhhâ' 
viÂas ont exprimé beaucoup de doutes, tandis que d'autres ont assuré que 
cVst Y éternel repas , et non Y éternelle annihilation ( soûnyatâ) : quoique 
(ajoute celte école dogmatique) si c'était même le s ounyatâ {annihilation, 
'vide absolu), ce serait encore nn bien, l'homme étant autrement condamné 
à une transmigration éternelle à travers toutes les formes de la nature, dont 
les plus désirables sont peu à désirer , et dont celles qui le sont ie moins, 
doivent être évitées à tout pris. 

On verra, d'après l'esquisse précédente, que les plus diagnostiques doc- 
trines des Swabhâvikas sont la négation de l'immatérialité, et l'affirmation que 
l'homme est capable d'agrandir ses facultés à l'infini. La fin de cet agrandis- 
sement des facultés humaines est l'association à l'éternelle repos du nirvritti , 
concernant la valeur duquel il y a quelque controverse ; et les moj'cnsde Tobte- 
nir sont le Tapas et le Dhyâna, Les Swabhâvikas entendent , par le premier 
de ces termes, non la pénitence, on une peine que l'on s'inflige soi-même , 
mais une parfaite répulsion de toutes les choses extérieures ( pravrittika ) ; et 
par le second , ils entendent la pure abstraction mentale. Pour ce qui concerne 
les choses physiques , les Swabhâvikas ne rejettent pas nn dessein, une atten- 
tion scientifique, mais un Désignateur, c'est-à-dire nn être simple, immatériel, 
ayant la conscience de soi-même , qui donne l'existence , et imprime l'ordre à 
la matière par sa senle volition. Ils admettent ce que nous appelons les lois de 
la matière ; mais ils prétendent qàe ces lois sqnt les caases premièreiy non 
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•econdaires, qu'elles sont inhérentes éternellement à la matière, et nou poiat 
qu'elles lui sont imprimées par un créateur iounatériel. Ils consiilèrent la 
création comme une spontanéité , résultant des propriétés que la matière • 
eues de tonte éternité , et qu'elle aura dans tonte l'éternité. Ainsi, par rapport 
a l'homme, ils admettent dn facu/tét intellectuelles et murales, mais ila 
nient cette essence immatérielle, on cet être auquel nous attribuons cec 
facultés. Ils attribuent pareillement à la propre puissance de la nature on Stva- 
bhâva , la cansation animée et inanimée. Je crois que l'école Swabhâvika est 
la plus ancienne école de philosophie bouddhique; mais cette école a été, 
depuis les temps les plus anciens, divisée en deux parties, l'une nommée la 
Swabhâvika simplement, dont j'ai essayé d'exposer la doctrine ci-dessus, 
l'autre nommée la Pradjniha Swabhâvika , de Pradjna, la sagesse suprême de 
la natnre. Les Pradjnikas sont portés à unjfier les puissances de la matière dans 
l'état de nirvrieei, pour faire une divinité de cette nnidcation, et à considérer 
le summum bonum de l'homme, non comme une association vague et douteuse 
à l'état de nirvritti, mais comme une absorption spécifique et certaine dans 
le Prikdjnâ , la somme de tontes les puissances actives et intellectuelles de l'n- 
aivers. Les Aiswarikas admettent une essence immatérielle , un Adhi Bouddha 
intellectuel, suprême et infini , que quelques-uns d'entre eux regardent comme 
la seule divinité, et la cause de toutes choses; tandis que d'autres lui asso- 
•nient un principe matériel, étemel, adéquat, et croient qne toutes choses pro- 
4)èdent de l'opération réunie de ces denx principes. Les Aisvarikas acceptent 
les denx modes des Swabhâvikas et des Pradjnikas , ou pravritti et nirvritti. 
Mais quoiqne les Aiswariktu admettent l'essence immatérielle et nu dieu , ila 
-nient sa providence et sa domination ; et quoiqu'ils croient qne le mokeha est une 
«bsOrption en son essence , et qu'ils en appellent vaguement à lui comme le 
distributeur des bienfaits àt pravritd, ils croient que la connexion de la vertu 
«tde la félicité dans /7racriVf< est indépendante de lui, et que ces attributs sont capa- 
U» d'être conquis seulement par leurs propres efforts du Tapas et du Dhjrâna^ 
efforts qo'ils croient susceptibles d'agrandir leurs facultés à l'infini, de les 
rendre dignes d'être adorés comme Bouddhas , et de les élever dans le ciel à 
une participation égale des attributs et du bonheur du suprême Àdhi Bouddha, 
«ar telle est leur idée du mokeha ou absorption en lui , on mienx encore , de 
l'union avec lui. Tous les Bouddhistes s'accordent à rapporter l'usage et la va- 
leur de la médiation ( terrestre et céleste ) des droits et des devoirs de la mor- 
-talitéi, et des cérémonies de la religion , seulement kpravritii, état qn'ils sont 
«enseignés à condamner; et à chercher, par leurs propres efforts d'abstraction, 
eette extension infinie de leurs facultés , dont l'accomplissement réalise dans 
rieurs propres personnes, une divinité aussi complète qu'aucune antre, et la 
«eule qne quelques-uns d*enWe eux Tcnillent reconnaître. Les Kârmikas et les 
¥âtnrhiu dérivent leurs noms respectivement de Karma ^ par lequel terme ils 
Imteodent une action morale qui a conscience d elle-même , et de Yatna , que 
•IHnierprète une notion intelieeettelle qui -a conscience d'elle-même. Je croîs ces 
'^•ftcolesplnB.réiBcntes qne les autres, et j'attribue Icnr origine à une tentative de 
ivwtifler ee quiéttame exttfavugant qui, dans les écoles pins ancienaes^ dépouU* 
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lait de tons les p^ouToirs sapërîeon (qa*îls soient oonsMérés de natnres matë- 
xielletoa immatérielles), de toatc providence ou domination; et I*horame , de 
toutes se» énergies actives et de ses devoirs. Soutenant comme justes les prin- 
eipes plos généranx de leurs prédécesseurs, ils semblent avoir dirigé leur 
principale attention sur les pbéBoméoes de la natnre Au/name, avoir été frappés 
de son libre arbitre , et de ta distinction qui existe entre ses facultés pensantes 
et sensîtives; et ils semblent avoir cbercbé à proover, malgré la loi morale né- 
cessaire de leurs premiers instituteurs, que la félicité de l'homme doit être as- 
surée , soit en cultivant son sens moral , ce qui était le sentiment des Kânnikas^ 
ou par une juste direction de son entendement , conclusion qne préfèrent les 
Yâiaihas : et c'est là , je pense , la distinction fondamentale qui existe entre 
ces deux écoles comparées Tune avec l'autre. Comparés avec leurs prédéces- 
senr», ils ont plos d^aflinité avec les /éiswarikas , qu*avec les antres écoles ; ils 
ÎDclinent k admettre l'existence d'entités immatérielles , et ils s*efforcent de 
corriger l'impersonnalité absolue et la quiescence de la causa cansarum (soit 
matérielle on immatérielle ), en feignant que le Karma ou le Yatna ont été Ta 
causalité depuis le commencement. » 

B (page 222). 

La Nomenclature pentaglottejsonddhiqoe déjà citée donne les aoins de 18 
espèces de Vides ou Vacuités : Sioûnjatâ , avec la traduction en thibétain» en 
mandchon, en mongol et en chinois. Voici ces noms en sanskrit avec U tri^ 
duction chinoise (* ) : i ** adharma suunyatâ^ — nei koung ( il faut probablement 
lire en sanskrit : antara s'oAnjratâ); a*^ vâhirda soûnyatâ, — 'ai koung; 3* a- 
dharma- {^onr antara^) vâhirda- soûnyatâ, — nei 'ai koung; 4** s'odi^atâf 
Modnjra , — koung koung: 5** mahâ soûnyatâ , — ta koung ; 6^ paramârtha so4* 
nj-atâ, — chingi koung, 'f sanshritâsoûnjratâ, — jeou wei koung; ^^asanskrilé 
a'oûnjatâf — wou wei koung, 9** atjranta sodnjatâ, — pie king koung, io° OMOr 
paragra s'oûnjratâ , — wou tsi koung; x i** anavakâra soûnyatâ y — woupitn i 
koung; 11^ prakriti soûnyatâ, — pen seng koung; i3^ sarvadharma soûtiyaiâ^ 
— i thsieifa koung; 1 4** svalakchana soûnjratâ, — tseu seng koung; 1 5**aiamAkm 
s'oûnjratâ, — pou ko te koung; 16" abhâças oûnyatâ^ — wou seng koung; l 'j'^sva' 
hhâva soûnyatâ^ — wou tseu seng koung (le sanskrit est ici fautif, on la traduc- 
tion chinoise^ il faut que l'a privatif de svabhava se trouve Tirtnellemeni 
contracté dans la terminaison du n^ 16, on que le wou négatif chinois soit 
supprimé: nous penchon s ponr la dernière supposition ); 1 8" a^ifta»»» svâbhâva 
soûnyatâ , — wou seng tseu seng koung. 

Ces termes bouddhiques signifient: i** 'vide ou *vacuiié intérieura , seloK \m 
traduction chinoise; le sanskrit signifie : vide de la non iier/u/ tt** vide exté^ 
rieur; 3° vide intérieur et extérieur {selon le chinois); 4** vida des videtf 
S^ grand vide; 6" vide de ce qu'il y a déplus excellent; 7" vide de racdotkf- 
8° vide de la non-action , on da nonnigir; 9** vide sans fin , ou qui dépatte' 
toute fin (selon le sanskrit; car le chinois siguifie : vide des fine ou limiieaF 

(*) La diflicaltc d'obtenir des types chinois nous a obligés à ne donner que la transcriptioii*- 
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extrêmes"); io° vide sans limites, en chinois; le sanskrit signifie : vide sans 
commencement et sans Jin; x\^ vide sans transformations et sans diversité ; 
xa** vide de la nature primordiale ; 13** vide de toutes les lois ou institutions ; 
1 4*^ vide de sa nature propre ; 1 5** vide qui ne peut être atteint; i6** vide sans 
nature; x^^ vide de sa nature propre, selon le sanskrit; vide sans nature 
propre f selon le chinois ; 1 8** vide sans nature de sa nature propre. La diffi- 
cnlté d^entendre cette phraséologie bouddhique ronle sur le ievine s odnyatâ oa 
s'oûnja exï sanskrit, qni signifie vide, vacuité, non plein. Les interprètes 
bouddhistes chinois l'ont traduit par koung, mot aussi vagne en chinois, que 
les dictionnaires de cette langue, comme le Eitl Ya , le pins ancien, et celui de 
Tempereur Rang Ht, expliquent par des termes équivalents à ceax de vide, 
espace vide. Le Eut Ya dit que c* est nn terme propre à la langue bouddhique , 
c'est-à-dire à la phraséologie de cette secte. Il est probable que Ton doit en- 
tendre par ce mot, non la négation de tous modes d'êtres , mais la négation de 
tout attribut corporel , c'est-à-dire V incorporéité , V immatérialité. Cette opinion 
avait déjà été émise par de grands esprits : Deguignes père et Abel JHémusat, 
Voici les paroles remarquables de ce dernier: ce Des écrivains récents ont as- 
suré, d*après les Chinois, que la doctrine de Bouddha était une loi de néant; 
que le néant, selon S*àk.ya Mouni, était le principe de Tétre; que les êtres 
n'avaient qu'une existence illusoire, et qu'enfin la métaphysique des Bond- 
dhistes était un véritable nihilisme. 

■ Mais tontes ces objections sont une véritable logomachie, dont on aurait 
pu se préserver avec un peu de réflexion. Car, à qui persuadera-t-on qu'on 
être raisonnable ait pu dire au sens propre et sans figure que le rien avait fait 
Vétre, que le néant avdh produit V univers y que le vide absolu était la cause 
de tout? N'y a-t-il pas dans ce simple énoncé une absurdité si palpable et 
tellement grossière, qu'il faut de toute nécessité déclarer privé du sens commun 
celui qui le répète sérieusement , etc. Les mots qu'on a rendus par vide, néant ^ 
rien , et d'après lesquels on a imputé une doctrine extravagante à des hommes 
subtils, il est vrai, mais du reste organisés comme les hommes de tous les 
pays, emportent avec eux la négation des attributs matériels, la corporéité et 
rétendue, etc. » 



C (page 227). 



Voici un nouvel exemple qni confirme la scrupnlease exactitude avec la- 
quelle sont exposées les doctrines bouddhiques par M. Colebrooke ^ d'après les 
Védântins, La Nomenclature pentaglotte bouddhique déjà citée donne les 
■ mêmes divisions générales , sons le titre chinois : Noms des cinq accumulations 
ou. catégorie s f dans l'ordre suivant: i. Roûpâ SAandhah\ — en chinois ssejrûn^ 
accumulation ou assemblages (catégories) de formes; a. Fédanâ-SAandhah'f 
(3), — eheouykn, catégories d'acceptions;^. Sandjuâ-Skandhah! (4), — sUmg 
jriin, catégories de perpensions, de jugements; 4. SansAora-SAtindhah' (S), 
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^hingj-àn, catégories d'actions; 5. Fidjnâna'Skandhah' (a), — ehijriutf coté» 
gories de i'intelligencel 

La iDéme Nomenclature donne ensuite les noms des cinq organes des sens, 
en chinois les cinq racines , on ken ming , qui se rapportent au second pré* 
dicament {oa catégorie) de la i'* classe précédente; ce sont i" Tchakchour 
indriy-anam^ — ^àn ken , sens delà vue ; a" 'Sétrendrijam, •ponr'Srétrendrijramf 
eulh ken^ sens de Touïe; 3** Grâhnéndrijam, — m Awi , sens de l'odorat; 
4° Djivendrijam, — che (*) ^e/i, sens dn goût ; 5" Kâyendriyam^ — chin ken, 
sens du corps, du tact. Vienuent ensuite les cinq relations correspondantes: 
1** Roûpam^ — s se, forme ou couleur ; a® 'Subta pour 'Sabda, — chin g, son; 
3° Kandha^ — hiâng, odeur ; 4* Rasa, — weî^ goût ; 5** Sprastavyam, — tchà 
(9933), toucher. (G. P.) 

D (page 227). 

Dans la Nomenclature pentaglotte bouddhique, on tvovLvehétouet pratyajra 
dans une catégorie qui renferme seize objets. Cette catégorie est désignée en 
chinois comme il suit : sse ti cki lou hing kouân ming: noms des quatre exa" 
mens (ou choses reconnues vraies), seize actions et visions ou observations: 
1^ Douhkham^ — khou, douleur; a** Âuitjram, — wou tchang, le nou-étemel, le 
périssable; ^^ Soûnyam, — koung, le vide; 4° Àuâimakam, — wou'ngo,non ego, 
le NON-MOI — toutTunivers. Toilà les quatre choses examinées, on \es quatre vé- 
rités : axiomes. La douleur y est comprise , mais non le plaisir ; philosophie pro- 
fonde! Ensuite: 1° hétou , — jrin ,\'A cause immédiate; i** Snmoutlama, — tsi, la 
naissance collective; 3** Prabhâva , — seng, la vie , la substance vitale — le mode 
d'être; 4^ Pratyaja,—~jroûen , quia, quarr; V occasion concurrente ci-dessus; 
5° Nirâdha, — mie, l'extinction finale; d" Anta ( il y a fautivement 'Santah), 
— tsin , V épuisement, \»Jin ; 7** Pranita , — miao , VexceUeut , le merveilleux; 
8° Niparana, — /i, la séparation; 9*^ i^Jâfgha,'— tao , voie, chemin; 10^ Nyâya, 
— tching, droiture , rectitude ; 11° Pratipatti, — tsi (x 1,040), vestige ^**)i 
ia° Nétjrânika, — ching, mauvaise direction. (G. P.) 

E (page 228). 

La Nomenclature pentaglotte bouddhique vient encore confirmer ici la ri- 
goureuse exactitude de M. Colebrooke en suivant les Yédântins. Elle donne 
la même série de dénominations sous le titre chinois de chi eulh jrin jroâan 
ming , noms des douze causes prochaines et causes occasionelles ,jri^ yoiuuif 
représentant hétou etpratyaya). Ce sont 1° Avidyâ, — wou ming, absence de 
lumière — non éclairé (je traduis senlement la traduction chinoise, ponr 



(') Cke OQ je» identique avec djiva , longue dans les deux idiomes. 

(**) L'obtention d'une chose en marchant sur ses traces; promotion, succès, etc. 
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mestnr Texactitode et rtdenrit^ du ^ti» ^*eU« pvëtentB wmo respll^tîotft 
ci-dessus de M. Colebrouke, les cas se trouvant de plcw dnria le même ordre)^ 
%^ Sanshâra, — tting^ acHen — activité etc.; ?t^yidjnâmum , — ehi^ îM^ligenoe, 
cenaaissaiice réfléchie; 4^ Némarodpam, — ming sse, le nom et la forme; 
S^chadâyaianam^ — loHji^ sex ingressHS,\e^si» encrées, poar dire les sixsié^ 
ges ou substratum dt& oi^anes; 6» Sparsa , — tcho, toucher , solide; 7» Fédanét^ 
-^ekeoUj recevoir— perception — sensation; 8® Trichnâ, — gat^ amoar vif- 
aspiration vive ; 9® OtipâJanam, — thsin , prendre , recevoir — exercice, efibrfr; 
10» ShavOf — rcou , être, mode d*être corpot'el ; 11*» Djâti^ — seng^ naissance , 
vie; lao Djeirdmnranam^ — lao-sse^ vieillesse et mort; \'i^S6kah^ — khouy peine, 
chagrin ; 1 4*> Paridévahl^ ff^h — grande tristesse , lamentation ; 1 5» Douhkham , 
— - nan , difficile , pénible ; 1 6° Dâurmanasya , — huan sîn , tronble de TasDe; 
1 70 Oupâyâsah , — teoii ( i a ,7^6), tseng , tnmultes, querelles. — Ce dernier ctu 
n*est pas donné par M. Colebrooke, mais dVilleurs il parait le même qne ra- 
yant-dernier : dâiirmanasjra. D'après la disposition dn chinois dans la nomen- 
clatnre pentaglotte, il se trouve 17 cas, et même 19, car il y en a deux dou- 
bles: namaroûpam (4) et djârâmaranam (11); et cependant il n*y en a qne za 
d'annoncés dans le titre. Il faut qne plusieurs d*entre les simples soient aussi 
rmdns pairs , comme Tindiquc la terminaison ani propre aux composés et qui 
forme de légères différences dans les désinences finales des mots sanskrits de la 
TfomencîaUire avec cenx de M. Colebrooke. 

F (page 229). 

Les six séjuurs on sièges des organes ( chad-âyatana ) ont élé , comme on 
vient de le voir par la note précédente , rendus en chinois par hou fi, sex tH-^ 
gressus , les six entrées » comme si les Bouddhistes chinois avaient vouhi dhre 
qne ce sont les six entrée^ par lesquelles nons arrivent on entrent tontes nos 
connaissances. Un des commentateurs dn TaO'te»King de LAO-Tssn, Sou-tseu' 
réou, cite cette phraséologie bouddhique dans son commentaire sur le 
x4° chapitre. Voici ses paroles, qui feront connaître en même temps Hi doctrine 
des Tao-sse sur le même sujet : 

« Quant aux rapports de l'homme avec les dioses matérielles , ils sont en- 
suite divisés en quatre perceptions {ssé tchu; littér. quatuor egressus ^ les 
quatre sorties), qui sont : la vue, Y ouïe, le toucher ou le tact, dont nous 
fiiisons usage chaque jour, et Yimprudence on la passion {pou tchi). B est 
contraire à son essence fondamentale ( de Fhomme ) de ne pas se confondre de 
nouveau et s'identifier avec la grande Uicité... Si on veut lui donner phis 
d*etendue [à la catégorie de nos perceptions] , alors c^est ce que la secte de 
Fo (BounDHA) nomme Us six entrées : louj'i. Il est rapporté an commencement 
du [ Livre ] Ung-yén , que, pour retourner se réunir k rUxrxi absolue , i* y « 
ei» fonctions que l'on ne doit point pratiquer, on dont on ne doit paa faire 
oaage. » 

Cette dernière phrase aignifie sans donte q«e, pmif a» réoniv à FUHrTi 
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«bsolae , poar retoarDer à son principe , à aa source spirituelle, il faut se dé- 
gager compléteinent des liens des sens , s*absor])er toot entier dans la contem- 
plation, etc.; en un mot, ne pas faire usage des six organes des sens, objets 
de mépris pour les ascétiques bouddhistes, et qu*ils regardent comme la cause 
de tous les maux, de tous les péchés , etc. , comme le fait voir la définition que 
le Livre Un^-Yén , cité dans le dictionnaire chinois de Temperenr Kamg Hx, 
donne de louji^ sex ingressns , qu'il nomme les six poussières ( lou tchi/i ) : la 
vision, qui entre àans les couleurs; Vouïe , qui entre dans le9 sons^ etc. Le même 
Dictionnaire dit au mot tchin : « D*après le livre Youan-Kio du pays Fan (ou 
de Vinde), les racines et la poussière (c'est-à-dire les sens , les organes des 
sens ) sont vaines et trompeuses. [ Commentaire ] : les racines , la poussière , 
la poussière des racines signifient leajreux^ les oreilles , les narines y la langue , 
le cœnr etln pensée y on rintellîgence. » Ce livre bouddhique, cité par le dic- 
tionnaire de KAVG-Ur, est un livre célèbre delà secte des Bouddhistes, et^ 
selon M. X^eumann (Catéchisme bouddhique, page 55), il y en aurait plu- 
sieurs du même nom. L'iilnstre Ma-touan-lin dit que le livre iXngYen ouvre 
la porte du Nirwânay ou « de Textinclion finale des sens; qu'il apprend à 
mépriser les sens au nombre de six , et à diriger son attention sur un seul 
objet : \ absorption finale. Il y est dit que les six sens demeurent dans IVsprit 
des hommes comme des hôtes , et que Ton commet un péché de faire quelque 
usage de ces compagnons passagers. *» 

Ceci explique la signification de/i, ingressus, donnée Buxorgtmes des sens, 
tandis que les Tao-sse nomment leurs organes des sens tchu, egressus, sorties. 
Il en résulterait que chez ceux-ci les perceptions des sens procéderaient du 
dedans an dehors; elles sortiraient du sujet percevant pour atteindre Vob/'et 
per^u; tandis que chez les Bouddhistes, ces mêmes perceptions procéderaient 
du dehors au dedans ; elles partiraient de Vobjtt perçu pour entrer dans le sujet 
percevant. Cette différence mérite d'être remarquée. (Voyez les notes du 
14^ chapitre de notre traduction du Tao-te-King de Lao-tseit. 



G (page 233). 



liCs Chinois reconnaissent aussi ci/ry Eléments, qu'ils nomment H^ou ning., 
«l qui sont : choiiî^ l'eau; ho, le feu; mou , le bois; hin, le métal ; et iou , la 
terre. Ils ont une prédilection pour le nombre cinq. Ainsi ils admettent cinq 
relations entre les hommes, qui sont : 1° de prince à ministre , 2° de père aux 
fils, 3° de frère aîné à frère cadet, 4° d'époux à épouse, 5° d'ami à ami; cinq 
vertus cardinales , qui sont : i<» la bienveillance, a» la justice, 3** la politesse^ 
4° la science, et 5** la fidélité; cinq espèces de degrés ou de rangs dans la so- 
ciété; cinq points dans une sphère, qui sont les quatre points cardinaux et le 
point central; cinq couleurs, qui sont Vazur , le Jaune , Vincarnat, le blane 
et le noir (voy. page 7.C de ces Essais, et le la* chapitre du Tao-te-King); cing 

i8 
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sons (Lao-tseu, ch. xa); cinq saveurs, qui sont : ï acide, le doux ^ Vamefy 
Vâcre et le salin. Toutes choses qui sont supposées avoir des rapports intimes 
avec les cinq ÉUments primitifs. 

H (page 235)* 

Ce caraclère spécial ^ particulier, qui distingue les Djainas, les Banddhas 
et les Vêdânlins, distingue aussi spécialement, en Chine, les Tao-sse ou secta- 
teurs de Lao-ts£U , et il est nne des principales traces vivantes de Vorigine 
indienne de la doctrine de Tancien philosophe chinois; comme le même ca- 
ractère chez les Sofis de Perse dénote également la même origine indienne. 
Un des principaux dogmes de Laotseu est le wou 'weï^ non-agir; dogme 
qni prescrit explicitement et virtuellement une /V/t/^tfrrei/-6<25/0 apathie, une qnié' 
tilde par/ aite. Il se reproduit souvent dans le Tao'le-King, Il est exprimé en 
propres termes dans le 2®, le 3% le 29®, le 37% le 38%le 43* et le 47® chapitre, 
ainsi que dans beauconp d'autres. On y lit: <• C'est pourquoi le saint homme 
<« (le sage parfait de la doctrine de La.o-tseu) place ses occupations dans le 
« MOAï-og'ir (on dans -la quiétude parjaite); il observe le non-agir {^weïwoti 
«« wei — agit to non ageré), etc. » Si Ton veut chercher ailleurs que dans Tlade 
Torigine de ce dogme, de cette pratique prescrite au saint homme par Lao- 
TSEV, on trouvera qu'elle est étrangère à la secte philosophique de CoNFucrus. 
Il s'agit donc de déterminer à quel autre système philosophique ou religieux 
appartient cette doctrine du wou wei^ non-agir, de cet ascétisme contemplatif 
étranger aux lettrés chinois. Est-ce une prescription personnelle deLAO-TSEU, 
ou bien l'a-t-il empruntée anx anciennes doctrines chinoises ? Nous venons de 
dire qu'elle ne se trouve point dans Coitfccius; elle ne se trouve pas non 
plus dans le Y king , ce monument qui renferme tonte la philosophie chinoise 
antérieure à Confucius depuis Y.\o et Chun. Reste donc la prescription per- 
sonnelle de ce devoir ascétique par Lao-tseu , ou un emprunt étranger. Mais 
on trouve dans sa doctrine trop d'éléments indiens pour que l'on puisse ne pas 
reconnaître dans le non-agir, dans cette quiétude complète et permanente ^ 
Tabandon des œuvres prescrit par le Sânhhya, surtout celui de Pataiîdjalt, 
et que le système Vedânta combat, en associant \es pratiques ascétiques du 
yoguisme avec les formes extérieures de religion. Le bouddhisme, qui a sa 
source dans le système Sânhhya (i), a aussi adopté le non-agir ou V ascétisme 
contemplatif; mais pour s'accommoder à la nécessité dès circonstances, il a ré- 
servé la pratique de V ascétisme aux religieux , en abandonnant Tes œuvres aux 
laïques , à peu près comme les Védântins l'ont fait. Lao-tseu admet cette doc- 
trine avec toutes les conséquences qu'elle entraîne : la 'vie solitaire et silen- 



(i) c( Les institatîons des ^édas sont antérieures à Bouddha dont la théologie semble avoii* 
été empruntée au système de Kipila. » ( Colebcooke, Hssai sur les f'c'dni. A.s Res. T. VII 1 , 

? 4:40 
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wvse , le mépris des richesses , Véloignement de tout travail corporel; enfin , 
ponr conséquences inévitables et peat-étre imprévues : la vie monastique et 
mendiante , car le non-agir ou Vascétisme implique cet abns. 

La réunion à FÊtre snpréme, on V identification avec Ini , V unification finale, 
est aussi nn des principaux dogmes de Lao-tsku ; et il est complètement étran- 
ger à la doctrine de CoifFucius. On peut voir à ce sujet le i6* chapitre da 
Tao-te-king de Lao-tsku, et le 39® chapitre intitulé : Fondement delà 
Joi : fil pen. Cette doctrine de la réunion^ de Y unification^ partie da vaste 
panthéisme indien , se retrouve chez les Sofis de Perse, qui lui donnent divers 
«10ms, comme ittihad (al atihad), V unification ; àhadijrjret aldjama , unité de 
réunion ou unification ; ahadijyet alain , unité de substances; djama aldjama , 
réunion des réunions, « C*est nn degré plus reculé , plus par&it et plus sublime 
« que le djama , ou la simple réunion , dît IcSÉïn njORDJAirt, diaprés l'illustre 
Y Silvestre de Sacy , dont nous em{n*untons la traduction. La réunion consiste 
<f à Toîr les choses en Dieu , et à renoncer à toute antre puissance,^ tonte autre 
« force que celles de Dieu; mais la reu/iion delà réunion, c'est s*anéantir tota- 
« lement , et se passer de tout, excepté de Dieu. C'est le degré de V unification, » 
Toyez dans le tome 10 et le tome 12 des Notices et extraits des manuscrits , les 
deux savants Mémoires de M. le baron Silvestre de Sacy , et Touvrage de 
9/L Tholuck., intitulé : Ssu/fismus. Berlin , tSai. 
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LE SYSTEME VÊDANTA, N« L 



ATMA-BODHA, 

ou 1>A CO'SKA.l8$ANC& I>£ LESPRIT. 
FAt S'ANKARA-A'TCKA'RYA (i). 



1. Ce traité sur la connaissance de l'Esprit est destiné à 
ceux qui cherchent la délivrance des naissances mortelles ; 
qui expient leurs péchés par des austérités rigides; qui jouis- 
sent d'une tranquillité parfaite, et dont toutes les passions 
et tous les désirs sont subjugués. 

2. Il n'y a aucun autre moyen (2) [d'obtenir la délivrance 
complète et finale] que la connaissance (3) : c'est évidemment 
le seul instrument qui détache les liens des passions; comme 
le feu est indispensablement exigé dans la coction (des ali- 



(i) Ce résamc curieax da système Fédânta a été traduit du sanskrit en an- 
glais par M. J. Taylor , et publié à la suite de sa traduction du drame philo* 
sophîqne intitulé: Prabhédha-tchandrôdaya ^ dont on annonce la publication 
da texte par M. H. Brockbuus. La traduction de la Connaissance de l'Esprit 
que Ton donne ici n'a pu être revue sur le texte sanskrit , parce quMl nous a été 
impossible de nous le procurer ; mais on a lieu de penser que la traduction est 
fidèle. (O.P.) 

(a) Dans ce traité, la Connaissance signifie la perception de l'univers comme 
un être unique, 

(3) Commentaire : Les anstérités , la dévotion, la louange, le sacrifice, etc., 
sont simplement des auxiliaires de la Connaissance pour obtenir la béatitude. 
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ments); sans la connaissance, la béatitude ne peut lètre 
obtenue. 

3. L'action (i) n'étant pas opposée à Tignonmee, elle ne 
peut l'éloigner; mais la connaissance dissipe Tignorance, 
comme la lumière dissipe les ténèbres. 

4. Quand Tignorance qui naît des affections terrestres est> 
éloignée, TEsprit, par sa propre splendeur, brille au loin 
dans un état indivisé, comme le soleil répand sa clarté 
lorsque le nuage est dispersé. 

5. Lame^ qui est couverte de la rouille de Tignorance, 
étant purifiée par l'exercice de la raison , la connaissance 
elle-même disparaît aussi (a); oomine la semenoe du Kitaka 
purifie l'eau trouble , et disparaît ensuite , en se combinant 
avec elle. 

6. La vie est comme un songe, dans lequel les passions 
diverses, etc., sont éprouvées ; pendant son existence, (ces 
passions) paraissent être réelles ; mais lorsque la personne 
endormie se réveille , elle s'aperçoit que toutes ces choses 
n'étaient qu'une illusion. 

7. Le monde semble réel jusqu'à ce que BRAfituiA soit 
compris, Brahma qui demeure dans toutes choses indivise; 
ainsi la perle d'huître semble être de l'argent (3). 

8. Toutes les variétés des êtres dépendent (4) du véritable 
Esprit vivant, et sont comprimes dans l'Etre éternel et pén«- - 
trant tout, comme les différentes espèces d'ornements sont 
comprises dans l'or. 

9. Le directeur des organes des sens, cdtii qui exi»te 
par lui-même, est, comme le firmament, ««jet à différenès 



(i) L*action en général est opposée à Tétat tranquille dans lequel on jouit 
de la vision extatique , et dans lequel Tame se conçoit caiume ne faisant qu*urie 
avec Dien: ici elle dénote plus parliculièrement les rites religieux, les céré- 
nionies, les devoirs, ete. 

(a) Comm. — La Connaissance est alors réfléchie dans TEAprit , elle exista 
daoa lai, et elle est la roénie que lui : ainsi TEsprît apparaît comme tm. 

(3) Comm. — Aussi long-temps que la noire écaille et la fignrc trinngiiIairA 
de rhuître ne sont point perçues. 

(4) Liit* Sont attachés sur lai comme des grains à un fil. 
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accidents , et, par leurs distinctions, il déploie des existences 
distinctes ; mais quand ces accidents sont détruits , il reste 
rÊtre Unique (i). 

10. En conséquence de ces accidents, des espèces, des 
noms et des caractères différents sont attribués à rEsprît, 
comme des couleurs et des goûts différents sont attribués 
à l'eau (2). 

11. Le corps est composé des parties grossières des cinq 
éléments ; il est sous l'influence de la destinée , et il est 
l'habitation du plaisir et de la peine (3). 

12. Le corps subtil (4) n'est pas formé des matériaux 
grossiers , mais il est uni avec les cinq esprits de la yie (5)^ 
avec te Sens intérieur (Manas) , l'Entendement , et les dix 
Organes ; et il est l'instrument de la sensation. 

i3. Ce principe inintelligent, qui est depuis le comm^en- 
cement, qui ne peut se décrire, est appelé l'accident ori- 
ginel ; ce qui est différent de ces trois accidents est nommé 
Esprit (6). 

(i) Comm. — Le Seigneur, qui restreint les sens, qui est répanda partout ^ 
lorsqu'il est réfléchi dans les être» divers qui furent formés par Majra , parait 
être plusieurs ; mais lorsque ces apparences corporeffes illusoires se sont éva- 
nouies f les idées àe plusieurs cessent, etV Unité divine est alors saisie. 

(a) Comm» • — Gomme Tean , qui elle-même est insapide , fait sentir un goût 
amer, piquant, doux ou acide , et offre une couleur jaune ou ronge, etc. , seU>ii 
la substance avec laquelle elle est combinée; ainsi, en conséquence de diffé- 
rents accidents, différentes espèces, différents noms, et différents caractères , 
•ont attribués à TEsprit , quoiqu'ils ne lui appartiennent pas naturellement. 

(3) Comm* — Trois accidents ( ou la Corme humaine qui est supposée ren- 
fermer trois différentes parties du corps] sont par ignorance attribués à Diea, 
dont le premier est nommé Shéoula , ou large. Il est formé en divisant chacun 
des cinq éléments ; et après avoir séparé les parties les plus fines , les plus gros- 
sières parties sont mêlées ensemble. 

(4) SouAchma. Il est aussi nommé linga-déha{ling€i'S ânra),'!^nù.c\\ie sensitif 
on corps. 

(5) Les cinq esprits de la vie sont les cinq divisions, on opérations du 
Mahorprana ; ils sont nommés Praria , Apan , Fjran , Oudan , Saman , et 
résident respectivement dans le cœur, les entrailles, le corps entier, le gosier, 
et le nombril. 

(6) Comm. — Indécrivable , c'est ce qui ne peut pas être affirmé comme étant 
vrai ou faux. 
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f4« Occupant les cinq places de la vie , de la passion , 
etc. , le pur Esprit assume leur nature, comme le cristal 
montre les couleurs des objets qui lui sont appliqués (i). 

i5. Après avoir mortifié le corps, qui contient ces cinq 
places, le pur Esprit est discerné par la raison, comme le 
riz est séparé de la cosse en le battant. 

i6. 1/Esprit éternel et omniprésent ne se manifeste pas 
hii*même à chaque place; il est contemplé dans Ten tende- 
ment, et non dans les objets matériels, comme upe image 
est réfléchie dans un miroir. 

17. L'Esprit est distingué du corps , des organes des sens, 
dû sens intérieur et de Tentendemènt , par les opérations 
qu'il accomplit. L'Esprit est ce qui contemple les actions 
de tout, comme un roi contemple les actions de ses sujets (2). 

18. Les hommes ignorants imaginent que l'Esprit est l'agent 
dans les- opérations des organes des sens, etc. ^ comme la 
lune a les apparences du mouvement , lorsque les nuages 
passent devant elle. 

19. Le corps, les organes des sens, le sens intérieur 
(înanas) et l'entendement, soutenus par l'Esprit vivant^ 
accomplissent leurs diverses fonctions, comme les hommes 
conduisent leurs affaires , à- h lumière du soleil (3). 

20. Les propriétés du corps, des organes des sens et du 
sens intérieur sont conçues exister dans le vrai Esprit vivant ; 



(r) Comm. — Les cinq places sont celles de la digestion, delà vie, de la 
passion , de la conscience et da bonhear. Lç par Esprit, par une connexion 
illasoire av^ec ces places, offre leur nature, mais il nVst point affecté par elles. 
Noas avons mentionné ces accidents afin de montrer la nature de l'Esprit, on 
son essimce; mais il n*est pas nécessaire d^y faire attention après qu'une cou- 
naissance du premier principe a été obtenue. 

(a) Mais il ne s'engage point dans leuts liens. 

(3) Comm. — Le corps, les organes des sens, le sens intérieur et l'enten Ic- 
inent possèdent la vie ; — pourquoi, alors , afBrmez-vous que TEsprit est le seul 
être vivant.'* — Nous répondons que les corps , etc., soutenus par l'Esprit vi- 
vant, éternel, remplissent lenrs fonctions, comme les homn^es accomplissent 
les actes de la vie, à la Inmière du soleil; mais TEsprit seul est la vie, et le 
rorps, les organes de s sens , etc., sont-inertes et sans mouvement propre. 
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comme la lune semble se mouvoir lorsqu'elle est réfléchie 
dans les eaux courantes. 

21. L'action, etc., qui sont les accidents du sens intérieur, 
sont attribués par ignorance à l'Esprit ; de la même ma- 
nière que, par ignorance, une couleur bleue est attribuée 
aux cieux. 

22. Kafïection^ le désir, le plaisir, la peine, etc., existent 
dans l'Entendement (i). Dans le profond sommeil , et lors- 
qu'il a cessé , ces impressions ne sont pas éprouvées ; con-' 
séquemment elles existent dans l'Entendement, et non dans 
l'Esprit (2). 

23. Comme le soleil est naturellement resplendissant; 
l'eau, froide; et le feu, chaud; ainsi l'Esprit est, de sa propre 
essence, véritable, heureux , éternel , et sans souillure. 

24- Ayant, par ignorance, attribué tout ensemble l'intel- 
lect et l'Entendement à l'Esprit, le peuple commence à 
dire : Je suis , je connais , etc. 

25. Comme l'Esprit est incapable de changement , et que 
Tintellect n est pas compris dans l'Entendement , l'ame étant 
associée avec les principes impurs, elle dit avec ignorance : 
Je suis; et elle est ainsi séduite (3). 

26. S'imaginant qu'il est l'ame, ITiomme devient effrayé, 

(i) Ici peat-étre ce mot signifie conscience^ ou les facultés mentales en gé- 
néral. 

(ji) Comm, — Les Fais'échikas (sectateurs de Kànjlda) soutiennent que 
l'affection , le désir, le plaisir et la peine , sont des propriétés de TEsprit; mais 
c'est nne opinion erronée. — Ces impressions appartiennent à Tentendemeot; 
car elles sont éprouvées dans Tétat de veille et de sommeil , pendant que Ten- 
tenderoent existe ; mais quand il cesse ( Utt, quand il se retire dans l'accident 
originel) dans le profond sommeil , elles ne sont pas éprouvées; d'où (Ton doit 
conclure que) ce sont des illusions qui existent dans Tentendement ^ et non 
dans l'Esprit. 

(3) Je désespère fortement de rendre ce passage parfaitement intelligible; 
mais il parait signifier ce qui suit : — L'Esprit est incapable de changement , et 
le pur intellect ne dépluie pas, comme l'Entendement, des qualités actives; 
d'après cela, l'ame vitale étant avertie on informée des perceptions seulement 
qui naissent des principes actifs des choses, et ne discernant pas la nature de 
TEsprit, dans son état quiescent, originel, elle conçoit qu'elle-même agit et 
existe comme nn individu séparé ; et de cette ignorance vient Fillnsion des 
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comme une personne qui prend par erreur un morceau de 
corde pour un serpent; mais sa crainte est éloignée par la 
perception qu'il n'est pas Tame, mais TEsprit universel (i). 

27. L'Esprit fait apparaître l'entendement, les organes 
des sens , etc. , comme une lampe rend les objets visibles ; 
mais l'Esprit n'est pas rendu manifeste par ces natures 
grossières. 

a8. L'Esprit , qui est lui-même la vie , n*a pas besoin d*un 
autre être vivant [pour se rendre sensible] , mais il est ma- 
nifesté par sa propre nature animée; comme une lampe 
n'a pas besoin du secours d'une autre pour se rendre vi- 
sible (2). 

29. Ayant éloigné par cette déclaration : Il n est pas ^ Il 
n^ est pas (3), tous les accidents qui constituent le monde. 



êtres extérieurs. Les principes actifs de la nature sont appelés impurs , parce 
que Faction est supposée être la cause de ces passions et de ces affections qui 
souillent Tame. 

(i) Coowi. — L'homme s'attribue a lui-même la nature de Pâme; et croyant 
ainsi à Texistence d'un antre être , il est rempli de crainte. Mais quand ij est 
instruit dans les doctrines des Sastras par son précepteur, et qu'il contemple, 
avec l'oeil de la raison, qu'il n'est point anie, mais l'Esprit n/i , indivisible, 
vivant, heureux, sa crainte est éloignée; il est délivré de la peine, et il jouit 
du suprême bonheur. — Il peut être convenable de remarquer que Atma, ou 
Esprit^ signifie primitivement un être y qui, conformément à ce système, est 
dénué de qualités : Djiva f ou \Ame (vivante) , est un être dans un état sen- 
sitif; ce qui sent, agit et jouit. Peut-être il eût été plus correct de traduire 
Atma, Être, et Djiva, sensation. 

(a) La connaissance de l'existence de la matière inanimée dépend d'un être 
percevant (on susceptible de perceptions); d'où il suit que la Connaissance 
de l'Esprit, qui est lui-même la vie, dépend, non d'un antre être percevant , 
mais de l'Esprit lui-même qui discerne et comprend *h propre existence. -— 
Peut-être vent>on fiiire entendre par là que l'essence de l'nctstence consiste , 
•oit dans une conscience d'existence accordée à la chose elle-même, toit dans 
son être distingué par un autre être percevant , car il est impossible de cunce» 
voir une existence tout à la fois indépendante de la conscience et de la pei> 
ception ; de là , si la connaissance de l'existence d'nn objet résulte , non de sa 
propre conscience, mais de la perception de cet objet par nn autre être, oo 
peut dire qu'il existe seulement aussi long-temps qu'il est perçu. 

(3) Ceci lait allusion à la négation du monde matériel, ainsi que de tous 
les êtres individuels, et des facultés, passions, etc. 
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mais lorsque le principe est compris ou saisi, cette er- 
reur disparaît. 

46. Quand la connaissance naît de la perception du pre- 
mier principe , elle chasse cette ignorance qui dit : Je suis, 
cela est à moi; comme Tincertitude concernant le chemin 
que Ton veut parcourir est levée par l'apparition du soleil, 

47. Le Yogi y dont Tintellect est parfait, contemple toutes 
choses comme demeurant en lui-même , et ainsi , par Tœil 
de la connaissance , il perçoit que toute chose est Esprit. 

48. Il connaît que toutes ces formes corporelles dçs 
choses sont Esprit, et que hors de l'Esprit il n'existe rien ; 
comme diverses espèces de gobelets , etc., sont de la terre f 
et ainsi il perçoit que lui-même est toutes choses (i). 

49. L*ame émancipée est cette personne illuminée qui se 
dépouille de ses premiers accidents et de ses premières qua- 
lités , et qui devient identifiée avec 1 Être véritable , vivant, 
heureux ; de la même manière que la chrysalide devient une 
abeille. 

50. Le Yogi ayant traversé la mer des passions, et anéanti 
les mauvais esprits : l'Amour, la Haine, etc., est uni avec 
la Tranquillité et se réjouit dans l'Esprit. 

Si. Ayant renoncé à ces plaisirs qui naissent des objets 
externes périssables, et jouissant de délices spirituelles, il 
est calme et serein comme le flambeau sous un éteignoir, et 
il se réjouit dans sa propre essence. 

52. Le Moûni [saint], pendant sa résidence dans le corps, 
n'est pas affecté par ses propriétés ; comme le firmament 
n'est pas affecté par ce qui flotte dans son sein ; connaissant 
toutes choses , il demeure non-concerné (2) , et se meut 
libre comme le vent (3), 



(x) Comm. — TouA les objets sensibles sont regardés comme CKÎstaot dans 
TEsprit , sans aucune distinction : « Ils difl'èrent simplement en désignation , 
accident et nom, comme les ustensiles terrestres reçoivent différents noms, 
quoique ce soient seulement différentes formes de terre. » Véâa^ 

(a) Litt. — Comme un idiot, nn bomme qui est stupîde et inaffecté par les 
cboses qui Tentourent. 

(3) Ses mouvements ne sont point einpccbés on arnètes p«ir la }>asaMiii, 
Taffection , etc. 
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53. Quand les accidents (i) sont détruits, le Moûni et 
tous les Êtres entrent dans l'Essence qui pénètre tout; 
comme Teau se niéle à Teau , Téther à Téther , le feu au 
feu, etc. 

54* Il est Brahma , après la possession duquel il n*y a 
rien à posséder; après la jouissance de la félicité duquel il 
n y a point de félicité qui puisse être désirée ; et après l'ob- 
tention de la connaissance duquel il n'y a point de connais- 
sance qui puisse être obtenue. 

55. Il est Brahma, lequel ayant été vu, aucun autre objet 
n'est contemplé ; avec lequel étant devenu identifié , aucune 
naissance n'est éprouvée ; lequel étant perçu, il n'y a plus 
rien à percevoir. 

56. Il est Brahma, qui est répandu partout, dans tout ; dans 
respsece moyen , dans ce qui est au-dessus et dans ce qui est 
au-dessous; le vrai, le vivant, Theurcux, sans dualité, 
indivisible, éternel et un. 

57. En outre : Il est Brahma, décrit dans le Kêdânta comme 
l'Être qui est distinct de ce qu'il pénètre , qui est incorrup- 
tible, incessamment heureux et un. 

58. Soutenus par une portion de bonheur de l'Être éter- 
nellement heureux , Brahma [virtualité créatrice de Brahma] 
et les autres dieux secondaires peuvent être , par induction , 
appelés Etres heureux. 

59. Toutes choses sont unies en lui, tous les actes dé- 
pendent de lui ; c'est pourquoi ^ahma est répandu en tout, 
comme le beurre est dispersé dans le lait. 

60. Il est surnommé Brahma, qui est sans grandeur, in- 
étendu , in créé, incorruptible, sans figure , sans qua«Utés ou 
caractère. 

61. Il est Brahma par lequel toutes choses sont éclairées; 
dont la lumière fait briller le soleil et tous les corps lumi- 



(i) Les corps Sthoula et Souhchma. 
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neux, mais qui n'est pas rendu manifeste par leur lu- 
mière (i). 

62. Il pénètre lui-même sa propre essence éternelle, et il 
contemple le monde entier apparaissant comme étant Bbahma ; 
de même que le feu pénètre un boulet de fer enflammé , et 
se montre aussi lui-même extérieurement. 

63. Bràhma ne ressemble point au monde , et hors Brjlhma 
il n'y a rien ; tout ce qui semble exister en dehors de lui est 
une illusion , comme l'apparence de l'eau (le mirage) dans 
le désert de Marou, 

64* De tout ce qui est tu , de tout ce qui est entendu, rien 
n'existe que Brahma , et y par la connaissance du principe , 
Brahma est contemplé comme letre véritable, vivant, heu- 
reux , sans dualité. 

65. L'œil de la connaissance contemple l'Être véritable 
vivant , heureux , pénétrant tout; mais l'œil de l'ignorance 
ne le découvre point, ne l'aperçoit point; comme un 
homme aveugle ne voit point la lumière. 

66. L'ame étant éclairée par la méditation attentive, etc., 
et brûlant du feu de la connaissance, elle est délivrée de 
toutes ses impuretés , et brille dans sa propre splendeur, 
comme l'or qui est purifié dans le feu. 

67. Quand le soleil de la connaissance spirituelle se lève 
dans le ciel du cœur , il chasse les ténèbres, il pénètre tout, 
embrasse tout , et illumine tout. 

68. Celui qui a fait le pèlerinage de son propre esprit, un 
pèlerinage dans lequel il n'y a rien concernant la situation, 
la place ou le temps^ qui est partout ; dans lequel ni le chaud 
ni le froid ne sont éprouvés , qui accorde une félicité per- 
pétuelle , et une délivrance de toute peine ; celui-là est sans 
action ; il connaît toutes choses, Qt il obtient l'éternelle béa- 
titude. 



(i) • Eu sa présence , le soleil ne brille pas, ni la lane, ni les étoiles; 
réclair de la fondre Ini-méme n'est point visible; qu'est-ce qne le feu est 
alors? » — Féda, 
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TRADUCTION D UN ABREGE DU VEDAJ^TA, OU SOLUTION DE TOUS 
LES vÉDAS ; l'ouvrage le plus CELEBRE ET LE PLUS RÉVÈRE 
DE LA THÉOLOGIE BRAHMANIQUE, ÉTABLISSANT l'uNITÉ DE 

l'Être suprême, et que lui seul est l'objet de la pro- 
pitiation et du culte. 
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PREFACE. 

AUX CROYANTS DU SEUL VRAI DIEU. 

La plus grande partie des Brahmanes, et des autres sectes 
d'Hindous, sont tout-à-fait dans rimpossibilité de justifier 
cette idolâtrie qu'ils continuent de pratiquer. Lorsqu'on les 
questionne sur ce sujet, au lieu de donner des arguments 
raisonnables à lappui de leur conduite, ils disent qu'il leur 



(x) Après les beanx Essais da pi as profond des indianistes enropéens snr la 
philosophie des Hindous , nons avons pensé qne 1*on verrait avec plaisir sons 
quel point de vue un savant Brahmane, qui est mort dernièrement en Angle- 
terre, dans la fofce de Tâge, a consid^é Tune des différentes écoles de 
philosophie, qui est anjourd^hai la plus orthodoxe et la plus suivie dans 
rinde : l'école Vêdânta, La préface dont ce savant Hindou a fait précéder 
sa tradactîon du sanskrit en anglais, préface que nous avons conservée dans 
notre propre version , fait connaître le motif et le but de cet opuscule pré- 
cieux d*un Asiatique qui avait bien compris TOocident , et qui avait conçu le 
projet de ramener ses compatriotes an culte pur d*nn seul Dieu; culte pro- 
fessé, selon lui, par leurs ancêtres. Ceux qui désireraient plus de détails sur 
cet illustre Indien peuvent consulter un article sur sa vie et ses ouvrages, par 
Tauteur de cette note, dans la Revue encyclopédique du mois de décembre 
i83a , page G94 et suiv. (G. P.) 
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suffit de citer la coutume de leurs ancêtres, comme autorites 
positives. Quelques-uns d'entre eux se sont indisposés 
contre moi, parce que j'avais abandonné Tidolàtrie pour le 
culte du DiEU véritable et éternel. C'est pourquoi, pour dé- 
fendre ma propre foi et celle de nos premiers ancêtres, je 
me suis efforcé, depuis un certain temps, de convaincre 
mes compatriotes de la vraie signification de nos livres sa- 
crés , et de prouver que ma déviation ne mérite pas le blâme 
que quelques personnes irréfléchies ont été si promptes à 
déverser sur moi. 

Le corps complet de la théologie hindoue , des lois et de 
la littérature, est contenu dans les VêdaSy qui sont affirmés 
être contemporains de la création. Ces ouvrages sont extrê- 
mement volumineux; et étant écrits dans le slyle le plus 
élevé et le plus métaphorique, ils sont, comme on peut bien 
le supposer , dans beaucoup de passages , confus et contra- 
dictoires en apparence. Il 7 a plus de deux mille ans, le 
grand Vyasa , réfléchissant sur la perpétuelle difficulté nais- 
sant (le ces sources, composa avec beaucoup de discerne- 
ment un abrégé complet du tout; et il concilia aussi les 
textes qui paraissaient en contradiction. Cet ouvrage , il le 
nomma le Vêdântay laquelle désignation, composée de deux 
mots sanskrits , signifie : La solution ou la fin de tous les 
Vêdas. Il a continué d'être révéré de la plus haute manière 
par tous les Hindous; et au lieu des arguments les plus dif- 
fus des VèdaSy c'est lui que l'on cite toujours comme étant 
d'une égale autorité. Mais, enveloppé dans les ombres épaisses 
delà langue sanskrite, et les Brahmanes ne permettant qu^ a 
eux seuls de V interpréter y ou même de toucher un livre 
quelconque de cette espèce, le Vêdânta^ quoique perpé- 
tuellement cité, est peu connu du public, et, par consé- 
quent, la pratique d'un petit nombre d'Hindous est con- 
forme à ses préceptes. 

Pour continuer ma défense, j'ai, autant que mes facultés 
me l'ont permis, traduit cet ouvrage inconnu jusqu'ici? 
ainsi qu'un abrégé qui en a été fait, dans les langues hin- 
doustanie et bengalie; et j'ai distribué gratis ces traductions 



parmi mes compatriotes, autant que les circonstances me 
l*ont permis. La traduction actuelle est une tentative de 
rendre le même abrégé en anglais, par laquelle j'espère 
prouver à mes amis européens que les pratiques supersti^ 
tieuses qui déforment la religion hindoue n'ont rien de com- 
mun avec l* esprit pur de ses enseignements, 

J*ai observé que dans leurs écrits et dans leur conversa* 
tion 5 beaucoup d'Européens éprouvent le désir de pallier et 
d'adoucir les formes de lidolâtrie hindoue, et qu'ils sont 
portés à faire croire que tous les objets du culte sont con- 
sidérés par leurs adorateurs comme des représentations 
^emblématiques de la Suprême Divinité. Si c'était réellement 
le cas, je pourrais être conduit peut-être à examiner le sujet; 
mais la vérité est que les Hindous de nos jours ne considè- 
rent pas la chose ainsi, mais qu'ils croient fermement à 
l'existence réelle de dieux et de déesses innombrables, qui 
possèdent dans leurs propres domaines une puissance en^ 
tière et indépendante; et c'est pour se les rendre propices, 
et non le vrai Dieu , que des temples sont érigés et des cé- 
rémonies accomplies. Il n'y a pas de doute cependant, et 
rnon seul but est de le prouver, que chaque rite dérive de 
l'adoration allégorique de la Divinité véritable; mais aujour- 
d'hui tout cela est oublié, et, aux yeux d'un grand nombre, 
•c'est même une hérésie de le mentionner. 

J'espère que Ton ne présumera pas que j'aie l'intention 
^'établir la préférence de ma foi sur celle des autres hommes. 
Le résultat de la controverse sur un tel sujet, quelque mul*> 
tipliée qu'elle soit, ne doit jamais être satisfaisant; car la fa- 
culté raisonnable qui conduit les hommes à la certitude 
dans les choses qu'elle peut atteindre, ne produit aucun 
effet sur les questions qui sont en dehors de sa compréhen- 
sion. Je ne puis qu'affirmer que, si le raisonnement et les 
préceptes du sens commun amènent par induction la 
croyance à un Être sage, incréé, qui soutient et gouverne 
cet immense univers, nous devons aussi le considérer 
comme l'Existence suprême la plus puissante; — dépassant 
de bien loin nos facultés de compréhension et de descrip- 

'9 



tion. — Et quoique les hommes d'un esprit non cultivé y cl 
même quelques personnes instruites (mais en ce point seul 
aveuglées par le préjugé) choisissent avec empressement, 
comme Fobjet de leur adoration , quelque chose qu'ils peu- 
vent toujours voir, et qu'ils prétendent sentir, Tabsurdité 
d*une telle conduite n'est pas, pour cela, du moindre degré 
diminuée. 

Mes réflexions contitiuelles sur les rites inconvenants, ou 
plutôt injurieux, introduits par la pratique particulière de 
Tidolâtrie hindoue, laquelle, plus que tout autre culte païen, 
détruit le lien de la société , en même temps qu'elles m*ont 
inspiré de la compassion pour mes compatriotes, m'ont 
poussé à employer tous les efforts possibles pour les réveil- 
ler de leur songe d'erreur; et, en les rendant familiers avec 
leurs écritures, les rendre par cela même capables de con- 
templer avec une véritable dévoiion l'unité et l'omnipré* 
sence du Dieu de la nature. 

En suivant cette route, dans laquelle je suis dirigé par ma 
conscience et ma sincérité, je me suis, moi né Brahmane, 
exposé aux plaintes et aux reproches, même de quelques- 
uns de mes parents, dont les préjugés sont puissants, et 
dont l'avantage temporel dépend du système actuel de reli* 
gion. Mais je les supporterai tranquillement, fussent-ils en<»> 
core phis accumulés, espérant qu'un jour arrivera où mes 
humbles efforts seront considérés avec justice, — peut-être 
reconnus avec gratitude. Dans tous les cas, quoique des 
hommes puissent dire, je ne serai pas privé de cette conso* 
lation : mes motifs peuvent être acceptés par cet Être qui 
regarde dans le secret et récompense ouvertement. 

Calcutta, i8i6\ 
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ABRÉGÉ DU VÊDA'NTA. 

l/illustre Vyasa (i), dans son célèbre ouvrage, le fV-* 
dànta j fait entendre dès labord qu*il est absolument né- 
cessaire pour le genre humain d acquérir la connaissance 
de rÊtre suprême , qui est le sujet de discours dans tous 
l«s VêdaSy dans le Védânta aussi bien que dans les autres 
systèmes de théologie. Mais il trouve, d après les passages 
suivants des Vêdas^ que cette recherche est restreinte dans 
des limites très-étroites : « L'Etre suprême n*est pas compré- 
k hensible par la vision , ou par aucun autre organe des sens; 
« il ne peut être également conçu par le moyen de la dévo- 
<t tion ou des pratiques vertueuses (2). Il voit toute chose, 

* quoiqu'il ne soit jamais vu; il entend toute chose, quoi- 
*« qu'il ne soit jamais entendu. Il n'est ni court, ni long (3); 
«il est inaccessible à la faculté intelligente; il ne peut pas 
«t être décrit par la parole humaine; il est en dehors des li- 
« mîtes de l'expHcation des Védas ou de la conception hu* 

* maine (4). » Vya'sa. aussi, d'après le résultat de divers argu- 
ments coïncidant avec le Vêda^ trouve que la connaissance 
exacte et positive de l'Etre suprême n'est pas dans les limites 
de la compréhension humaine^ c est-à-dire que q&el ex comb- 
inent est rÊtre suprême ne peuvent pas être définitivement 
affirmés. C'est pourquoi , dans le second texte, il a expliqué 
l'Être suprême par ses effets et ses œuvres , sans tenter de 
définir son essence; de la même manière que nous, qui ne 
connaissons pas la vraie nature du soleil, nous l'expliquons 
comme la cause de la succession des jours et des époqutis. 
« Celui par qui la naissance, la conservation et l'annihilation 



(i)Le plos grand des théologiens, des philosophes et des poètes indiens, 
Vya'sa recueillit et divisa les Vêdas en certains livres et chapitres; c'est 
|>ofirqttoi il est commaoénient noimné Ysda-Vyâ'sa. Le mot Vyâfa est com- 
posé de la préposition disjonctive ou intensitive *vi et de as ^ diviser; il 
«ignifie par conséquent celui qui divise, qui distribue. 

(a) Moundaka* (3) Vrihadcuranyaka. (4) Xathavafli, 

19. 
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« du niontle sont réglées , est l'Être suprême. « Nous voyons 
cet univers varié, étonnant, ainsi que la naissance, la con- 
servation et l'annihilation de ses différentes parties; de là 
nous inférons naturellement l'existence d'un être qui règle 
et dirige le tout, et nous l'appelons le Suprême; comme, de 
la vue d'un vase, nous concluons l'existence d'un ouvrier 
habile qui l'a formé. Le Vêda^ de la même manière, déclare 
ainsi l'Etre suprême : « Celui de qui l'univers procède, qui 
« est le souverain de l'univers, et dont l'œuvre est l'univers, 
« est VEtre SUPREME, » ( Taittîrya, ) 

Le Vêda n'est pas supposé un être éternel, quoiqu'il soit 
quelquefois honoré de cette épithète, parce que sa création 
par l'Être suprême est ainsi déclarée dans le même Vêda : 
» Tous les textes et toutes les parties du Veda furent créés; » 
et de même dans le troisième aphorisme du Védânta, Dieu 
est déclaré être la cause de tous les Védas. 

Uespace vide n'est pas conçu comme étant la cause indé- 
pendante du monde, malgré la déclaration suivante du 
Vêda : « Le monde procède de l'espace vide (i) , car le Vêda 
déclare en outre : — « L'espace vide a été produit par I'Étbb 
«SUPRÊME, « et le Vêdânta (a) dit : — « Comme I'Etre su- 
it PREME est évidemment déclaré dans le Vêda y la cause de 
« l'espace vide, de l'air et du feu, aucun d'eux ne peut être 
« supposé la cause indépendante de l'univers. » 

Ce n'est pas l'Air, non plus, qui est considéré comme le 
souverain de l'univers, quoique le Vêda dise en un endroit: 
— « Toute créature existante est absorbée dans l'air; » car le 
Vêda affirme en outre que — « le souffle, la faculté intel- 
« lectuelle, tous les sens internes et externes, l'espace vide^ 
« l'air, la lumière, l'eau, et la terre étendue, procèdent de 
« I'Ètre SUPREME. » Le Vêdânta (3) dit aussi : « Dieu (4) est 



il) Tchhandôiîya, (a) 14* Soûtra^ f\^ section, i*^*" chapitre. (3) 8 — ^, l, 
(4) Dans les textes sanskrits cités, appartenant aux yédas ^ ou au Fé- 
dâttta, le tenue que le Brahmane Ram-MohnU'Roy a traduit en anglais par 
^on (Dieu) est Brahma. Ce n*fst donc pas le Dirii chrétien quMi faut en--- 
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« désigné par le texte suivant du Vèda comme un être plus 
« étendu que toute 1 étendue de l'espace; » c'est-à-dire : « Ge^ 
souffle est plus grand que l'étendue de Fespace dans toutes 
les directions, » comme on le lit dans le Vida^ à la suit« 
du discours concernant le souffle commun. 

La Lumière^ de quelque nature que ce soit, n'est pas in- 
férée comme étant le souverain-maître de l'univers, d'après 
l'assertion suivante du Vèda : — ^ « La pure lumière de toutes 
«les lumières est la souveraine de toutes les créatures; — 
car le Vèda déclare en outre ( i ) que — - « Le soleil et tous 
«les autres [astres] imitent Dieu, et lui empruntent leur 
« lumière. » La même déclaration se rencontre dans le Ve* 
dânta (2). 

Ce n'est pas la Naturcy qui peut être désignée par les textes 
suivants du Vèda , comme la cause indépendante du monde, 
savoir : — « L'homme ayant connu cette nature qui est un 
«Être éternel, sans commencement et sans fin, est délivré 
«de l'atteinte de la mort,» parce que le Vèda affirme 
que — « Aucun être n'est égal ou supérieur à Dieu (3), >» 
et le Vèda dit : -*- « Connais Dieu seul (4); » et le Vê* 
dânta (5) s'exprime ainsi : « La nature n'est pas le Créateur 
« du monde, et elle n'est pas représentée ainsi par le Vêda, » 
car il dit expressément : — « Dieu, de son regard, a créé 
« l'univers. » La nature est un être insensible; c'est pourquoi 
elle est dénuée de vue ou intention, et conséquemment in- 
capable de créer le monde régulier. 

Les Atomes ne sont pas supposés la cause du monde, 
malgré la déclaration suivante : — « Ce ( Créateur) est l'être 
« le plus subtil , le plus ténu ; » 

Parce qu'un atome est une molécule insensible; et d'après 
1 autorité ci-dessus, il est prouvé qu'aucun être dénué d'in- 



tendre par ce mot, mais le Dieu suprême qai est de tous les lieux et de tous 
les temps , et qni a reçu différents noms dans les différentes langues humaines, 

(G. P) 

(i) Moundaka. (a) Soâtr. ai , sect, 3, cA. i. (3) Katha. (',) MoundaAa* 

(5) Sfodlr, 5, sect. i, ch. u 
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telligence ne peut être Fauteur d'un système arrangé avee 
tant d*art. 

l]Ame ne peut être induite des textes suivants, comme le 
souverain seigneur de Tunivers, savoir : « L*ame étant unie 
«à rÊtre resplendissant, jouit de la félicité. » — « Dieu et 
« lame entrent dans le petit espace vide du cœur; » — parce 
« que le F'êda déclare que Lui (Dieu) préside dans Tamc , 
« comme son Régulateur , » et que « Tame étant unie à 
« rÊtre gracieux ; jouit de la félicité » (i). Le Védânta dît" 
aussi : « Lame sensitive n*est pas dite résider dans la terre, 
« comme un être directeur ou régulateur , parce que dans 
« les deux textes du Vêda il est autrement parlé de l'Etre 
« qui gouverne la terre ; savoir : — « Lui ( Dieu ) réside 
« dans la faculté de lentendement, > et « Lui, qui réside 
* dans lame , etc. » 

Ce n'est ni le Dieu ni la Déesse de la terre qui sont désignés 
par le texte suivant , comme le régulateur de la terre ; 
savoir (2) : ^ — « Lui qui réside dans la terre , et qui est dis- 
« tinct de la terre, et que la terre ne connaît point, etc. , •* 
parce que le Vêda affirme que — « ce ( Dieu seul ) est le 
« régulateur du sens interne , et il est TEtre éternel , » et 
la même chose est affirmée dans le Vèdânta (3). 

Par le texte qui commence avec la sentence suivante : 
« Celui-ci est le soleil, » et par plusieurs attires textes affir- 
mant la dignité du soleil, ce dernier n'est pas supposé la 
cause primordiale de l'Univers , parce que le Véda déclare 
que (4) : « Lui qui réside dans le soleil ( comme son sei- 
«c gneur) est distinct du soleil »; et le Védânta fait la 
même déclaration (5), 

De la même manière , aucun des Dieux célestes ne peut 
être inféré des diverses assertions des Véda^^ concernant 
leurs divinités respectives, comme étant la cause indé- 
pendante de rUnivers; parce que le Véda affirme en 



■*B 



(i) Soûtra ao, iect, a, eh. z. 

(a) Vrihadaranyakti. (3) Soûtr, 18, sect, a, ch. i. 

(4) Frik^darart'jaÂa. (S) Soûtr. ai , seei, i , ck. j^ 
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différents endroits , que « Tous les Védas ne prouvent 
41 rien que TUnité de TÊtre Suprême ». En accordant que la 
Divinité soit plus qu*un seul Être, les affirmations posi- 
tives suivantes du Vèda^ relatives à Tunité de Dieu, de- 
viennent fausses et absurdes: «Dieu est par conséquent 
<» Un et sans second (i). >» — « Il n'y a que l'Être Suprême 
« qui possède la connaissance universelle (2). « — « Lui qui 
^ est sans aucune figure, et qui dépasse les limites de la 
« description , est TÊtre Suprême (3). » « Des appellations, 
« et des figures de toute espèce sont des innovations. » 
Et d'après lautorité de plusieurs autres textes, il est évident 
que tout être qui porte une figure, et est susceptible d'être 
décrit, ne peut pas être la cause éternelle indépendante de 
rUnivers. 

Les Vêdas ne nomment pas seulement Déités les repré- 
sentations célestes, mais ils donnent aussi , dans beaucoup 
de cas, lepithète divine à l'esprit , aux aliments , à l'es- 
pace vide, à l'afkimal quadrupède, aux esclaves et aux 
fugitifs .( slaves and flymen); comme: « l'Être Suprême 
« est un animal quadrupède dans un lieu, et dans un 
« autre il est plein de gloire. L'esprit [mind) est l'Être 
« Suprênje , il doit être adoré ; » — « Dieu est la lettre Ka 
% ainsi que la lettre Kha , » et — » Dieu est sous la forme 
« d'esclaves , et sous celle de fugitifs. » Le Vèda a repré-; 
sente allégoriquement Dieu dans la figure de l'Univers, 
savoir: « le feu est sa tête, le soleil et la lune sont ses 
« deux yeux , (4) etc. » Le Kéda appelle aussi Dieu l'espace 
vide du cœur, et il le déclare plus petit qu'un grain 
d'orge : mais, d'après les citations précédentes, ni aucun 
des Dieux célestes, ni aucune créature existante ne peut 
être considéré copime le Souverain seigneur de l'U- 
nivers, parce que le troisième chapitre (5) du F'édânta 
explique ainsi la raison de ces assertions secondaires : 



(i) Katha. (a) Vrihadaranyaka. (3) Tchhand6g;^'a. 
(^) Houn4aka. (5) Soûtr. 38, swt, a. 
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« Par ces appellations du f^^da qui dénotent Tesprit de 
« rÊtre Suprême , répandu également sur toutes les créa-» 
« tureS) au moyen de son extension, son omniprésence- 
« est établie : ainsi , dit le f^êda : « Tout ce qui existe est 
« par conséquent Dieu (i) ; » c'est^-à^tre : rien n'a une 
véritable existence excepté Dieu , «• et tout ce que nous 
A sentons par lodorat ou que nous touchons par le tact, 
«est rÊtre Suprême;» c'est-à-dire: Texistence de toute 
chose quelconque qui nous iipparaît repose sur l'existence 
de Dieu. Il est incontestablement évident qu'aucune de ces 
représentations métaphoriques, qui naît du style élevé 
dans lequel tous les Védas sont écrits , ne fut destinée à 
être considérée autrement que comme une pure allégorie. 
Si des individus pouvaient être reconnus comme des divi- 
nités séparées, il y aurait une nécessité de reconnaître 
plusieurs créateurs du monde indépendants , ce qui est di- 
rectement contraire au sens commtm, et à lautorité 
répétée du Véda, Le Vêdânta (2) déclare aussi : « Que 
« rÊtre qui est distinct de la matière , et de ceux qui 
« sont contenus dans la matière, n'est pas multiple^ 
« parce qu il est déclaré dans tous les Vêdas qu'il est un 
« être en dehors de toute description ; » et il est de nou- 
veau établi que « le Vêda a déclaré l'Être Suprême une 
c pure intelligence (3) ; » et l'on trouve aussi dans le troi- 
sième chapitre, que « Le Vèda ayant d'abord expliqué 
« l'Être Suprême par différentes épithètes, commence avec 
« le mot Aiha^ ou maintenant ^ et déclare que — « Toutes 
« les descriptions dont j'ai fait usage pour décrire l'Être 
•« Suprême sont incorrectes, » parce qu'il ne peut être dé-^ 
crit par aucun moyen ; et cela est ainsi établi dans les 
commentaires sacrés sur le Vèda, 

Le quatorzième texte ( aphorisme ) de la deuxième sec-^ 
tion du troisième chapitre du Vedânta s'exprime ainsi ; 
« Il est positivement représenté par le Vêda que l'Être 



{%) Tchh€M€Utgra. {9) Soâir. ii, fêci, a,cA. S. [^)Sotitr. i6 , Jerf.a, ch. 3^ 
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« Suprême ne porte ni figure ni Forme ; » et les telles sui- 
vants du Véda affirment la même chose , savoir : « que 
« rÈtre véritable existait avant tout. Ti) » 

« L'Etre Suprême n*a pas de pieds, maïs il s'étend par- 
ti tout; il n'a pas de mains, cependant il tient toute chose; 
« il n'a pas d'yeux , cependant il voit tout ce qui est ; il 
« n*a pas d'oreilles , cependant il entend toute chose qui 
« passe. »— « Son existence n'a pas de cause. » — « Il est 
« le plus subtil des êtres subtils y et le plus grand des 
«êtres grands: et cependant, il n'est, dans le fait, ni 
« petit , ni grand. » 

En réponse aux questions^ suivantes , savoir: Comment 
l'Être Suprême peut-il être supposé distinct de toutes les 
créatures existantes, et au-dessus d'elles, et en même temps 
présent partout? Comment est-il possible qu'il puisse être 
décrit par des propriétés inconciliables par la raison , 
comme voyant sans yeux , entendant sans oreilles ? A ces 
questions, le Védânta^ dans le deuxième chapitre, répond: 
« —En Dieu résident toutes sortes de puissances et de 
« splendeurs. » Et les passages suivants du Vêda font la 
même déclaration : — «Dieu est tout-puissant, et c'est par sa 
« suprématie qu'il est en possesion de tous les pouvoirs ; « 
c*esUa^dire : ce qui peut être impossible pour nous n'est 
pas impossible pour Dieu y qui est le Tout-Puissant , et le 
seul régulateur de l'Univers. 

Quelques Dieux célestes , en différents exemples , se 
sont déclarés eux-mêmes des divinités indépendantes , et 
des objets de culte ; mais ces déclarations étaient dues à 
leurs pensées abstraites ou détachées d'eux-mêmes, et leur 
être étant entièrement absorbé dans la réflexion divine (a). 

Le yêdânta déclare que : « cette exhortation d'iNDRA 
« ( Dieu de l'atmosphère ) concernant la divinité , doit 
« être nécessairement conforme aux autorités du Vêda ; » 
c^est-a^dire : « chaque être , ayant perdu toute contem- 



(i) Tehhandégya^ (a) Soutr, 3o, jec.'i î, «A, r. 
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« plation de soi«niéme, en conséquence de son union avec 
« la divine réflexion , peut parler comme croyant qu'il est 
« rËtre Suprême; ainsi que Bamadéva ( Brahmane célè- 
« bre ) qui, en conséquence d*un tel oubli de sa personna- 
« lité, se déclara lui-même le créateur du soleil, et Manou^ 
« le second être après Brahma. » C'est pourquoi il est 
libre à chacun des Dieux célestes , aussi bien qu*à chaque 
individu , de se considérer lui-même comme Dieu dans 
cet état d'oubli de sa personnalité et d'unité avec la ré- 
flexion divine , comme le dit le Fèda : « Vous êtes cet Être 
« véritable » ( lorsque vous perdez toute contemplation dé 
vous-même ), et, « O Dieu! je ne suis rien autre chose 
« que vous. » Les commentateurs sacrés ont fait la même 
observation , savoir : « Je ne suis rien autre chose que 
« l'Etre véritable , et je suis une pure intelligence , pleine 
« d'une félicité éternelle, et je suis par ma nature libre des 
« effets mondains. » Mais, en conséquence de cette réflexion ,. 
aucun d'eux ne peut être reconnu comme étant la cause 
de l'Univers , ou l'objet de l'adoration. 

Dieu est la cause efficiente de l'Univers, comme un 
potier l'est de ses vases et autres ustensiles de terre ; et 
Dieu est aussi la cause matérielle de l'Univers, comme U 
terre ou la glaise est la cause matérielle des différents 
vases et ustensiles de terre ; ou bien , comme une corde , 
prise par inadvertance pour un serpent , est la cause 
matérielle de l'existence conçue du serpent , qui paraît 
véritable , à propos de l'existence réelle de la corde. Ainsi 
s'exprime le Védânta: « Dieu est la cause efficiente de 
« l'Univers, ainsi que sa cause matérielle (i) ( de même 
« qu'une araignée l'est de sa toile ) , comme le Véda l'a 
« positivement déclaré : » que de la connaissance de Dieu 
« seul, procède la connaissance de toute chose existante. >• 
Le Vèda compare aussi la connaissance concernant l'Etre 
Suprême à une connaissance de la terre, et la connaissance 



(0 VoyejB la note page 173. 
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concernant les dififérentes espèces d'êtres existantes dans 
rUnivers, à la connaissance des vases et ustensiles de 
terre, lesquelles déclaration et comparaison prouvent TUni- 
té de l'Être Suprême et de l'Univers; et par la déclaration 
suivante du V-éday savoir: « L'Etre Suprême a créé TU- 
« ni vers par sa seule intention , » il est évident que Dieu 
est lagent volontaire de tout ce qui peut avoir l'exis- 
tence. 

Comme le Véda dit que l'Être Suprême eut la volonté 
(à l'époque de la création ) de s'étendre lui-même, il est 
évident que l'Être Suprême est l'origine de la matière, et 
de ses diverses apparences ou formes; comme la réfrac- 
tion des rayons méridiens du soleil sur des plaines de 
sable est la cause de la ressemblance d'une mer étendue, 
[ du mirage ]. Le Véda dit , que « toutes figures et leurs 
« appellations sont de pures inventions, et que l'Etre Su- 
« prême seul est l'existence réelle; » par conséquent les 
choses qui ont une figure et qui portent une appellation 
ne peuvent pas être supposées la cause de l'Univers. 

Les textes suivants du Véda , savoir : « Krichna ( ou 
« Vichn ou , le dieu de la conservation ) est phis grand que 
« tous les dieux célestes, auxquels l'esprit pourrait s'appli- 
« quer. » — Nous adorons tous Mahadêva ( le grand dieu , 
ou le dieu de la destruction ). « — Nous adorons le soleil. » 

— « J'adore le très-révéré Varouna ( le dieu de la mer). » 

— « Tu dois m'offrir un culte, dit l'Air, à moi qui suis la 
« vie éternelle et universelle. » — « Le pouvoir intellectuel 
" est DieU; qui doit être adoré ; » — « et XOudgîtâ ( ou une 
•< certaine portion du Féda ) doit être adoré. » Ces textes, 
aussi bien que plusieurs autres de la même nature, ne sont 
pas des commandements réels d'adorer ou d'honorer les per- 
sonnes et les choses ci-dessus mentionnées; mais ils re- 
commandent à ceux qui sont malheureusement incapables 
d'adorer l'Être Suprême invisible, d'appliquer leur intelli- 
gence à quelque chose de visible , plutot.que de la laisser 
demeurer inutile. Le Vèdânta établit aussi que la décla- 
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ration du f^êda (i), que « ceux qui adorent les dieux célestes 
« 5ont la nourriture de tels dieux , >» eéi une expression 
allégorique , et signifiant seulement qu'ils sont des soula*- 
gemcnts pour les dieux célestes , comme la nourriture poiïf 
le genre humain; car celui qui n'a pas de foi dans lÊlfe 
Suprême est rendu sujet de ces dieux. Le F'éda fait la 
même déclaration : « Celui qui adore un dieu quelconque, 
« excepté l'Etre Suprême, et qui pense qu'il est distinct 
« de ce dieu, et inférieur à lui, ne connaît rien, et il est 
R considéré comme un animal domestique de ces dieux. » 
Et le f^êdânta affirme aussi que : « — le culte autorisé par 
« tous les Fêdas est d'une seule nature, comme les in- 
« structions pour le culte d'un seul Être Suprême se trou- 
« vent invariablement dans chaque partie du Fêda; et les 
«épiihètes: l'Être Suprême, l'Être Omniprésent, etc., 
« impliquent communément Dieu seul (2). » Les passages 
suivants du Fêda affirment que Dieu est le seul objet du 
culte, savoir : (3) « Adore Dieu seul. » « Connais Dieu seul; 
« rejette tout autre discours. » Et le Fédânta dit (4) : 
« On trouve dans les Védas qu'il n'y a que l'Être Suprême 
« qui doive être honoré d'un culte ; nul autre , excepté 
« lui , ne doit être adoré par un homme sage. » 

Bien plus , le Vêdânta ajoute : « Vta'sa est de l'opinion 
« que l'adoration de l'Être Suprême est requise du genre 
#( humain aussi bien que des dieux célestes, parce que la 
« possibilité de la résignation de soi-même à Dieu est éga- 
ie lement observée dans le genre humain et dans les déités 
« célestes (5). » Le Véda établit aussi (6) que « celui d'entre 
« les dieux célestes, d'entre les pieux Brahmanes, d'entre 
« les hommes en général , qui comprend l'Être Tout-Puis- 
<( sant et a foi en lui , sera absorbé en son essence. * C'est 
pourquoi on en tire la conclusion que les dieux célestes 
€t le genre humain ont un égal devoir à accomplir le 



(i) Soâtr, 7 , sect. i , ch, 3. (a) Soutr, i, stct, 3, ch. 3. 
(3) Vrihadaranxaka. (4) Soûtr, 67 , sect, 3, ch, 3. 
(5) Soûtr. a 6 , sect. 3 , cA. i. (6) yrikadaranxak^. 



ABRÉGÉ DU VBDVnTÀ. ^QÈ 

culte divin ; et il est prouvé en outre, par Tautorité sui* 
Tonte du f^èda , que tout homme qui adore l'Être Suprême 
^st adoré par tous les dieux célestes, savoir: « -^ Tous les 
« dieux célestes honorent ou adorent celui qui applique 
« son intelligence à l'Être Suprême (i). v 

Le P^êda explique ensuite le mode dans lequel nous de^- 
vons adorer l'Être Suprême ; savoir ; « —Nous devons ap« 
« procher de Dieu, nous devons lui prêter l'oreille, nous 
« devons penser à lui, et nous devons faire nos efforts pour 
« arriver à lui. » Le Fêdânta explique aussi le sujet de cette 
manière (a) : « Les trois dernières instructions du texte ci* 
« dessus cité peuvent se réduire à la première , savoir : 
« Nous (leçons approcher de Dieu, >» Ces trois dernières sont 
comprises en réalité dans la première ( comme l'instruction 
pour recueillir le feu dans le culte du feu )y car nous ne- 
pouvons approcher de Dieu sans entendre quelque chose 
de lui ou sans penser à lui , ni sans faire nos efforts pour 
arriver à lui ; et la dernière , savoir : de faire tous nos ef- 
forts pour arriver à Dieu , est requise jusqu'à ce que nous 
nous soyons approchés de lui. Par l'expression /7r^^er/'<?m//(e 
a Dieu, on entend « prêter l'oreille à ses paroles », qui éta* 
blissent son unité; et par celles-ci : nous dei^on s penser h lui y. 
on entend penser au contenu de sa loi » et par la dernière: 
« nous devons nous efforcer d arriver a lui^ » on entend 
s'efforcer d'appliquer son intelligence à cet Être véritable, 
sur lequel repose l'existence incommensurable de l'Univers,, 
afin que, par le moyen de cet effort, nous puissions appro* 
cher de lui. » Le Vèdânta établit (3) que « La pratique con- 
« stante de la dévotion est nécessaire, le Vêda la représentant 
* comme telle ; » et il ajoute aussi : « Nous devons adorer 
« Dieu jusqu'à ce que nous approchions de lui, et même 
« alors ne pas oublier son adoration , une telle autorité se 
« trouvant dans le Vêda, » 

Le Vèdânta montre que le principe moral est une- 
partie de l'adoration de Dieu , savoir : « Commander à ses- 

' " ' ■ ■ Il ^.— — »— Il I ■ iT^.^— —»— ^— »i«»«— »i^— — -— — ^■^■^■~— """^■■^^■»'— ^-» 

(i) Tchhandâ^a. (a) Soutr, 47, seçt. 4» ^h, 3. (3) Soutr, I, sect, i ,ch, 4- 
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« passions et à ses sens externes; pratiquer des actfi itiërî* 
« toires , sont déclarés par le Fêda indispensables poui" 
K que Tintelligence approche de Dieu; ils doivent être par 
« conséquent Tobjet de tous nos soins , avant et après une 
« telle approche de TÊtre Suprême (i), » cesUa^dire : nous 
ne devons pas avoir d'indulgence pour nos mauvais pen- 
chants , mais nous devons nous efforcer d avoir un contrôle 
absolu sur eux. La confiance et la résignation personnelle 
dans le seul Être véritable, avec Téloignement de consi-» 
dérations mondaines , sont renfermés dans les actes méri- 
toires auxquels il est fait ci-dessus allusion. L'adoration de 
l'Être Suprême produit l'éternelle béatitude , ainsi que 
tous les avantages désirés , comme le Vêdânta le déclare \ 
« — C'est la ferme opinion de Vya'sa que, parla dévotion à 
« Dieu, toutes les conséquences désirées sont produites (2) ; » 
et cela est ainsi souvent représenté par le Véda : « Celui 
« qui est désireux de prospérité doit adorer lÊtre Su- 
ie prême (3). » « — Celui qui connaît Dieu adhère entiè- 
« rement à Dieu. » — « Les âmes des ancêtres décédés de 
« celui qui adore le seul Etre véritable, jouissent de la 
« liberté par le seul fait de sa pure volonté (4). » — « Tous 
« les dieux célestes adorent celui qui applique son intelli- 
« gence à l'Èire Suprême ; » et « — Celui qui adore sincè-' 
« rement l'Être Suprême est exempt de toute transmigra- 
« tion future. » 

Un pieux maître de maison est aussi apte à l'adoration 
de Dieu qu'un Yaii (5). Le Védânta dit: « Un maître de 
« maison peut être autorisé à accomplir toutes les cérémo«« 
« nies attachées à la religion (brahmanique), et la dévotion 
« à Dieu : le mode de culte ci-dessus mentionné envers 
« l'Être Suprême est par conséquent requis d'un maître 



(1) Soûtr. 27 , sect, 4 • cA. 3. (a) Soûvr. i , seet. 4 , ck. 3. (3) MoundaAa. 

(4) Tchhandâgya. 

(5) Le plus haut rang parmi leA quatre sectes de Brahmanes , qui, selon les 
préceptes religieux, sont obligés d^onbller tonte» considérations mondaines 
et de passer lenr temps dans la seule adoration de Dien. 
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A (le maison possédant des principes moraux (i). » Et le 
^^i/â déclare que : « les dieux célestes et les maîtres de 
« maison d'une foi puissante , et les Yatis de profession , 
« sont égaux entre eux. »» 

Il est libre à ceux qui ont de la foi en Dieu seul, d'ob- 
server les règles et les rites prescrits par le Vêda^ applicables 
aux différentes classes d'Hindous, et à leurs différents 
ordres religieux respectivement. Mais dans le cas où les 
vrais croyants négligeraient ces rites , ils ne sont suscep- 
tibles d aucun blâme ; comme le Vêdânta le dit : « Avant 
« d'acquérir la vraie connaissance de Dieu , il est convena- 
« ble pour Thomme de se soumettre aux loix et règlements 
« prescrits par le Vêda pour différentes classes , selon leurs 
H différentes professions; parce que le Vêda déclare que 
« raccompUssement de ces règles est la cause de la puri- 
«« fication de l'esprit, et de sa foi en Dieu^ et il la com- 
*( pare à un cheval de selle qui aide un homme à arriver 
« au but désiré (2). » Et le Vêdânta dit aussi que « l'homme 
« acquiert la vraie connaissance de Dieu , même sans ob* 
« server les règles et les rites prescrits par le Vêda , pour 
« chaque classe d'Hindous, comme on trouve dans le 
« Véda^ que beaucoup de personnes qui ont négligé d'ac- 
« coiii] lir les rites et les cérémonies brahmaniques , à 
« cause de leur attention perpétuelle donnée à l'adoration 
« de l'Être Suprême, ont acquis la vraie connaissance 
«t concernant la Divinité (3). » 

Le Vêdânta établit de nouveau, encore plus clairemenr, 
que « l'on trouve également dans le Vêda que quelques 
« personnes, quoiqu'elles aient eu une foi entière dans le 
« seul Dieu , ont accompli cependant le culte de Dieu et 
<« les cérémonies prescrites par le Vêda , et que quelques 
» autres les ont négligés et ont purement adoré Dieu (4). » 



(l) Soûlr. aS, seet. 4*3. 

(a) Soûtr. 36 , sect. 4 , ch, 3. (3) Sotitr. 36, sect, 4* ch. 3. 

{4) Soûtr. 9, sect. l^^ ch, 3. 



394 ÀPPENOIX II. 

Les textes suivants du F^êda expliquent pleinement le 
sujet : « Djanaka ( Tun des dévots célestes ) a accompli le 
«( Yadjnâ ou Tadoration des dieux célestes , par le feu ) 
« avec le don d'une somme considérable de monnaie, 
« comme un honoraire pour les saints Brahmanes, » et 
«• beaucoup de vrais et savants croyants n adorèrent jamais 
« le feu , ni aucun dieu céleste , par le moyen du feu. « 

Néanmoins , il est libre à ceux qui mettent leur foi dans 
le seul Dieu , d'accomplir les cérémonies prescrites ou de 
les négliger entièrement : le Védânta préfère le premier 
parti au dernier , parce que le Vèda dit que laccomplis* 
sèment des cérémonies religieuses conduit à Vacquisition 
de l'Être Suprême. 

Quoique le Vêda dise que « celui qui a une vraie foi 
« dans l'Etre Suprême présent partout, peut manger tout 
« ce qui existe, » (i) c^esUa^dire : qu'il n'est pas obligé de 
s'enquérir de quoi se compose sa nourriture, ou qui la 
prépare , toutefois le Vèdânta limite ainsi cette autorité : 
« L'autorité du ^erfa mentionnée ci-dessus, pour manger 
K toute sorte d'aliments, doit être seulement observée dans 
« les «temps de détresse, parce que l'on trouve dans le Vèda 
« que TcHAKRANA ( célèbre brahmane ) a mangé de la viande 
n cuite par des gardiens d'éléphants pendant une fami- 
• ne (a). » On en lire la conclusion qu'il agit d'après l'au- 
torité du Vêda cité précédemment, seulement dans un 
temps de détresse. 

La dévotion à l'Être Suprême n'est pas limitée à un lieu 
saint ou à une contrée consacrée, comme le déclare le 
Vèdânta : « Dans quelque lieu que ce soit, où l'esprit se 
« trouve en paix, les hommes peuvent adorer Dieu; parce 
u que aucune autorité spéciale pour le choix d'un lieu 
« particulier de culte ne se rencontre dans le Vèda (3), » 
lequel s'exprime ainsi : « L'homme peut adorer Dieu par- 



(i) Tchhandô^^, {%)Soûtf, >8, acct. 4, ch. ^. 
'3) Sotltr. 11 , séct. i^ ch. 4. 



ABRÉGÉ DU YEDANTÀ. 2^5 

« tout où son esprit éprouve du calme et de la tranquillité. » 
Il n'est d'aucune conséquence pour ceux qui ont une 
foi véritable en Dieu , de mourir pendant que le soleil est 
au nordj ou pendant quil est au sud de Téquateur (i)*, 
comme le dit positivement le Védânta : « Toute personne 
« qui a foi dans le seul Dieu ,, mourant même lorsque le 
« soleil est au sud de Téquateur, son ame s'échappera de 
« son corps à travers la veine Hommée Sou Khoumna ( veine 
qui , à ce que supposent les Brahmanes , passe par le nom* 
bril pour se rendre au cerveau ) , et s'approche de l'Être Su- 
prême (a). » Le Vêda assure aussi positivement ^ que « ce«* 
« lui qui, pendant sa vie, a été dévoué à l'Être Suprême , 
« sera ( après sa mort ) absorbé en lui , et ne* sera plus 
« désormais sujet ni à la naissance , ni à la mort , ni à la 
« réduction , ni à l'augmentation ( de son être ). » 

Le Vêda commence et finit avec les trois particulières 
et mystérieuses épithètes de Dieu, savoir : i° Om; a® Tat; 
3** Sat. La première de ces épithètes signifie : « Cet Être 
« qui conserve , détruit et crée ! » La seconde Implique t 
« Cet être unique qui n'est ni mâle , ni femelle ! » La 
troisième annonce « VEtre véritable ! » Les termes collée* 
tifs affirment simplement , que I'Etre uniqub , vrai , nr- 

CONNU , EST LE CREATEUR ^ LE CONSERVATEUR , ET LB DE- 
STRUCTEUR DE l'Univers ! ! ! 



(i) Les Brahmanes croient que quiconque menrt pendant qae le soleil «at 
an sud de Téquatear , ne pent jouir de la béâtitade éternelle. 
(a) Soûtr» lo , secU a , ch, 4. 



-»-* 



SO 



Le» ËsMÎi sur la philosophie des Hiadons, de M. Colehréoke, composée 
avec la conscience littéraire profonde qui distingae les nomhrenx écrits de ce 
célèbre indianiste , sont pleins de mots sanskrits qui pourraient rebuter tout 
antre lecteur que ceux aujiquels ils sont destinés. Cependant , comme ces 
termes ont tous une importance philosophique, on a cru faire une chose utile 
en les rassemblant ici dans Tordre alphabétique européen , et en faisant con- 
naître leur composition sanskrite à ceux qui , sans avoir étudié la vieille et 
belle langue des Brahmanes, désireraient en avoir nne faible idée, pour les 
aider dans rintelligence difficile de la philosophie indienne, si grande, si naïve, 
si franche et si compréhensive ! Après avoir parcouru la Nomenclature sai« 
Tante , la plupart des termes sanskrits ne paraîtront plus an lecteur des mots 
vides de sens, et par conséquent barbares. Nous nous croyons dispensés 
d*averlir que nous avons donné les plus grands soins à ce travail pour qu'il 
réponde par son exactitude à celle que nous avons apportée dans la traduc- 
tion des Essais , et dont M. Colebrooke nous avait donné lui-même nn si bel 
exemple. 
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TERMINOLOGIE. PHILOSOPHIQUE 

DES MOTS SANSKRITS 

CONTENUS DANS LES CINQ ESSAIS SUR LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS) 

QUI PRÉCÈDENT. 

SOTA, S. de K. signifie Sânkhya de KapiIa; S. de P., id, dePATARDjAti; 
N. de G. , Njâjra de Gôtama ; N. , Njrây a ; V. , Vais'echika ; M. , Mimânsâ; 
"Vêd., rédânta; B., Bouddha , Bouddhistes; Suff. , Suffixe; Dj., Djainas ; 
Bh., Bhagasfatas ; VaA.^Pas'oùpaeas; Tch. , Tchârvakas ; A*, a loiar. 



À. 



AbbaVa, s. [dérivé de bhoâ» être, 
avec la particule négative/?, suflixe^] 
non-existence; page 5r — De deux 
sortes, p. 88. — 6* source de con- 
ikaissance ajoutée à celles des Ultmân- 
saAâs, parBuATTA; p. 127. 

Abhyantar A [compose de la prépo- 
sition abhi, vers, et de an tara y inté- 
rieur] , interne. (B.) 2i23. 

Abhimana [composé de la prép. 
abhi, sur, de la racine mâti ^ pen- 
ser , et dn suflixe n] , conviction in- 
dividuelle on personnelle de son 
existence. (S. de K.) 20. 

Adharma, s. [composé de o, pH- 
vatif, et de dharma , vertu. Voy. ce 
niot] , vice, nonvertD, a3* qualité 
de Kah'a'da. 85. 

Adharma'stika'ta. [composé de 
a'dharma , non-vertn, et de asti- 
iâjra'\, prédicament once* (Dj.) 
• x5. 

ADSicaTtoATA [comp. de adhi, 
dar y •«•deisus , et de tthâtri y qui se 



tient] , Providence slirinténdante et 
directrice. (Pas.) a4i. 

Adrixaran'a, cai on .snjct dans la 
division catégorique des ouvrages de 
philosophie ,119. — Consiste en cinq 
membres, ia3 , 14 1, i55, 1 56. 

Adhya'yà [de adfii^ sur, et i, aller, 
suff. a] , lecture on chapitre, 4 55. 

A'dhya'tmika [dérivé dfcflf/A/, sur, 
au- dessus, et de ânhan, soi-même, 
l'ame], qliiappai lient à 8oi-iiiême.(B.) 
aa7. 

Adja' [cotnp. de a privatif, et de 
djâ, né], nature innée, incrëée. (V.) 
1 75. 

A uja'tasa'trou, nodi d'uti interlo> 
cnlenr des ^V-t/rw. 171. 

Adjîva, non-vivant ou inanimé 
[ de a privatif, et de d/'fca] ; nom dtf 
la a*^ grande catégorie des Djoinasé 
«ato ,111. 

Adres'ya [comjïosé de a privatif et 
de dris , vdif. Suff. j-o], invisible. 
(V.) 167. 
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Adwaitanauda , auteur d'un com- 
mentaire intitulé : Brahma^vidjâ- 
bharan'a. lôg. — Précepteur de Sa.- 
DA'iTÂirnA. , 161. 

A'gamâ [comp. de â , vers , <i</ , et 
de gama , qui vient] , livre sacré ou 
révélé. (B.) aai. 

Agha'tin [comp. de a privatif et 
deghâein] , actes innocents. (Dj.) a 14. 
Aghi , Dieu du feu, 4* 
Abankarâ [composé de aham , 
moi, et de hâra, racine krif qui 
fait] , ce qui donne ou fait naître le 
sentiment du moi : la Conscience ; 
3* principe de la philosophie Sânkhjra 
de Kapila. 19. 

Ais'vARTA [dérivé de isvara, maî- 
tre], volonté puissante, irrésistible. 
(Bh.) ï5o. 

A1TÀRÉTAK.A, nom d'un Oupani- 
chada. iSa. 

AiTiHTA, instruction tradition- 
nelle; tradition. (Tch.) a36. 

Aitisa'yana, ancien auteur qui a 
écrit sur la philosophie Mùnânsâ. 
118. 

Â!z.JL&à! [dérivé de la racine Aâs, 
briller], élher , nom du ao* élément- 
principe de la philosophie Sânkhya 
de Kapila. a 9. — 5* catégorie de 
Kan'a'da. 67 , i63, 170, ai6, a3o. 
A'k.a's a'stika YA [comp. de âkâs'a , 
éther, et de astlkâya]^ prédîcament 
éther. (Dj.) ai 5. 

Alôka'ilaVa [comp. de a privatif, 
de lâka , monde , et de âkâs'a] , éther 
sans monde. Séjour des âmes délivrées. 
(Dj.)ai5, aiô. 

Amara-Rôcha , le trésor d' Amara, 
nom d'un vocabulaire sanskrit en 
vers, très«estimé; publié par M. Co- 
lebrooke. 167. 

Amrita [de a privatif et de mrita, 
mortel, racine rnri, mourir] , immor- 
talité. (B.) a34. 

A'nanda [comp. de a, vers, et de 
nanda , bonheur] , bonheur, félicité 
sans mélange. (B.) a35. 

A'man nAMATA, attribut de la Cause 
toute-puissante , qui est d'être souve- 
rainement heureuse. i63. 

An ALAïf AnnA, nom d'un scholiaste, 
auteur du Ftdânta-Kalpatarou. i58. 



ANAHTA-TiRTHA , sumommé M ad* 
HOU , nom d'un commentateur de la 
Stârîraka* x5g. 

AifDADJA [comp. de and a , œuf, 
et de dja, naissance], ovipare. (V.) 
aoa. 

Andhra , dialecte du sanskrit. 139. 

AirciRAS, interlocuteur des Fedas, 
167. 

AviRouDDHA, personne émanée de 
Pradjyunmna. (Bh.) a5o, aôx. 

Ahn A , ce qui sert d aliment [dé- 
rivé de ad, manger, suff. na]; la 
Terre. (Y.) aoa. 

AirNAMATA , à forme ou apparence 
alimentaire. (T.) aoi. 

.An ou [comp. de an, résonner y 
suff. ou] , particule ou molécule élé- 
mentaire; atome. 71, (74* 

Aif ouBHAVA , s. [de la prép. anou , 
après, et de bhava , existence], no- 
tion exacte. (N.) 54. — Notion de 
deux sortes. (V.) 89. 

Ahoucht'a H A-8 ARÎRA , forme cor- 
porelle intermédiaire [anoucht'anaf 
qui suit]; véhicule de la personne 
subtile ou atome animé. (S. de K.) 
a6. 

AiTOUMA NA [comp. dc anou , après, 
et de ma, mesurer], induction. 
Source de connaissance. (M.) ia6. 

Ahtar, iprép.dans, lat. inter. i6a, 

Ahtara'ya. [dérivé de antara , in- 
terstice, inter], intervention. (Dj.) 
ax4. 

Antarixcha [comp. de antar^ 
entre, inter, et de ikch , voir], l'at- 
mosphère , on la région transparente 
entre le ciel et la terre, a 53. 

AirTAR-yAMiif [composé de antaf^ 
intérieurement , et de yâinin , qui 
restreint], frein interne. (Y.) 167. 

AlTVAYARTA-PRAXA's'iXAjnOni d'o» 

commentaire de Rama-Tirtha , sur le 
Saukchêpa-S ârîraka . 160. 

Ap, eau. aoa. Au pluriel A'pab'. 

Apadesa, cause ou a" membre 
d'un syllogisme. gS. 

Apa'ittara-Tamas, premier nom de 
l'auteur des Brahma-Soûtras. i53y 
XÔ4. 

Apavarga [comp. de apa^ lat. ub, 
tt de varga, série de choses, raoim 
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^riâj f abandonner] , conclasion , 
abandon. (B.) 234- 

Apov'rva [composé de a privatif, 
et de poûrva, avant], nom d'ane 
verta invisible résultant d*an acte 
méritoire; vertu non^avant possédée. 
(M) i4a. 

APRATlSàNKHTiL-lf tRÂDHA [compOsé 

de a privatif, et de pratisankhjra' 
nirâdha , q. v.] , I& nullité on Tanni- 
bîlation inobservée d*un objet; (B.) 
a3o. 

Apravritti [de a privatif et de 
pravritti], non-direction des organes 
vers les objets sensibles. (Dj.) ai 2. 

A'PTAVAKTA [composé de âpta , 
apte , convenable, et de vâh^ra, voix], 
énoncé exact, raison de devoir. (M.) 
za6. 

APTA.TA on APTAt Dikchita^ au- 
teur du Sâstra»Siddhânta'Lêsa-San' 
graha; et du Parimala^ i58. 163. 

Arhat ou Arhatas, nom des sec- 
tateurs de la doctrine Djaina, 120. 
— ' considérés comme des Kchatriyas 
dégénérés. t36, aïo. 

Araiv'yaka [dérivé de aratiya ^ 
sylvestre, champêtre], nom d'une 
partie du Vêda, i3i. 

Ardha-Yaina's'is.as [composé de 
ardha , moitié , et de vainâs'iAa, qui 
est périssable ; du verbe composé 
vainâs', périr] , Bouddhistes qui sou- 
tiennent une demi'périssabilité, aaS. 

Artha, s. [chose, matière], objet 
des sens. (N.) 63. 

Artha PATTi [comp. de artkâ, 
chose , matière , et de patti , qui va 
près], présomption. Source de con- 
naissance. (M.) ia6. 

Arthava'da. [comp. de arthâ, 
chose, matière, et de 'vâda, discours], 
affirmation ou récit. (M.) zaô. 

A'rta, vénérable, nom que les 
Indiens donnaient anciennement à 
leur contrée. Aryai^ Indiens. (M.) 
i38. 

A'rya' , mètre sanskrit dans lequel 
sont composées les stances de la Kâ^ 
rikâ, 6. 

Asa'drou [comp. de a privatif, et 
de sâdhou, pur] , actes impurs. ^Dj.) 
1-14 • 



AscLSPiAs, c'est la plante nommée 
en sanskrit sônia , la plante de la lune, 
dont on fait un breuvage divin, x i. 

As'marathta , auteur cité dans les 
Soûtras de Vya'sa. i54 , 168 , 173. 

AsouRi, disciple deKAPiLA. 3, 46, 
1 15. 

AsRAVA, ce qui dirige Tesprît in- 
corporé; âsravayati poitroucham. 
(Dj.)2ia. 

Astika'ya. [comp de asti , qui est, 
et de Aâjra, corps organique] , prédi- 
cament ou catégorie philosophique. 
(Dj.)ai5. 

AswA [comp. de a privatif, et de 
swa y sien], pauvre. 140. 

As'wA , cheval. 140. 

As'wAPA.Ti , nom d*un roi de Kai- 
kéjts , interlocuteur des Fêdas, 167. 

As'vaba'la^ crin de cheval, désigne , 
dans les Fédas, une espèce d'herbe 
particulière. (M.) i4u 

As'vai.a'yana , nom de l'auteur 
d'un rituel , inséré daus le Hig-féda. 
i3l. 

As'wA-MEDHA [comp. de aswa^ 
cheval , et de médha , sacrifice] , sa- 
crifice du cheval. 11. — Dans lequel 
on immole 609 victimes de toute es- 
pèce. 148. 

A'tchara.' [dérivé de tckar , aller, 
préf. d, snff. a] , usage. (M.) p. ia5. 

Atchyouta Krichnananda Tîr- 
THA, auteur d'un commentaire inti- 
tnlé : Krichnâlankâra. i6a. 

Atharvan-Yeoa, nom du qua- 
trième Vêda. 168. 

Ativa'hika , qui surpasse le vent 
en vitesse; dénomination de la per- 
sonne primordiale subtile nommée 
Linga*5arîra. (S. de K.) a6. 

A'tman, Tame, a 5* principe de 
Kapila. — Soi-même ^ pronom. aa4* 
Notes. 163 , 166. — Ame universelle. 

Atreya., ancien auteur qui a écrit 
sur la philosophie Mîmânsâ,. ti9, 

l54. 

Attri [comp. de ad ^ manger, et 
du suff. rri], mangeur, dévorateur. 
x65. 

AuDOULÔMi, anteor cité dans Ica 
Brahma-Soûiras x54> t?^* 
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AvATÀRA [comp. de ava, en bas, 
et de tara, racine tn, traverser, suff. 
«], descente du ciel pour s'incarner; 
incarnation. iô4* 

AvATAVA, membre d'un syllogisme. 
(N.) 94* — 3o3. Lire ainsi au lico de 
avjraya, 

AviDYA [comp. de a privatif, et de 
vid^-â, connaissance; racine, vid , sa- 
voir], ignorance. (R.) aaS. 



AvTAKTA [comp. de a , privatif, et 
de 'vyakta, dévoilé, développé], in- 
distinct, indéveloppé. (V.) 175. 

A'yataita [dérivé de âjrata , alon- 
ger , racine nominale, suff. /za],iu^- 
stratnm^ siège. (V.) 168. 

Atatchita, épithète donnée ^ 
Oupavabc.ha. 157. 

A'youc:hk.a [dérivé de ajouch , âge]« 
ce qui iii^diqoe T^ge. (Dj.) a 14* 



b. 



BA'DARA'Yi.ir A , nom de Tauteur 
des Brahma-Soutras ; le même que 
Vya'sa , ou VÊDA-VYASA , appelé 
aussi Dwaipa'yana, ou Khicum'â- 

DWAIPAYAKA. 118^, l53, l54* 

Ba'aari t auteur qui a écrit sur la 
Pourvu MiniQ/is^. 118, t54' — 16.8, 
l96, 197. 

Baddba [dérivé de bandh y lier], 
9111e qui est liée , euchatnée. (DJ.) 211. 
Ce qui lie Tesprit incorporé. 21 3. 

Bahya [dérivé de bahis ^ au- 
dehors, foris\, externes, extérieur. 
(B.) »!i3. 

Bala, force. (Bh.) tSo. 

Ba'la'ki, interlocuteur des Fedas, 
sarnoramé GA'nGTA. 17a. 

Ba.la-Rama , frère de Krichn'a. 
ft5o. 

Ballabba'tcha'rta, auteur d'un 
traité sur la philosophie atomistiqne, 
intitulé : Njràya-lilavad. 49, 83, 159. 

Balibhadra, auteur de commen- 
taires sur la philosophie Njrâya. 49* 

Barbara , nom donné par les In- 
diens à nne langue étrangère. 189. 

Bauddhas , sectateurs de Bouddba, 
cités et combattns dans les Brahma- 
Soûtras, lôô, 179, 209, sur. 

Bauoha'taita , nom d'un scholiaste 
des Brahma Soûtras y 1Ô7. 

Bavritcb , sakha, on branche du 
Big-i>éda. i3z, x38. 

Bba'crya [dérivé de bç-ch, discou- 
rir], commentaire. 48 > 5o. 

Bba'chya-ratnA'Prabba, nom d'un 
commentaire de Gôvi If DAiTANDA. xôp. 

BbagavadGita', le chant de Bha- 
gavat, it trcs«illnstre; nom d'un poème 



philosophique , épisode célèbre d«| 
MaHâ-bhârata. i53,et note 2, ib. ao5. 

BuAGAVAT , vénérable. 157. 

Bha'gavatas , nom de sectaires cités 
et combattus dans les BrahinaSoutras. 
iâ5 , 248 et suiv. 

Bbagavat-S'astra , livre sacré des 
sectateurs de Bbagavata on Vicb- 

VOV. 25 I. 

Bh AM iTi , nom d'un commentaire 
de Yatobaspati-Misra. iô8. 

Bhvngaha'ta [comp. de bhanga^ 
rupture, ojiverture, et nnyà]^ l'ac- 
tion d'éloigner ou de parer la difii- 
cnhé dans une discussion. (Dj.) 9X^. 

Bba'rata, nom d'un grand poème 
épique sanskrit de 200 à 2 5o mille 
vers , appelé communément àîâkâ- 
bhâratay le grand Bhârala, dont 
Vauteur présumé est Vya'sa , le mém« 
que l'auteur du système f^édânta, a. 

Bfl\'sRARA- A'tcba'rya , auteur d'un 
commentaire iiititalé : Brakma-soiUra' 
mouktâvali. iS^. 

BbatVa, docteur. 119. 

Bbat't'a-Bha's'xara, nom d'un 
commentateur de la ^âriraka, 1 59. 

BbatVa Dîpika' , glose sur les Soû- 
tras de Djaxhini, par Tcbavoiia* 
Déva. 121. 

BbatVa-Kouma'rila-Swa'mi, au- 
teur des annotations {yânikà) sur les 
Soûtras de Djatmini. 119, X27. 

Bhautixa-Sarga [bhoûta , êtres, 
existants ; v. Sargà] , création corpo" 
relle. (S. de K.) 27. 

Bbautika [dérivé de bhoûta , êtres 
existants] , appartenant aux êtres. (B.) 
2a3, 22$. 
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BbaVâ, a. [dérivé de la racine 
èhoâ t être, snff. a] , existence , état, 
condition d'être. 5i. (B.) 229. 

Bhavadeva-Mis'ra, anteur d'nn 
coninientaire intitnlé : VédântaSoû' 
tra- Fyakhj-âtchandrikâ. 1 59. 

Bbavana, s. [dérivé du cauftalif de 
la racine blioà , être, sofT. ana\ , ima- 
gination. (V.) 86. 

Bha va-Sarga y création intellec- 
tnelle, (S. de K.) a8. 

Bhatana'tha-Mis'ra, anteur d'un 
commentaire sur les Soutras de Djai- 
Mim , intitulé : Mîmânsâ'Nyâja' 
Vivêka, iqi. 

Bha VA rtha-Dîpi&a' , nom d^un 
commentaire de Gaurikarta sur le 
Tarka'bhâchâ. 49. 

Bhôdba'tma', ame intelligente et 
sensible. (Dj.) 211. 

Bhoo'ha'yana , nom d'un hérétique 
indien. 120. 

Bhôgta [dérivé de hhoundj.y\o\î\v\ 
ce qui doit être possédé, (Uj.) 211. 

Bh6k.ta [dérivé de Mou/2 £^ jouir], 
celui qui jouit. (Dj.) 211. 

Bhou' , la terre. a53. 

.Bhoumaic [dérivé de bhou, être], 
le grand Être, celui qui est. (Y.) 
X68. 

Bhou'ta [dérivé de bhou ^ être], 
éléments primitifs des choses, au 
nombre de cinq. 233. 

Bhou'ta- YÔMX [comp. de bhoûta , 
êtres vivants, et de yôni , matrice] , 
origine de tous les êtres; est dit de 
l'Être suprême. (V.) 187. 

Bouddha [qui sait, dérivé de 
bottdhy savoir, suff. /z], nom d'un 
célèbre réformateur religieux , qui 
attaqua l'autorité des' yédas, et qui 
est devenu le fondateur d'une secte 
puissante expulsée de Tlnde en-deça 
da Gange, vers le vxii^ siècle de 
notre ère. Il naquit l'an 1029 avant 
J.-C. Sa doctrine fut introduite so-^ 
lennellement ev^ Chine , vers le milieu 
da 1*' siècle ^e notre ère. Elle est 
maintenant ré^^ndue dans le Thibet, 
laTartarie, la Mongolie, dans toute 
l'Inde au-delà du Gange, dans les 
royaumes de Siam , de Cambodge , du 
Tttokin , de la Cochinchine , à l'île de 



Ceylan, etc. On présume qu'elle a près 
de trois cents millions de sectateurs, 
a , 207 , 208. 

BouDDBi [ dérivé de la racine 
bottdh, savoir, avec le suflixe ^/] , 
Intelligence; le second Principe de la 
philosophie Sânkhya de Kapila. 17. 
— i6® qualité de Kan'ada 84. — 
5^ objet de preuve de Gôtama. 84 > 
88—91. 

Bouddhistes, sectateurs de Boud- 
dha. 

Bourka-Ra'ta, nom d'un souve- 
rain de Fidjrânâgara , sur le Gâdu" 



véri. i>.2. 



Brahma , au neutre, l'Être suprême, 
DiKU. 162, 164, i65 , etc. 

Brabma.', nom de Tune des trois 
personnes de la Trinité des Hindous, 
avec la terminaison féminine â; éner- 
gie créatrice de Bhabma ; au neutre. 
Être primordial et suprême. 3. 

BtiAuuA-MiMANSA', Muiuinsâ de 
h ra/ima, ou théologique. xi8, x5x. 

Bra'bma-Mi 211 àBSA'-BHACBTA, com- 
mentaire sur un traité de philosophie 
védantiue, par Vidjna'k a bbikchou. 5. 

Brabma MRiiA -Yahcbiit'i , nom 
d'un commentaire de KAMÀirAifDA, 
sur les S ânrakit'Soûtrtis. 160. 

Brabma'banda, commenta teor da 
Vêdânta-Siddhânta- Vuidou, 162. 

Brabm4'nanoatSaraswati , auteur 
d'un comioentaire intitulé : Védânla" 
S'jutra-Mouktâvali, i $9. 

Bra'bmaiva, précepte. (M.) x3i, 
|33. — Un de ses signes caractéris* 
tiques est la particule iVi, ou itiha , 
ainsiy qu'il contient. t33, i34. 

Bha'hmaita, dans le dialecte védi- 
que, est écrit pour Brâhinanâk, 
prêtres. x4o. 

Bra'bmanks, nom des sectateurs de 

BcRABMA. 

Brabma poura , séjour de Brabma. 
(V.)x70. 

Brabma-Sou'tras , titre des apho- 
rismes de la philosophie Védânta, 
attribués à Yta'sa. i53 et note x ib, 
— a5o. 

Brabma-Sou'tra-Bhacbta, ou M1- 
ma'nsa'-BhaVbya , commentaire de 
Bba6&ara*a'tcba'rta, 1Ô9. 



3oa 



TBRMINOLOGIS PHILOSOPHIQUE. 



Brâbiia- Vidta-Bbaiiah'a. , nom BaAHiii» paitsance on. énergi« d€ 

dVn comioentaîre sur le Bhâchjra de Brahmâ, la première personne de k^ 
Sankara par Adwa.xt4'handa. iSy. Trinité hÎQdoue. 17. 



c. 



CniLO-ATÂTÀiiA [composé de 
eha^ f six , et de ayaiana , siège] , 



les six sièges oa «é)Oors des sens. (B,) 



D. 



Dâbara. {dérivé de daka, brnler], 
petit, de mince dimension. (Y.) 170. 

Daas'aha. [corop. de drîs, voir, 
anfT. ana\ , exposé. Nom donné aux 
aix diflérents systèmes de philosophie 
indienne. i55. 

Darsan'à [dérivé de dris y voir, 

Sercevoir], la vision , ou la perception 
istincte des objets ténus, éloignée. 
(Pas.) 244. 

DARSAir'A'VABAif'iTi. [composé de 
dfirsana, doctrine, science, racine 
dris, voir , et de -varan tyâ y qni doit 
^tre choisi, de vri^ choisir], erreur 
de croire que la délivrance ne peut 
être obtenue par Tétnde de la doc- 
trine des Djainas, 214. 

Daitrmànasta. [dérivé de dour- 
manas , composé de dour, part, indi- 
quant la peine, etc., et de manas, 
suff. ^a], peine mentale, souffrance 
de l'ame. (B.) xa. 

DivADouTi , personnage mytholo- 
gique. 4. 

DÉVALA , ancien sage. 1 76. 

Deva-Ya'ba [comp. de déifa, divin, 
^t de^wffl, marche], voyage divin 
de Famé libérée. (V.) 194. 

Dbarma [dérivé de dhri, tenir, 
porter, suff. mal, vertu mérite; a a*' 
qualité de Kau'ada. 8ô. — Acte de 
dévotion. 117, a 16. 

Dharma'stika'ta [comp. de dhar^ 
ma y veitu, et de astikâjra'\jY^vèA\c^' 
ment "vertu. (Dj.) ai 5. 

Dbahma-S'a'stra, livre canonique 
on religieux comprenant les institutes 
judiciaires, civiles et religeuses. (M.) 
i35, 187. 

Dbabis WAB A [comp. de dhâra et de 



is'waray mahre, souverain], nom da 
souverain de Dhâra , auteur d*ni| 
commentaire intitulé : Râdja»Mar^ 
tanttn, 8 , 9. 

Dhwabsa, s. [dérivé ne dhwans ^ 
tomber], privation inopinée ou im-' 
prévue. 88. 

D1GAWBA.RAS [comp. de dis\ espacei^ 
et ambara f vêtement], dont le seul 
vciement est Tatraosphère. (Dj.) a 10. 

Djao'a , siobstance inanimée et in*- 
sensible; tout ce que comprend la 
catégorie des êtres inanimés. (Dj.) a z !•. 

Djagatb Sstb', nom patronymi- 
que, aa8. 

Djaioîcbavxa , interlocuteur dans 
un dialogue des Fédas, iQ. 

DjAiMiBi , nom du fondateur de la 
premièi:e Mimânsa, ou Mimânsâ 
pratique, i, 1x7 et suiv. 

DjAZBAS, nom des sectateurs da 
Djiba; cités et réfutés dans les 
Brahma -Soutras. i ô 5 , a i o et suiv. 

Djalpa [dérivé de djalp, parler]), 
\t débat; 10^ catégorie de Gôtama. 

97- 

Djabgamma [dérivé de ga, aller}i, 

ce qui est mobile. (Dj.) an. 

Dja.ra' [de djri, vieillir] , vieillesse^ 
(B.) aag. 

DjaVadba'bx [comp. de djâtfa^ 
tresse, et de dhâri^ portant], par- 
leurs de tresse. a4o. 

Dja'ti, s. [dérivé de djan, engen* 
drer; soff. ti\ , le gel [e. (V.) 87. «-*• 
Réponse futile, i5* catégorie de GÀ* 

TAMA. 99. 

Dja.'ti' [dérivé de djân^ naître J, 
naissance. (B.) aag. 

Djika, nom du fondateur d'an* 
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écol« de philosophie hétérodoxe, i , 
207 et sttiv. Surnoio de Técole. lao, 
ao8, aïo. 

Djiya , vivant on animé ; Tane des 
deux grandes catégories des Djainas. 
aïo , '2X1. — Ame. (Dj.) 216, 224. 

Djîvadjjl [coiup de djiva, vivant, 
et de dja, naissance, production], 
vivipare. (V.) 202. 

Djîvàn mouxti , délivrance vi- 
vante; djivatj vivant. (V.) 197. 

DaivASTiKATA. [comp. de djîva^ 
vie, vivant, ame, et de astiAâjrà]y 
prédicanient vie, am^. (Dj.) 21 5. 

Djiva'tma', s. [composé de djiya , 
vivant, et de âtmâ, ame], ame vi- 
vante. (V.) 56. 

Djha'na, s. [dérivé de la racine 
djiia, savoir, safp. anaj, connais- 
sance. (B.) ôi. (Bh.) 25o. 

DjifAicA-YARABivA [composé de 
djnâna, connaissance, racine dfnâ, 
connaître , et de varaniya , qui doit 
être choisi; part, futur du verhe ifri, 
choisir] , notion erronée que la con- 
naissance est inefficace pour produire 
la délivrance finale. (Dj.) 214. 

Djir a'ka-yôga , y^ôga de connais- 
sance, on contemplation méditative. 
(Ph.)25i. 



Djtecht'a , second mois de Taniiée 
hindoue. t37. 

Djt6tich [dérivé de la racine 
djjouty briller, resplendir], lumière 
resplendissante. 164. 

I)HARMA-RADJA.-DixrBiTA, auteur 
d^une explication des termes techni* 
ques du yêdânta, 160. 

DàcHA , s. Faute on défaut. (V.) 90. 

Doub'xha, peine ou souffrantie 
corporelle. (B.) 229. 

Dodhxua'itta [comp. de douhkha, 
donleur , peine , et de anta^ fin] , 
terminaison du mal ou de la peine. 
(Pas.) 142, 243. 

DRAvinA , dialecte du sanskrit. 189. 

Dhavta, chose, substance. (Dj.) 
216. 

Drichta'nta, s. [comp. de drUf, 
voir, part, dn'chta, vu, et de an ta, 
fin], exemple; 5^ cat. de Gôtama. 93. 

Drix-s'axti [comp. de dri'A , pour 
dris, voir, apercevoir, et de s'akti, 
force, énergie], Ténergie on la puis- 
sance de perception. (Fus'.) 244* 

Dwaipa'yana, nn des noms de 
Tauteur des Hrahma-Soûtrar. i53. 

Dwa'ra [une porte] , dénomination 
de certains rites en usage chez les 
Pas'onpatas, 243. 



E. 



Exayasa, nne des s'akhas du Véda. 249. 



G. 



GANnHARVAs, nom d'un ordre de 
génies, qui sont des musiciens célestes, 
habitant le ciel d'iNnnA. 27. 

GANGA'nHARA, autcnr d'un com- 
mentaire intitulé : Soubhâdini, ou 
Sârira-Soûtra'Sârârtha-Tchandrikâ, 
x6o. 

GA'a&i, femme de YA'njitAWALXYA. 
169. 

GAun'APA'nA, 'commentateur de Li 
Sânkhja-Kârikâ, 3,4* — Auteur de 
schoiies sur les Oupanichadas des 
Védas, 6. — Précepteur de GdvzvpA. 
160. 



Gaurîx a'nta, anteur d'un commen- 
taire sur le Tarka-bhâchâ , intitulé : 
Dhâvârtha-diftika. 49> H est aussi 
Tauteur du Sadjrouktunotiktavali. id, 

G AUTAMA, nom d'un Bouddha. 22 1 . 

Gha'tin [dérivé de han , tuer] ^ 
actes mauvais. (D.) 2X4* 

Gira'-ga'yira , syllabes chantée* 
dans les hymnes du Sâtna-yéda, et 
qui n*out par elles-mêmes aucune siv 
gnificaiîon. (M.) i32. 

Gô {gauh ), vache. 139. 

GÔBBiuTJL , section da Sâma'f^éda. 
i38. 
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GÔDAVKai, nom d'nne rivière de 
rinde. laa. 

GÔTÂMJL, nom da fondateur de la 
doctrine Njraya on logiqne. i , 47 et 
sniv. 

GÔTRIK.A [dérivé de gStra , famille, 
race] , la conscience de la race ou de 
la lignée. (Dj.) 114. 

Gouba'm [à Taocns.], cavité, ven- 
trîcnle du cœnr, dérivé de gouh , ca- 
cher, couvrir. 166. 

GouifA , qualité. De trois sortes. 
3a, 3i, 39, 40. — Voy. Notes. 3o, 
a49. 

Gonmou , maiire spirituel. c2o. 

G6TAEi>BA.ifA-Mis'aA. , autcor d*un 



PHILOSOPHIQUE. 

commentaire sur le TarAa»bhâcha 
(voy. ce mot), intitnlé : Tarka-hkâ- 
chaprakâta. 49. 

GôviNDA, précepteur de S'aitkàra- 
a'tcha'kya. 6. — A écrit des commen- 
taires sur beaucoup d'Oupanickadas. 
160. 

Gôvf NDAiTAirnA , auteur d*un com- 
menlaire intitulé : Hhâchjra-ratna'^ 
prabhâ. 159. 

GÔVnfDA-BHATVA'TCHA'RTA , autCOr 

d*on traité sur la philosophie Nyâya, 
intitnlé : N^âyaSankchêpa. 49. 

Griha-Graiit'ha, nom des rituels 
védiques qui enseignent le mode de 
célébrer les rites religieux. (M.) 13^. 



H. 



Hai.a-Bbriti , épithète donnée à 

GUPAVARCHA. iSy. 

Harihara, nom d^un souveiain de 
Vidyâ-Nagara sur le Gédftvéri. 12a» 

Hetou, Cause, a* membre d'un 
syllogisme. (N.) 94. — Cause pro- 
chaine. (H.) 317. 

Hetwa'bra'sa [comp, de hetou, 
cause, raisou, et de âbhâsa^ qui pa- 
raît], asseition fallacieuse, 00 sem- 
blancederaisuu; i3* eut. de Gôt. 98. 

Hindous , dénomination moderne 
des peuples qui habitent Tlnde. Ce 
nom , comme celui de Inde , Indiens , 
▼ient du nom sanskrit Sindhonjûenve 
Indus, qui arrosa la partie de Flnde 



envahie par Tarmée d'Alexandre»- 

H iirDOUSTHA.'v , nom donné actuel- 
lement à la purile de Tlnde quia été 
occu])ée par les empereurs mongols, 
lia terminaison sthan est la termi- 
naison persane des noms géographi- 
ques de contrées. ao8. 

Hiran'ya-garbha [comp. de hi- 
ran'ya , or, et de garbha , embryon , 
fœtus] ^ évolution de Brabmà. (V.) 
170. 

HôlaW, nom de la fête du prin- 
temps, dans les contrées orientales de 
rinde. (M.) 137. 

HÔMA , offrande ignée. (M.) p. 1 4 ^ • . 
— De quatre sortes, ib. 



I. 



IcHTi, simple oblation. (M.) 143. 

Indra [composé , selon les Védtu , 
de idam, cela, l'espace , Dieu, et de 
dra , qui voit], nom dn dieu de l'es- 
pace. II. 

Ira' a'tira, syllabes chantées dans 
les hymnes du Sâma-Féda , et qui 
D^ont par elles-mêmes aucune signiH- 
cation. (M.) i3o. 

In'ava'sya, nom d'un Otipanichada, 
i5a , noie a. 

Is'wARA , souverain maître, Dieu de 
récole Sânkhya théiste 4» 35, 36,37. 



Is'wARA-GtTA', chant d^Is'wARA on 
de Dieu; nom donné par S'ANKARAà 
la Bhagavad-gitâ. 189. 

Is'wara-Krichn'a, auteur de la 
Kârikâ. 6. 

Is'wara-Prasa'da [ composé de 
Is'wARA, Seigneur, Dieu, et de pru' 
soda, grâce, faveur], grâce divine. 
(V.)2o5. 

Iti on iTiHA , ainsi. Un des signes 
caractéristiques dn Bràhmana ou pré-< 
cepte. (M.) x33. 
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R. 



Kaivilta, [dérivé de kaivaîa, seul, 
nnique], extase, 8. — Solilade ou 
isolement. (B.) 5k34. 

Ka'la [dérivé de la racine kal, aller, 
compter] , temps. (Dj.) a 16. 

Ka'la'moukuas, surnom delà troi- 
sième branche des sectateurs de S'îvà. 

Kalpa-Sou'tras, nom des rituelii 
védiques qui enseignent le mode pro- 
pre (le célébrer les rites religieux. 
(M.) 137. 

Kama [dérivé de kam , désirer avec 
passion] , nom du dieu de Tainour. 
(Bh.) a5o. 

Kan'abbakcha ou Kan'abhoupj 
[composé de kaii'a , peu , et de bhttk- 
cha ou bhoiidj , qui se nourrit], qui 
se nourrit de peu, ou de vide. Épithète 
donnée à KAifVoA par ses adver- 
saires. i55. 

Kan'a'da , nom du fondateur du 
système de philosophie Vai&êchika, 
ou atomique, i, 47 el suiv. — N'ad- 
met que dvux sources de counais- 
sance. 127, a 16. 

K a'pa'i.as ou Ka'pa't«ik.as , noms de 
la quatrième branche des sectateurs 
d« S'ivA. air. 

KaPILA-Bha'cBTA ou SA'lfKHYA" 

Bha'chya, grand commentaire sur la 
philosophie Sânkhya , composé par 
Vidjna'na-Bhik.chou. 

Kakaka [dérivé de kri, faire, 
créer, suff. and\^ cause. (N.) p. 54 « 

341- 

Xa'ran'a-S'arîra , forme causale; 
\Karana , cause, de An', faire.] (V.) 
aoi. 

Ka'rchn'adjini , auteur cité dans 
les Brahma-Soutras. i54« 

Ka'rira , traité en vers, le meilleur 
texte de la doctrine Sânkhjra; a pour 
auteur Is'wara-Krichiy'a. 67 et loi. 

Karma [dérivé de kri , faire, 
suff. ma'\ , action. (N.) 3* catégorie 
affirmative de Kar'a'oa. 86. 

Karma-Mimausa', Mimânsâ des 
œuvres. 1x8, i5i. 



K ARMAIT [dérivé de kri, faire], 
œuvre. (V.) ao5. 

Ka'roum'ika-siddha'wtins , déno- 
mination d'une branche des Mahés- 
waras, 24 1> 

Karta' [dérivé de kri, faire], 
Créateur. (S.) a4i- 

Ka'rta , s [de kri , faire , iuîî.ja, 
qui marque une obligation future, 
ce qui doit être fait], effet. (N.) S4» 
123, a4a. 

Ka rta-Brahma , effet de la vo- 
lonté créatrice de Brahma. Voye» 
Kârya. (V.) 19 5. 

Ka'sakritsna, antenr cité dans les 
Bt ahma-Soutras. i54» 172. 

Ka'sî , s., localité de l'Inde. 80. 

Katra' [dérivé de kath, dire], la 
dispute; 10®, i x* et 1 2* catégorie de 
Gôtama. 97. 

Kat'ba&a^ nom d'une partie du 
Véda , emprunté d'un nom propre. 
i3o. 

Ka't uARA, nom d*un Oupanichada. 

1.52. 

Kat'havallî, nom d'un Oiipani- 
chftda, i52. 

Xauchîtau , nom d'un Oupani- 
chada. 1Ô2. 

Kaut'bouma , nom d'une partie da 
Veda, emprunté d'un nom propre. 
i3o. 

Ka'ya , corps organique. (Tch.) 
238. 

KcBATRiTA, nom de la seconde 
classe d'Hindous, qui est la classe 
militaire. i55. 

Ken A, nom d'un Oupanivhada. 
i52 , note 2. 

Kes'ava-Mis'ra , auteur d'un traité 
élémentaire très-approuvé sur la phi- 
losophie atomistique, intitulé : Tarka- 
bhâchâ. 49 

KôcHA, fourreau ou enveloppe de 
l'ame. (V.) 200. 

Kônda-Bhat't'a , auteur d'une in- 
troduction volnminense à l'étude de 
la logique indienne. 49. — Auteur du 
Vaijrâktirana' bhodchan'a sur la phi- 
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losophic de la ttiiietare grammaticaie. 
KoVHA an. A, le m^nie écrÎTaîn que 

BAT'T'A-KoCHAaiLA-SwA'Hi , et Kov- 

ha'bila-Bat't'a. I30. — Persécntear 
des BooddhUtes et dea Djainas. lao. 

K.ovaxA-Foi;aA'ir'A, Pourân'a de 
la Tortue, daoa lequel mie branche 
de la philosophie Sanàkjra est soÎTie. 9. 

Kousouha'sdjali , nom d*ao traité 
métriqoe sor la philosophie Nyâja , 
par liA^RATAn'A^-TBlaTA. 49- 

KaiCBa'A'LAVKA'aA , coimnentaire 
•or le Sâftra-Siddhânta Usa^^an- 



graha^ par ATCvroirvA Kucm^À.^ 
VA9DA TiaTBA. i6a. 

K.aicair'A.'HAVi>A , précepieor de 

Nai-SxHBA-SAaASWATÎ. i6x. 

KaicBH'A-DwAirA'TAv'A, Oïl dc* 
DOfD» de l'aoteor des BrakmaSoutras» 
l53. 

KaxTA-Kâri, épithête donoée à 
OvPAVAacBA. 157. 

KaiTA-S'AKTi [dérÎTe de iri, fitire^ 
et des'aÂei, pooToir], poiiToir d*agîr, 
énergie d''aclion. (Pas'.) a 44* 

KaiTA-TÔGA, jifg^a d^actÎTité, o». 
eontemplatloD active. (Bh.) aSi. 



L. 



Lakchait'a [de laAch, obaerrer, 
et do saff. an'à\y signe, définition. 
(N. V.) 5o. 

La'bouka'tava , ancien aotenr qai 
a écrit sur la philosophie Mimânsâ. 
118. 

LiHGAy et LiirGA-S'A.aiaA , per- 
sonne ou forme subtile. (S. de K..) 

35. 

L6kas [dérivé de I6k, voir, re- 



garder, en anglais to look], mondes. 
(I>j.)ai6. 

L6aA.'aAVA [comp. de loka^ lieux, 
loca , monde , et de âkâs'a , étherj , 
éther dn monde. Séjour de TesclaTage. 
(D.) ai5. 

Lôka'tâtik.as , nom d*nne sectv 
hétérodoxe, a 36 et snir. 

LouNTraita-Kis'A , dénominatioiL. 
des Djainas, a 10. 



M. 



MA'DBATA-A'TcaA'BTA , anteor qui 
a écrit Tintroduction la plus approu- 
vée à Tétade de la philosophie !di' 
mânsâf intitolée : fijrâjra-Mâlâ'Fis- 
tara. 119, 12a. 

Ma'dhavadeva, anteor d^an com- 
mentaire explicatif sor le Tarka- 
hhâchâ «intitulé : Tarka-hkachâ-sâra- 
mandjarî, 49. — Il est aani l'aotenr 
du Nyâya-iâra : essence de la philo- 
sophie Kyâya, Ibid. 

Madbou, surnom de AirAirrA- 
TiaTHA. 159. 

Madhou-sovdaita. , aotenr dn Vê- 
dânta-Siddhânta-Vindou ^ et du Vé- 
dànta'Kalpa'Latikâ. 16 a. 

Ma'obtamixas [dérivé de madhjra^ 
milieu] , qui tiennent le milieu ; est 
répithéte de certains Bouddhistes, 
aaa. 

MasV'BB^'aATJLy le grand Bhâ- 



rata^ nom do plus grand poème - 
épique sanskrit. i54> 

Maha'bbou'ta [comp. de maha^ 
grand , et de bhoâta , être] , les élé- 
ments primitifs. (B.) aa4* 

MA'BA.-aiCBi , grand richi on saint. 
176. 

Mabasala y interlocuteur des Fé» 
das. 167. 

Mabat, le grand, a^ principe do 
Sânkhya de Kapila. 17, 175. 

Maba'sarga. [composé de mahâ, 
grande, et de sarga, création, éroia- 
sion; de la racine sridj j créer, oa 
plutôt émettre au-dehors] , rénovation 
de Tunivers. 16. 

MABis'wABA [composé de mahâ^ 
grand, et de Is'wara, Dieu] , le grand 
Dieu. Nom de la 3' personne de U 
Trinité hindoue. 18, a4i* 

Ma'bbs'wabas , nom do McUina. 
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TÎtés et combat tas dans les Brahma- 
Soutras, i55 , 240 et siiv. 

MAHis'WARJL-SiDDMA'HTJL, titre d'iin 
livre qui fait autorité parmi les sec* 
tatears philosophes de S'iva. a^i. 

Maxtrêyj, interlocuteur des Vidas. 

17a. 

Manaxta [dérivé de man , penser] , 
connaissance intuitive. (Pas'.) 344* 

MANA.S [dérivé de ma/tf penser], 
nom de Torgane intérieur mixte, qui 
participe de la sensation et de Faction. 
L'un des onze organes qui forment 
an tant de principes de la philosophie 
Sânhhja de Kapila. 30, 63. — 9® 
substance , selon Kah'a'da ; 3% selon 
GÔTAMA. 71. — 6* objet de preuve. 

(V.) 89. 

Manô-Mana, à apparence mentale. 
Épithète de Tune des enveloppes de 
Tame. ("V.) 300. 

Makou [dérivé de man, penser], 
nom du législateur indien dont le 
code de lois très-ancien régit encore 
une grande partie de Tlnde. 9 , 3 x , 
notes, 

Masttra [dérivé de la racine mantr, 
délibérer], prière, invocation. (M.) 
135, i3i9 x33. — Distingué en trois 
dénominations, i33. — A pour signe 
caractéristique le pronom de la se- 
conde personne. x33., 

Maran'a [de mri , mourir] , mort. 
(B.) 339. 

Mas'ara , nom d'un hérétique in- 
dien. X30. 

Matbovra', s., localité de llnde. 
80. 

Ma'trîgazt'a [composé de mâlri, 
mère, et degan'a, foule], certaines 
tribus de divinités. (M.) l37. 

Matsta-Poura'n'a , Pourân'a du 
Poisson , dans lequel une branche de 
la philosophie Sânkhjra est suivie. 
9— x8. 

Ma'ta' [dérivé de la racine mâ^ 
mesurer , suff. jrà\ , illusion , magie. 
17, 306. 

Ma'ta'matî [dérivé de maya , illu- 
sion], création illusoire. (V.) 3o3. 

Ma'taha, nom du père de Ma'o- 

HATA A'tCBA'rTA. 133. 

Mayoukha'ma'la' , guirlande de 
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majrodkkâ, nom d*ane glose, aar le 
Sâstra Dtpikâ, par Sômavatha. lai. 
MiDARs'AifA , Texemple, ou le 3* 
membre d*un syllogisme. (N.) 96. 

MÎMA'iiSA' [dérivé de marif penser, 
à la forme itérative], nom d'une doc- 
trine philosophique orthodoxe, qui a 
Djaimini et Yta'sa pour fondateurs. 
I , 1 1 7 et suiv. — Énumère six sour- 
ces de connaissance. 137 — X38, x3o, 
i5i , i56. 

MiMA'zrsA'-BHA'cHYA, Commentaire 
de Bha'sxara-A'tcha'rta. 159. 

]V1îh^'nsakas, s., sectateurs de la 
philosophie âîimânsâ. 63. — Énu- 
mèrent six sources de connaissance. 
X37. 

MÎMA'zfSA'-KAusTOUBBA , Commen- 
taire sur les Sodtras de Djaxmiiti, 
par Tcbanha-Deva. x3i. 

Mîma'hsa'-Nya'ta-Vivera, com- 
mentaire sur les Soûtras de Djaxmxjbti, 
par Bbavama'tha-Mis'ra. I3I. 

Mitbya'-pravritti [composé de 
mithja , faux, illusoire , identique au 
(AÛOcc grec, d'où vient mythologie, 
et de pravritti], fausse direction , faux 
emploi des organes des sens. (Dj.) 3X3. 

Mletcbbas [dérivé de la racine 
mlélchh , parler d'une manière inin- 
telligible, par rapport aux Indiens 
qui font usage de ce mot] , étrangers, 
et par extension , barbares, x38. 

Mô&CBA , s. [dérivé de mâkch , dé- 
lier , délivrer , suff. a] , délivrance fi- 
nale. 53. 

MÔBA , s. , erreur ou illusion. 90. 

MôhahIya [dérivé de moha, er- 
reur], doute, hésitation. (Dj.) 314. 

Mou&ta-Katchba' [mouAta, délié, 
katchha , bordure inférieure du vête- 
ment] j dénomination des Bouddhiste» 
qui portent la bordure inférieure de 
leur robe détroussée. 33 x. 

Mouxta'mbaras [comp. de moukia^ 
délivrés de, et de ambara, atmo- 
sphère] , vêtus par les régions de Fes- 
pace. Dénomination des Djainas. axo. 

Mou&ta'tma' [comp. de moukta, 
délivrée, et de âtmâ, ame], ame dé» 
livrée des liens terrestres. (Dj.) axx. 

MouxTAVASANA's [ compoftë de 
moukta , délivrés de, et de vasanas. 
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TétementsJ , délivrés da fardeau des 
▼étements. Dénouiioation des Djainas, 

3XO. 

M0UK.T1 [dérivé de moundj , ineltre 
en liberté, délivrer], libératioo, dé- 
livrance de l'ame. (V.) 197. 

MouLA-piiAKiiiTi [moula, racine], 



racine procréatrice, nature. i^x 
Mouiri, saint Anachorète. iS;. 
MoTJiiTA [dérivé de la racine mri, 

mourir], corps finis, snjets à lamorn 

(V.) 80. 

Mouir'n'AK.A,, nom d'an OttpanU 

chada. iSi. 



N. 



Nà'gôdji , scholiaste moderne. 4. 

Na'gôdjî-BhatVa-Oupa'dhya'ya, 
Brahmane autenr d*un commentaire 
8or le Yéga'S'âstra de Pataztiijat.i , 
intitulé : Patandjali'Soiitra-F'ritti. 9. 

Naitatikas, s. [dérivé de ^^■)âya'\^ 
sectatears de la philosophie Nyâya, 
84» — Comptent quatre sources de 
connaissance. 127. 

Na'maw , nom, nomcn. (B.) 128. 

Na'mika [dérivé de nâman y no- 
me n , nom], qni appartient à un 
nom; conscience individuelle d*one 
appellation. (Dj.) 214* 

Na'rada, interlocutear des Védas. 
168. 

Na'ra'yar'a [de nàra , eaux , et de 
ayana , marche] , qui marche sur les 
eaux; VitâN'otj, auteur présumé de 
la doctrine des Bhagavatas. 249* 

Na'ra'yaw'a-Tîrtha , autenr d'un 
commentaire sur la Kârihâ , intitulé: 
SânMiyn- tchandrihâ.'j ^ 1 62 . — Auteur 
d*un traité métrique siirla philosophie 
Nyâjra, intitulé: Konsoumandjali. 49. 

Na^stikas [dérivé de na , part, né- 
gative, et de asti y est , suff. ka\ , ceux 
qui nient Texistenfe d'un Être su- 
prême. Epithète donnée aux Boud- 
dhistes. 209, 22 r. 

Na'stixya [dérivé de na , pari, 
négative, et de asti ^ qui est] , néga- 
tion d*nn autre monde. (Bh.) i5i. 

Natchixetas, nom d^un interlocu- 
teur de Yama. i65, 170. 

Nema , nom étranger employé dans 
le Féda. Moitié. 189. 

NiGAMAifA[comp. de 'i/,dans, vers, 
et de gamana , racine gain , aller] , 
la conclusion; 5^ membre d'un syllo- 
gisme. (N.) 95. 

Nigraha-Stha'ha [c'omp. de ni" 



graha, restriction, racine ^raA, pren- 
dre, et de sthâna, action d'élre] , \e 
défaut dans l'argament. x6' catég. do 
GÔTAMA. 99. 

Nib'saram'a [comp. de nih , part, 
întensitive, et de saran'a, départ], 
sortie, départ. (B.) 234. 

NihVreyas, s. , béatitude ou per- 
fection finale. 53. 

Nih's'reyasA [comp. de nir, part, 
întensitive ici, et Aes'réyas q. v.], ex- 
cellence assurée, perfection. (B.) 234. 

INimitta-raran'a [composé de /«*- 
mitta, qui forme, et de hatan'a, 
cause], cause efficiente. 247. 

NiRDiARA [comp. de la particule 
întensitive nir, et de djira, vieux], 
ce qui éteint les péchés. (Dj.) 212. 

INirÎs'wara-Sa'nxhya [composé dtf 
w/r, part, négative, et de ù'wara. 
Dieu. — Sânkhy-a niant Dieu], déno- 
mination de la branche de philosophie 
Sânkhra athée de Kapila. 9. 

Nirh'aya [comp. de ///r, en bas, 
et de n^î ^ conduire], conclusion; ac- 
quisition de la certitude ; 9' catég. de 
GÔTAMA. 97. 

Niitou'pA [comp. irrég. de nir, né- 
gation, et de ro{ipa, forme], sans 
forme , non-réel, faux. (B.) 229. 

Nirwa'n'a [comp. de /?/>, partie, 
négative, et de wâna , racine wâ, 
souffler], calme profond, qui n'a plus 
lien de l'agitation ou de l'action vi- 
tale , etc. (B.) 234 , a35. 

Nitya-siddha [comp. de nitjra , 
toujours, et de siddha , parfait], tou^ 
jours on éternellement parfait, ttat de 
l'ame. (Dj.) 211. 

Nri-Siivba-SaraswatI, auteur du' 
Soubhôdini; disciple de Kri'chk'a'- 
nàJKnk, iCi. 
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Nta.'ta. [coiup. de la racine {, al- 
ler; du préfixe /21, et du suffixe a], 
raisonnement. Nom d'un système de 
philosophie qui a ponr auteur Gô- 
TAMA. X, 47 et suiv. — Argument ré- 
gulier ou syllogisme ; 7* catégorie de 

GÔTÀMA, p. 94> 179- 

Nya'yâ-lila'vàti, nom d'un traité 
sur le système de philosophie Nyajra, 
par Ballabha'tcha'hya. 49. 

Nta'ta-ma'la-vistara, dévelop- 
pement de la guirlande fleurie du 
Njâya; titre de Tintroduction la plus 



approuvée à l'étude de la philosophie 
Mimânsâ, parMA^DHANA Â'tcba.'rya. 

X29. 

NYA'YA-SAicGRAHA,nom d'uH com- 
menlaire de Ra'malinga-Khitx , sur 
le Tarka'bhâchâ, 49* 

NYA'YA-SAiïKcaipA , Dooi d'un 
traité sur la philosophie Njâjra, par 

GÔVIIfDA-BHAT'T'A'xCHA'RYA. 49. 

Nya'ya-Valîdîdhiti , commentaire 
sur le texte de Djaxmihi , par Ka'ga- 
va'kanda. xac. 



o. 



Om on AUM, syllabe mystique et 
sainte composée des trois lettres a, 
u, et m , les deux premières se résol- 
vant en 6; elle désigne on exprime 
les trois grands Dieux qui composent 
la Trinité brâhmunique; Brabma' par 
▲ ; YxcHif'ou, par u, et S'iva , par 
M. 34 , xf)9 , a4f. 

Ouda'barah'a, Texemple; 3^ mem- 
bre d'un syllogisme. (N.) 95. 

Oudayana'tcba'rya., auteur d'un 
commentaire sur la philosophie 
Nyâya , intitulé : Vârtika-tatpajyâ- 
paris' otiddh i. 48, 8a. 

OuDBHiD [composé de ont ,*en haut, 
et de bhidj creuser], désignation d'un 
sacrifice exécuté pour obtenir des 
bestiaux. (M.) i44- 

OuDBHXDJDJA [comp. de oudbhidf 
qui sort au-dehors, qui germe, et de 
dja, naissance], germinipare. (V.) 
aoa. 

Oudda'i.aka. , disciple de Yadjha- 
WALXYA. 166, — Nom d'un interlocu- 
teur des Vidas. 167. 

Ovddes'a [composé de out , prép. 
uir; de dis^ ^ montrer, et du suff. a], 
énoncîation ou proposition. {Njâja 
raisK) 5o. 

OuDOUMBARA (ficus glomcrataj , 
arbre. 146, 147, 

Oupa'da'ha [comp. deonpa, avec, 
par le moyen de, a, vers, et dârta, 
racine dâ^ donner, avec le préf. a, 
prendre], Tacte de recevoir ou prendre 
qntl^e chose; «ilort. (B.) 2219. 



Oupada'na [condp. de oupa, an 
moyen de , et ddna , don] , cause ma- 
térielle. 347. 

OupADÊs'A-SA.HASRi , sommairc mé- 
trique de la doctrine Fédânta^ par 

S^AlfXARA-A'TrBA'RYA. I 6o. 

Oupa'dhx, [composé de oupOf 
sous, et de dhi ^ poser], propriété 
distinctive : substrat um. (V.) 87. 

Ocpaha'ra [comp. de otipa^ près, 
et de kâruy qui enlève], exaltation. 
(Pas'.) a 43. 

OnpAKÔs'Ai.A, disciple de SATYi^- 

XAMA. l66, 

OupAMA'MA [comp. de oupa^vera, 
et de ma, mesurer, suff. /la] , com- 
paraison. Source de connaissance. (M.) 
126. 

OuPANAYA , Papplication , 4' mem- 
bre d'un syllogisme. (N.) p. gS. 

OuPAnicBADA, nom de 40 à 5o 
traités théologiques appartenant aax 
quatre Fédas. i5i. Ils ont été tra- 
duits en persan ; et du persan en latin 
par Anquetil Du perron , sous le nom 
à*OiipnéAatf a vol. in-4° Quatre onK 
été publiés en sanskrit , avec le com- 
mentaire de S'ahkara A'tcba'rya, 
par Ram-Mohuit-Rot , qui en a anssi 
donné une traduction anglaise. Yoyer. 
p. i5a , note a , x6o. 

OoPAVARCBA , nom d'un antenr qui 
a écrit sur les deux Mtmansâs. 157. 

OuTTARA [comp. de la prép. out 
et du suffixe de comparaison tara]^ 
dernière; dénomination de l'uDc des* 
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deux Mtmânsâs. l, i5l et saiv. — 
RépoïKe , 4* membre d*Qii cas. 
ia3. 

Outtara-grant'ba [composé de 
outtara, dernier, et de granthuy H- 
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▼re], livre sapplémentaire du PétUit 
(M.) i3a. 

OuTTjLRA-MÎMA.'if8A' , dernière A//- 
mâ/isâ, plus communément appelée 
Fédânta, i6a , aog , aSa* 



p. 



Pa'da, quart, chapiti« d'une diyi-> 
sion en qnatre. S , i55. 

PADA-YÔDJAiriKA', commentaire de 
Ra'ma-Tîrtha , sur VOupadés'a Sa* 
hasri, i6o. 

Pada'rtha [comp. de pada , pas, 
degré , article , et de artka, chose, 
matière] , prédicament , on objet de 
preuve. (N. V.) 5o , 63, an. 

Pada'rtha-Dîpira' , nom d*une in- 
troduction volumineuse à Tétude de 
la logique indienne , par Kouitda- 
BbatVa. 49* 

Paichpala, nom d'une partie du 
^e</a, emprunté d'un nom propre. 1 3o. 

Pala'sa (hutea frondosaj , plante 
dont les rameaux servent dans les sa- 
crifices. (M.) p. 143. 

pALi , idiome des Djainas et des 
Bouddhas. 209. 

Pantcha-djaita.'b [composé de 
pantcha^ cinq, et de djanâh^ per- 
sonnes, gens], cinq personnes on 
principes. 175. 

PAaTCHÂ-PA2fTCHAO/AirA.'H , ciuq 
fois cinq principes. 19 5. 

Pa.'htchara'tras, nom de sectaires 
cités et combattus dans les Brahma- 
Sodtras. i55, 24^ etsuiv. 

Pautcbas'irba , nom d'un disciple 
de Kavila. 3. — Disciple d^AsouRi, 
commentateur, 4. 46, 1 15 , 176. 

Para'djata-betou [composé de 
parâdjaya^ défaite, racine <//V, vain- 
cre, et de hétou, cause, raison] , la 
raison de la défaite. 100. 

pARAMA^if 'ou [comp. de parama , 
très , et de an'ou^ ténu , subtil], très- 
ténu; atome. 71, 174. 

Pa.'rama'rtbirî [comp. deparama, 
très, et de arthihi, appartenant aux 
objets réels], agissant dans le sens 
d'une création rédle; dit de l'ame. 
(V.) ao3. 



Parama'tma', s. [composé de pd' 
rama, superlatif de l'élévation, et dé 
âtmâ, ame], Âme suprême. (N.) 56. 

Pa'raVara, nom d'un législateur 
indien. laa, i54. 

Pa' RAS IRA, nom donné par les In- 
diens à une langue étrangère que Ton 
croit être le persan ou le parsi. 139. 

Para-S'retas [comp. de para^ 
suprême, et de s^réyas, excellence], 
suprême excellence, (fih.) 249. 

Par IDE VAN a' [comp. de pari, TrEpi^ 
autour, et de dévanâ^ peine, gérais- 
seroeni] , lamentation. (B.) 229. 

Parircha [comp. de la prép. /yar/^ 
autour, de ikch , voir, et du sufT. a], 
investigation. (N. V.) ^if. 

Pari M AL A , volumineuse scbolie sur 
la scbolie Vêdânta^Kalpatarou , par 

APTA'TA-DÎKCBrTA. 1 58. 

Pa'rt'ba-Sa'ratbi-Misra , nom 
d'un commentateur de la Mtmânsa ^ 
du Nyâya-Ratnamâiâ : la guirlande 
précieuse du T^yàya , et d'autres ou- 
vrages connus. lao. 

Pa'rs'wanatb'a, nom d'un Djaina. 
aïo. 

Fil's'jl [dérivé de pas', lier , encbaU 
ner], liens , chaînes. (Pas'.) 24^> 

Pas'ou , victime animale. (M.) t/^%* 
— Ame. (Pas'.) 24a. 

Pa'soupa'ta [dérivé de pasoupafi, 
seigneur des animaux , un des noms 
du dieu S'iva] , nom d'un traité de 
philosophie hétérodoxe. 2. — Nom de 
la secte qui professe la doctrine qui y 
est renfermée. 179, 240 et suiv. 

PA's'ot7PA.TAS , nom de sectaires , 
cités et combattus dans les Brahma-* 
Soûtras. i55. 

Pas'oupa.ti [comp. àepas'ou , anî^ 
mal, et de pati, maitre, seigneur], 
un des noms du dieu S'iva. a4i* 

Pàs'oiïpati-S'a'stra , titre du livre 
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qui fa^t autpiUé parmi les philosophes 
sectatears de S'iva. 241. 
. pATAHDJAj.â.-BHÀ'GHYA, Commen- 
taire sut le SÂNkhjra-pravatchana de 
pATA2rDJAT.x ; par Vêda-Vya'sa, le 
compilateor des Écritares iodienoes 
et le fondatear du Védânta, 8. 

PauraVika-Sa'mkhya , troisième 
école de philosophie Sânhhya, qui 
considère la nature comme une illu- 
sion; suivie dans plusieurs PoMra/z ai. 9. 

Phala , s. fruit, rétribution. (V.) 90. 

PÎKA, mot barbare ou étranger, 
employé dans le Vêda, Coucou noir. 

139. 

PÎLOu, certain arbre; dans le dia« 
lecte barbare : un éléphant. (M.) i38. 

Pîppai^a'da, nom d'un interlocu- 
teur des Védas. x 69. 

Pisa'tchas, nom d^nn ordre de. 
mauvais Génies. 27, 67. 

PiTRcs,père8y/'«tf/ei. Àncettes, 97. 

PouDGALA,miitière. (Dj.) 311, a 16. 

Poudgai.a'sti&a'ya [composé de 
poudgala , matière , et de astikâ/a] , 
prédicament matière. (Dj.) 21 5. 

Poumas , le mâle; Tame , 2 5^ Prin- 
cipe de K.APILA. 12. 

POUM AR-BBÔGA , S. [comp. à% pOU- 

nar, de nouveau , et de bhôga , jouis- 
sance, dérivé de bhiindj , jouir], 
jouissance renouvelée. (V.) 90. 

PoueaVas [dérivé de pourâ , an- 
ciennement] , nom de dix-huit grands 
poèmes mythologiques et cycliques 
des Hindous. 3, 9, 236, 237. 

PourisVya [composé de pourl, 
villiB , et ide s'aj'a, reposant] , reposant 
on habitant dans le corps comme 
dans une ville. (V.) 170. 

Pou'aiv'A-vAiifAs'i&A, ou Sarva- 
YaijtaVira [comp. de poûrnq. , plein , 
pleinement j ou sarva , tout , et de 
vainasika , qui appartient à la mort , 
qui doit périr, du verbe Dainâs y -pé- 
lir] y. bouddhistes qui soutiennent la 
Çéris^abilité i^e toute chose. 220. 

P0CB.9UCBA, le mâle, l'homme. 
Vaipe, 2 5i^ Prinpipe de Kapxla. 22, 
Ï7.0., i7t, 1^5. 

J^quRVA. [première] dénomination 
de l'une des d^ux. Mitnânsâs. x, 117, 
i5r. 



Pou'rta-Mîma'iua.' , première l^i- 
mânsâ. i56, 209, 262. 

Pou RVA-PAX.CHA [comp. de /wûrvo, 
premier, et de pakcka, côté], [»«- 
mier côté de l'argument; 3^ membre 
d'un cas. i23. 

Pra'bhakara, écrivain sur la phi- 
losophie Mimânsâ, zao — Admet» 
ciuq sourcea de connaissance. 127. 

Pra'des A-MATRA \Ae prâdés'o, em- 
pan, et mdtra, mesure], long d'un 
empan, 168. C*est ainsi qu*il faaten- 
tendre : long d'un palme, 

Pradha'na [comp. de la prép. pra,, 
prœ, et de la racine dAa, poser, 
suff. nn: ce qui est posé avant] ^ prin- 
cipe primordial. V^ Principe de la 
philosophie «Sa/^AA^A de Kapxla. 17, 
i63, 244 et note 2. 

Pradja'patis [comp. de pradjé, 
progenies, et de pati, maître, sei- 
gneur] , nom d'un être supérieur di- 
vinisé. 27. 

PRADJMA [comp. de pra, pras , et 
de djnay savoir], ame intelligente. 
(V.) X70. 

pRADYOUMNA , personne émanée de 
Sankarchan'a. (Bh.) 25o , 2 5 1 . 

Pra'gabha'va , s. [comp. deprag, 
pour prâk, antérieurement, et de 
abhâva , non-exi&lence] , privation 
antécédente. 88. 

pRARARANA , scctîon OU article dis- 
tinct d'un ouvrage philosophique. 4ft.; 

Prarrit, nom d'un dialecte altéré 
du sanskrit, qui est, par rapport à ce 
dernier, ce que ï italien est au latin. 
Est employé par les Bouddhistes. 140, 
— Dans les drames indiens, c'est le 
dialecte que parlent généralement les 
femmes et ceux qui sont d'une condi- 
tion inférieure. 

Prakrxti' [comp. de la prép, pra, 
en latin prœ, de la racine kri, faire, 
en latin creare, en français créer, et 
du sufT. tf\. Nature procréatrice, le 
substrat uni de toutes les formes cor- 
porelles; nommée aussi : la Racine 
ou l'Origine plastique de tout, Modlo» 
prakriti; et Pradhâita, le principe 
primordial. Le i*' Principe de la phi- 
losophie Sankhfa de Kapxla.. i 7, tp2, 
175, 
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Praha', norioa exacte. (Y.) 89. 

PaA.MA.'ir'A , s. [dérÎTé de pra, lat. 
prù , et de mA, meflorer] , démonstra- 
tion oa prenve. (N.) 53, 54 — 1^4. 

PaÀMÉTÀ, 8. [dérivé de pra, lat. 
proy et de ma, mesurer, suff. iyn, 
indiquant nne obligation fotnre]. — 
objet deprenv^e. (N.) 53. 

Pra'iia [dérivé de an, respirer, et 
dtt préfixe /»ra] , souffle, respiration. 
i63 ,164. (Lisez dansie texte prân a, 
an lieu depran'a.) 

Pras'ita, nom d'un Oupanickadù. 
x5): 

Pha^Tardahà, tkàm d'un tnterloco- 
tenr d'IvnaA. 164. 

PiiATCBiirVsA.i.A , nom d*un inter- 
locutenr des Vidas, 167. 

pRATiojNA [composé de la prep. 
prati, v^rs, et de djnâ, connaissance], 
proposition ou 1*' membre d*nn ayl- 
iogisme. (Fï.) 94. 

PRATISAKKHTA-VIRÔDHA [cOmp. de 



prati, Tera, de tanhhya, iftombrè^ 
calcul , et de nirédha , deatmction], 
destruction Tolontaire dnne ebose 
existante. (B.) a3o. 

Pratyaya [comp. de prati, vera, 
et de i, aller], occasion, 00 canae 
occasionnelle concomitante. (B.) 227. 

Pratta'ta-saroa , création intel- 
lectuelle (S. de K.) aS. 

Pravritti, s. [comp. depm, de 
vrie, aller, tourner, et du snfT. ti\ , 
action d*aller en avant. (V.) 89,919. 

Prataga, s. localité de Tlnde. 80. 

PrayAdjava, s. [comp. de pra, de 
jroudj , joindre, snfF. ana], motif; 
4" catég. de GAtama. 9a. 

Prêtta -BRAVA, 8. [comi^.dtprétjra, 
passé au-delà (de la prép. pra , et de 
I, aller), et de bhâva, existence], 
condition de Famé après la moH,oa 
transmigration. (V.) 90. 

Pritht!, la terre, aoa. 



R. 



RA'nJA-MA rtar'd A , nom d'un 
commentaire sur les YâgasSodtras 
de PATAirnjALx, par Rar'aravga- 
Makla, «urnommé Bb^dja-RaWa , 
ou Bhôdja-Pa.ti, 7, 8. 

Radjas [de la racine râdj , briller], 
bi qualité ou ^o«/i a-passion. 3o. 

Ra dja-Ya'rtixa , ouvrage très-es- 
tfmé sur la philosophie Sdnkhjra, 7,8. 

RAGAVA'sAirDA, autcur d*un com- 
mentaire sur le texte de DiAiHiiti, 
intitulé : Nyâja'Vàtîdidhiti, isr. 

Raxcrasas , nom de mauvais génies 
on démons, d^unc force et d*une sta- 
ture immenses ; ennemis des hommes. 

RAMAKRicnif'A [mot composé de 
nana et de hrichna, noms propres] , 
éommentateur de la Kârikâ, 4. 

RAlSA-KRICHir'A-BHATTA'TCHARTA, 

Mtetir d*un commentaire sur la Kâ^ 

rikà , intitulé : Sânkhjra-Kaumoudi, 7. 

RA'xA>KRICHv'A-DiXCBIt-A , Rutcur 

d*u& commentRire intitulé : yédânta- 
Sikhâmanl, anrle ^édânta'Partkhâ- 
eha de sou père. x6i. 



RA'MAUHOA-KRTTr, autéor àa 
Njrâjra-Sangraha, ou commentaire 
sur le Tarka-bhâcha, 49. 

Ra'ma'itahoa , auteur d*nn com- 
mentaire intitulé : Brahmâmnta' 
Varehîrîi, sur les SfArtraka-Soûlrat. 
160. 

RAM-MoBinr-RoT [en sanskrit 
Rama-Maha-Radja, le grand roi 
Rama] , nom d'un célèbre Brahmane , 
auteur de plusieurs écrits. t57, 277. 

Ra'makoudja, auteur d*un com- 
ment, perpétuel sur le Sârtrakù, 1 $9. 

Rama-TIrtra , antenr d'un com- 
mentaire intitulé : Anvayârtha^Pta" 
kâsika ; et d'un autre sntV Oiipadisa- 
Sahasri, intitulé : Pada-YSdfanikA. 
160. D'un autre. x6i. 

Rava-Rarga-Malla, aurnomaié 
Bh6dja-Ra DJA on BaônjA-pArt » 
souverain de Dhârd, auteur d\m 
commentaire intitulé : flâdja-I^ûr* 
tanda, sur les YégaSoâtms, 8—9. 

RAirGAJTA Ttu , auteur d'un coln- 
mentaire intitulé : Fyâsû'SoiltM' 
yritîi, 160. 
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l(U,QifJLfti. , 9Qni donn^ par les la- 
diens à une langue étrangère ^e Ton 
préfume être le Uiin (romain). ^39. 

IUc^Iy afint. zS?. 

KicBis , nom de saints personnages 
de la mythologie indienne. 3. 

EiG'YinAi Tun des quatre Féda, 
contenant principalement les hymnes 
en ¥era. (M.) i3x, i3a. 



RiTCH, dénomination do manua, 
ou de la prière védique loiaqa^fUe 
est en yera. (M.) iSit x33. 

RourA [de roûpp former}, fomi^» 
figure. (B.) aa8. 

Rou'rA'SXJtKsiiu. [de roùpa^ formf » 
et de skandha^ branche], brancha on 
divisiox) dea forjgiea. (B«} aa^. 



S. 



&'A.'BJLaA-Bnii.'cavA , nom du com- 
mwitairn perpétuel de S'a BAma-SwA ni- 
BhatVa- sur XtikSoûuai de Diauuxi. 
119. 

S ABABA-SwVMi*BHAT^yA , autaur 
d*nB oommentaira perpétnol sur les 
Soâtras de DjAmivi. 1x9. 

S'abba [son] , communication ver- 
halo, tradition. Source de coanaia- 
sance. (M.) 197. — Communication 
onle. (Tdb.) aStt. 

SAHA'iTAxnA, auteur du Védâata- 
Sera; disciple de AntrAxTASAiinA. 
s6i. 

SAnPASA [dérivé de ê4dk, accom- 
plir , finir] , moyen employé pour ac- 
èo«|dir une chose. (D.) a c x . 

SAnaon [dérivé de sâdh, finir, 
Mcoonplir}^ pnr, vertueux, parfait. 

Sacuita [part, futur, dérivé de la 
jwine iédh , finir, accomplir], ce qui 
4Mt élBB aeoon|iU» efEM^tué. (Dj*). 
aix. 

Ikpajfl'TA» s. [comp. de #<i, avec, 
a* da dris iRoir] , ressemblance o« ai- 
Wêtite. (N.) $1, 

Saoara , ancien souverain ^Àjr4r 
4lkrA;aaôoor<^*bi»iûiade. 17^, 

S'aui A , hunohe » namMvu Brwehe 
dn F^da, z3x. 

S'akss , [dérivé dei dak % ponvoir, 
Miff* 4»!, pouvoir, Isca^té ti^acendanla. 
iiJBk^ iiu-r Son voir. (B«) aSo. 
. S'ajiva, JiQaft iportel de BoirnnnA. 
4Mi« — 'S^.Q^tk$ (Bonddhiatea)» c^nsi- 
dérca comme des.4C«A«|i^^ dégévfr- 
m* t3&— ^ Ifamploiem pa« la smns- 
heiêf maÎA ie pâli, diaiact» »ltér^ 
du sanskrit. 140. 



Sa'mam , dénoainaUon dn numtNt 
oi( de la prière védique loraqn^eUnaat 
chantée. Ûymna» (M.) x3>a. i33. 

$Aif4'VTA>, a. [dérivé de «am^, 
aen^Uahlf]» le semblable, le «onmnn. 
(If^) 87. -** Comporte deux degeés. 
id. —T 4^ catégorie afiGrmiitiv* de K^- 
h'a'da. ikid. 

Samaya'ta, s,, ralation intime «t 
«onstanta. (N.) 5^* — 6* catégorie de 
KAsVnA. 87^88. 

Sa'ma-Ybqa» nom de Tnn des 
quatre F^das, conteiuwt princifiala- 
ment les chanta, (M.) x3a* 

^AidaAiiniu» s. [oompoaé d^ samt 
avec , et de bandha^ lié] , çonpwov. 
(N.)- 55, 

SA'JuaiAvi [oomp. de Mum , aveo » <|t 
de bh(v4^ mciae hML , être] 9 pvoba- 
hiUtc, pesaibilité. (Tch.) a56,^ 927. 

SAMFaASA'nA [comp. de mai , avec, 
deprUf prai, et de tid^ aller}, lorme 
corporelle qui aert de véhicule 4 Vavne. 
(V.)x7x. 

SAMYKin'âTX [comp. de ««w, ivee, 
et de vit', choisir] , 3*^ personne sîn^ 
du verbe sanskrit : samvri, emvéiçpper 
dans^ emiraver, (Dj.) aia. 

Savx^k» droite, vrai^ ditecUqBW 
Dj.)axa. 

SijiAVAOuiKA'mA , nom d'un interlo- 
cnteuf dea Védax, x68. 

SAirnBYA [dérivé de 4an4&i, jolilll, 
point de contact de deux choses réu- 
nies] , milieu enira le sommeil et la 
veille; comme le créposqule que ce 
mot signifie anaai» c*est le mUUu entre 
1« >pur et la noit. (Y.) ao3. . 

SAirxuiTA'-sKAVDSA [sondjtiâ , de 
Aim^ «veo^ et de djnâf aiHuâitie] , 
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GàoAVKRi, nom d'une rivière de 
rinde. laa. 

GÔTJLMA., nom du fondateur de la 
doctrine Njraya on logique, i , 47 et 
suiv. 

GÔTRiKA [dév'ivé de gStra f famille, 
race] , la conscience de la race ou de 
la lignée. (Dj.) 914. 

Gouba'h [à Taocns.] , cavité , ven- 
tricnle da cœnr, dérivé de gouh , ca- 
cher , couvrir. 166. 

GouifA , qualité. De trois sortes. 
3q, 3i, 39, 40. — Voy. Notes. 3o, 

Gourou , maître spirituel. c2o. 
GdTARDBÀNA-MisRA. , autCBr d*un 



PHILOSOPHIQUE. 

commentaire sur le Tarka»bhâcha 
(voy. ce mot), intitnlé : Tarka4fhâ' 
ehaprakâsa. 49. 

GôviwDA, précepteur de S'aitkara- 
a'tcha'rya. 6. — A écrit des commen- 
taires sur beaucoup dOitpanickadas. 
c6o. 

GôvncDAKANDA , autcur d^un cona- 
menlaire intitulé : Bhâchjra-ratna-^ 
prabhâ. 159. 

GôvrwnA-BnATV a'tcha'rya. , auteur 
d^un traité sur la philosophie Njâjra, 
intitnlé : Njrâya-^ankc.hêpa. 49. 

Griha-GramVha, nom des ritnels 
védiques qui enseignent le mode de 
célébrer les rites religieux. (M.) iB^. 



H. 



Hala-Bhriti , épithète donnée à 
GupAVARCHA. iSy. 

Haribara, norn d'un souverain de 
Vidyâ-^agara sur le Gôdftvéri. 12a» 

Hetou, Cause, a* membre d'un 
syllogisme. (N.) 94. — Cause pro- 
chaine. (H.) 317. 

Hetwa'bhasa [comp, de hétou , 
cause, raison, et de âbhâsa^ qui pa- 
rait] , assertion fallacieuse , on sem- 
blance de raison ; 1 3* cat. de Gôt. 98. 

Hindous , dénomination moderne 
des peuples qui habitent Tlnde. Ce 
nom , comme celui de Inde , Indiens , 
▼ient do nom sanskrit Sindhoit^ fleuve 
Indus, qui arros« la partie de Tlnde 



envahie par Tannée d'Alexandre»^ 

HiifDOUSTHA'ir , nom donné actueN 
lement à la partie de Tlnde quia été 
occu])ée par les empereurs mongols. 
I*a terminaison sthnn est la termi- 
naison persane des noms géographi- 
ques de contrées. ao8. 

Hirait'ta-garbha [comp. de ^i- 
ran'jra , or, et de garbha , embiyon , 
fœtu.s], évolution de Brabma. (V.) 
170. 

Hôla'ka', nom de la fêle du prin- 
temps, dans les contrées orientales de 
rinde. (M.) 137. 

HÔMA, offrande ignée. (M.) p. i4?.. 
— De quatre sortes, ib. 



I. 



IcBTi, simple oblation. (M.) 143. 

Indra [composé, selon les Védas , 
de idatUf cela, l'espace, Dieu, et de 
dra , q^i voit], nom dn dien de Pes- 
pace. i¥. 

Ira' a'tira', syllabes chantées dans 
les hymnes du SâmaVéda ^ et qui 
n^ont par elles-mêmes aucune signiti- 
cation. (M.) i39. 

I.h'ava'sta, nom d'un Oupanichada» 
iSa , noie a. 

Is'wARA , soaveraio maître, Dieu de 
l'école Sânkhya théiste 4» 35, 36,37. 



Is'wARA-GiTA', chant d'Is'wARA oa 
de Dien; nom donné parS'AKKAR^à 
la Bhagavad-gitâ. i8a. 

Is'WARA-KRicHir'A, autcur de la 
Kâriffâ. 6. 

Is wara-Prasa'da [ composé de 
Is'wARA, Seigneur, Dieu, et de pra- 
sâda, grâce, faveur], grâce divine. 

(V.)ao5. 

Iti on ITIHA, ainsi. Un des signes 
caractéristiques dn Brâhmana ou pré-< 
cepte. (M.) x33. 



dément « révélfttîon. Soaree de- cou- 
Daissance. (M<) 1^7. * ' 

S^à'sTR a-Dîpika', lumière àuSlastra, 
ba livre de la phUosuphie Mtmânsâ^ 
-dont l'auteiir est PAUiiiÂ-SjL'aÀTHt- 
MlsBÀ. lao. 

SVsTliJL-SlADllÀKTA-LisA-SAltORA- 

HA, ouvrage de Aptaya-Dikchità , 
sur le Védânta* 163. 

Satà , passoire de boîs. Nom étran- 
ger employé dans le Féda, iSg. 

Sattva [dérivé de sat t ce qai est, 
et dn snlfixe tvd\ la qualité, ùn^ttn'a, 
bonté-, àd — 3r. 

SAtYAKAiTA [cottp. de saix^ f re- 
nte , et de Aarna , qui aime] , qaî aime 
la vérité. Interlocutear d'nuf'tfc/tf . 1 66. 

Saunaka, interlocuteur des Védas» 
167. 

Sautra RTiKA [dérivé de so&tra , et 
de antikd\^ désignation d*une secte 
particulière de Bouddhistes qui sui- 
vent les Scûttas de Bouddha. aa3, 
aa5. 

Sa'tait a-Atcha avA , noiudu frère 
deMADBAvA. laa. 

SÊ8WAaA>SAifKBTA[cora^. dc su, 
avec , et de tswara^ V\exk:f:tiSâmkhy'A 
ayaut un Dinr] , dénomination de la 
branche de philosophie S&nkhya 
théiste de Patakojax.!. 9. 
'"■ SiDDBA-HTA , S. [oomp. de siddha, 
achevé, racine sidh, achever, et de 
é^ta ; fin] ,' vérité démontrée ; 6® ca- 
tégorie de' G6tama. 93. — Conclu- 
sion démontrée, 4* membre d*un cas. 
-ta3. 

S'zvAGAMA [comp. de S'iva , Diku , 
et de âgama , livre révélé] , titre d'un 
livre. 341. 

S'ivA-BHAGAVATAs, dénoflnnatîou 
des sectateurs du dieu 5<V«, nommés 
aussi Mah^swaras, a 40. 

Sbâi^dbas [épaules, troncs d^ar- 
bre, Ibftes branches] , liranches ou 
•d]viSi«tes,reatégories. (B.) aa6. ' 

Smahatta, a. [dérivé de smri, se 
ressouVètkir]; souvenir, exact et in- 
ékitev. (Tj) 89.. ; . 1 

Smbitx [de smri, se ressouvenir]^, 
loi tfaditîoiindle. (M.) ia5, i3ô, 
i53. 
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'' IS^tàBA-VARTtKA , titre d'un cha- 
pitre en vers sttr la philosophie Jf^ 
niansâ, lai. 
• S'ÀKA, douleur. (B.) a 99. 

SÔMA , AscUptai aeida, plante dbttt 
le jus est bu par les dieux , et ofieft 
dans les sacrifices. (M.) T4a. 

S^HAir a'th A , uom de rautenr d^une 
glose sur le Sfâstra Dtpîkâ, BrUimane 
dn Karnatique. xai. 

SoDBB^DBiiri , ouvrage de Nrx- 
SiHHA-SARAsvrATt, sur le Védûitta^ 
i6x. 

SouBBÔDiKi, nom d*un commen- 
taire de Gaitgadbaba , sur le Éàti^ 
raka'Bhâehja. x6o. 

SoucHOTTMVA, uom d'onc artère <fBl 
passe par la couronne de lartéte. (V.) 

194- 

SouDAirwA, nom d*un roi de rinde, 
contemporain présumé de Kouma- 
BXI.A. lao. 

S'ou'dba , nom de la 4* caste des 
Hindous, comprenant les gens ser- 
viles. Les grammairiens indiens .déri- 
vent ce mot de Souteh , purifier* 174. 

SouGATA [comp. de sou ,• bien , et 
de ^«£a, vcftiu, racine ^, aller], 
nom de Bouddha. N'admet que dtmx 
sources > de contiaissaiice. tvj: 

SouKCHMA-S'AHiBA, pffrsOune ou 
forme subtile. (S. de K.) a 5. > 

SW' HT A , vide universel. 174I 

Sou'tba [dérivé' de la racine 'lotf , 
engendrer] , aphorisme ou axionie. 
4ft etpatsim, — Soûtras de Ojaih»*!. 
Il 9. — làid, de Ba'daba'vav'a^ di- 
visés «n contre livres. Ils sont'^mi 
nombre de 556. x55» • 

Spars'a [dérité de sprù^i sentir par 
le contact] , impreision reçue 'pàif les 
objets extérieurs] (B)» 339. 

Sphôt'a [dérivé ûè^sphfoM'r^nB' 
ser] , eatégorde ' spéciale pont k • per- 
ception mentale. (M.) 139. ' > 

S'R^DÀA, foi , croyance/ {^.) io5. 
' S'ânrAirA {dérivé dé sfrowy enten- 
dre]., Touite parfUfe dés sonsi (Pàtf'.) 
344. ••'• » . ' ■ • " • 

S'BâVAS [dérivé deVri , eKécflient] , 
èfx<elleMee.-(B'.) a34. 'î • ■' "• '•■">• 

S'ai-BUAGAVATA-PÔUBAH'A, ttOlh 

du xS" Pouran'a, Yoy. ce. mot: a4B.' 



Sthjl'yara. [dérivé destha^ •« t#r 
nir immobile], ^ut c« qaiest fixe et 
i^jq^oJ^Ue; 2^ c^tégourie des Pjnmas, 

STBiTt^HVV'f K-'^ 9 •• [comp^SQ (le 
^H&i^f', 4>9t, fction d'être, de dfOiea- 
^ç^fj^ de fràaw|A<»f Imniobile, aia- 
ble], élasticité, qoalité ]^rticiili#re 
4(»f obieta t^^gibles , qui les U\% re- 
^pifrfier «i lepr premi^ ^tat , l<>raqa*QO 
les a forcés. (Y.) 86. 

$iTf(qVL4-^'Aai|LA [co^np. de 4A0Û' 
M h gr<îS4^er^ e; de s'^riira, corps], 
corps grossier et périssi^ble qw Wwfi 



IVATÎ, préfif^eqr de àtçhtmitâ- 
K.RiCHii'jL'irA]rDA-TiRTBA. 164* 

SwâTAMR^KAa. [eomp. de sw^ta^ 
blanc, el de amh^ra» yétement], qni 
portent dea blancs v^teoMBta, Djin0/S' 
ato. 

Sw^^TAsmiT^ [dérivé df swa, 
4199, de api, et de (unira t inclina- 
tion, yolonté], m>r« arbitre. (Y.) 

SwâTA'aV4TA«A, «019 dHw Ou/na- 
ni^hada, i5a. 

S'Yi«A-Yf'«4^ [composé de t'yi^na, 
épervier , fancon , et de yoga » sacri- 
fice] » sacrifice 4« Tépervier Qa da 



T. 



TaiviiaiYA, «on» d*ttne «ectîoA dn 
TÀiTifiRiTA*^ » nom d'«o Oupami- 
TVma»4«4, l«tn9, «om étitnger 

TAïua [de la raeiQ» km»» gémir, 
miî. m}, qualité» «u^oif«'ti , «bacu- 
rîté. 3i, 

TAJr-i|VT»A [e»vp* de I4fi, étendn, 
.4» de^ Ili4^r4, t^^tt^ri^ 9 m«ti«n, dé- 
nvé d« i»4 , meAwev ; ce qni mesoie 
r^apfjpe]* les eioq partic1lleaa^btile», 
n»<MBHroli,alonif4, elc^, qni forment 
Mit9«t de.prinçipits de la phil«s»pbîe 
Sânkhya de KiSii^. %Ot aoo. 
, TA]f-MV9i^a-SAft(»A, création rudi- 
nenia^e^ élémientaire^ Toy. Sawga et 
Tan-mâtrq, (S. de li*) a^* 

XAinuiA [eomp- d^> içn, étendre, 
w^. <r4] , traité 9aHgî«w eompreimt 
des écrits tradîMonnete* s^* 

Tapas» m^kriifiastion (Djv) ai*. 

TAEifcA [défiré^ d« /jao^» pwaer], 
rédl«ictî«A 4 i^biOfd»; &? «At^- de 
G6taxa. 96. 
■lk4M!^^çn^f wm d^iy» twîté 

élémentaire trèsr«pproavé. aw la pbi- 
loctfphio atOflMftiqq(&, par KâiAVA.- 



TAUA-«BA'€iu-r&a&A«A, mom d*na 
commentaire explicatif snr le Tnri0^ 

Ta.rxa.'9ba'sa, liomperle on ap- 
prise. (N.) 97. 

Taiswa » ». [déiivé de tat, pronom 
«e , et dn anff. $tWa\ , yérité , u«tQfa » 
prijRolpe. 91. 

TATVÂ-aAVA«A , tBaké de pl^OflCi- 
phie«SaaAii>>'<9, attribué à 1Ufu<a. 5. 
— SoA enstence inceruine. ^ 

TATWA-Yumo», nom dion pnvvtgp 

df YATCBAsc^TX-MuR^ancU Po^rm- 

Mùiféfma. t^«. 

Tedjas, la qualité ou gouna:fpê$^ 

mvk 3o. 

ftmA^ titM nsnel pour dé»îgn<ir wi 
commentaire. 4B* 

ToAMKVffA [dénvé de (M^^ pen- 
aé#}> «» qoi dépend de U pm^ifi^ifi 
rintelUgence, (B.) aa4. 

Tc«AivAVA-Ainf a', pu B»6nAm»A' , 
i^e intelligeutiet et sAOsibli^ 9P9* 

TG94I9T1XA. . [dérivé de ifihitfik^ 
peqsée, in»elli|pi»oe] , qui App^Wtient 
4 ripitoUigence» (B^ «97, a»B.* 

TcBHALA , fraade; ih/^ G^t^O*:i< d^ 
4^6v. 98. 

'Cc^AlUHA-PivA » 9»KtS9X ^^m glW^ 

sur les Sodtras de Djaimoti, et 4^ 



TSRMkttOlLOOkB ^RlLOftOVBtQÛM. 



ottvragé plos ainpl6, intitulé : Mt- 
mânsâ-Kaustoubha, xa i . 

TraAAiTDAS, nom 6*0tte dît^sion 
du Véda, (M.) i3a. 

TcHi!A.irn6aTA , nom d'an Otipani- 
chada, i5a, 175. 

TcBAROir , chandroD , sigoîfie dans 
le« Védas une oblation d*alimentii 
boailiia. (M.) i4c* 

Tcha'rva'ka [dérivé de tchar, peser 
mûrement, considérer attentiTement], 
nom da fondatear d^une secte philo- 
sophique qtii porte son nom. i5, a36 
et siiiv. •^— Ne connaissent qn^on mode 
de preave , on qn'ane sonrce de con- 
naissance : la perception. 1^7, 1 5 5 , 
a 36 et sair. 

TcHÊCHTA, 8. [dérivé de tthêchi\ 
se mouvoir, s*eflbrcer] , effort et mon* 
vement. (M.)67. 

TcBiTRA {variée) f dénominâtioti 



d*iiii éaerificd exécuté pour âequéiir 
des bestiaux. (M.) 144. 

TtfBiTHAGou^TA, persouitAge my^ 
thoiogique. ao4. 

TcàiTTA [dérivé de îehit , pthraèr], 
pensée, intelligence, (ft.) 234* 

TéD»As, feu ou lumière. (Y.) «63. 
— Énergie. (Bh.) a5i. 

Tma» , dans le dialeete védique est 
écrit pour âtman, prou, iot^niéme, 
on i'ame. 140. 

TbicHna [dérivé dé trieh^ avt>ir 
soif] , soif, on aspiration A un renOU- 
veliei&ent de sensations agréables. (B.) 
a 39. 

Tarrcn, triplet ou triple stauce, 
qui compose une hymne du Sânuk' 
Vêda, (M.) i3*. 

Trivrit , triplet ; dans le dialecte 
védique il signifie troii triphts ou mêtff 
stances. (M.) i^O. 



V. 



▼aoâ [dérivé de vad, parler], la 
discussion ; 11^ catég. de GÔT. 98. 
VADjApéTA, nom d*nu sacrifice. 

(M.) 147. 

TJLDjAéAVxTt , nom d'une section 
de Yadjonr-Féda, i38. 

VADJASAJféTI-SAKHA , portlOU dU 

Tadjcur-t^éda, «49. 

Taibba cBiKA , nom d^nhe secte de 
Bouddhistes. a«3, aaS. 

"Vaicbhavas [dérivé de viàhU'oti\ , 
sectateurs du Dieu ViicBNOtj. 248. 

TAis'ÊCBiltA [dérivé de 'vis, péné- 
trer dans la nature des choses] , nom 
d*utt système de philosophie qui a 
pour auteur Kait'ada. i, i5, 47 et 
^ttiv., 179. 

Vaxs'wjl'iiaïia [dérivé de twW, 
tout, et de nara^ genre humain], 
fêta;* âme universelle, (V.) 167. — 
Élément ou régent du feu. Hid. 

Tais'ya [dérivé de la racine t>iV, 
«xitrer dans, sofK ya\^ nom de la 
troisième classe d'Hindous ; qui est la 
clai8« deilabourèurs et des marchands. 
i55. 

VjLfcAW [comp. de 'Val, eutdiirer, 
suff. &Aâ\ y grue de petit* espèce. 178. 



Tababa, en sanskrit : èoehon, 
verrat; dans le dialecte barbare : uéé 
'vachiB. (M.) i38. 

TABOiTlr'A , s. , dieu des eeni. 64 , 
rgS. 

Vil'btika , tftre usuel pour désigna 
un commentaire on une scholie. 48, 
X19, taa. — Commentaire d6 Kou- 
ma'rila, sur les Sodtras de D^AiMurt-. 
139. 

Va.'rTIXA - ÏA'TPAftTA'pABI - S'otTl^ 

DHi, nom d*un commentaire Àé Ov- 

DAYABA TCbA'rTA, sur U pfafloM»ph^ 

Hyâya. 48. 

VAs'icBtBA [dérivédeiNk/jdeaiftor], 
nom d'nn ancien ncAi célèbre. 

TASôunivA , personnage mytholo- 
gique, père du dieu KricbiIa. «^6-. 

Vasoudêva [le dieu des éhoftéi k 
nrâsou , choses j et dé^a , dieu] , auteur 
présumé de la doctrine des Àkêgatà^ 
tùs. a49, iSo , 35t. 

VATCBASPAtt [écrit quelquefois par 
erreur Fatchespati , composé de «#• 
tchiUy parole, et dé /nri, UHdtk^]» 
oommentateur de \k Kârikâ, 4. 

VATtBAsi*ATt^BIto'«iÀ, antêUtdVlft 
commentaire sur la KâHkây iiifitdé : 
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Sânkhy€i'tatwa'KaumQudi, ou tîmikle» 
ment Taiwa-Kaamouât. 7. — D*un 
aqtre commentaire sor le JVjmjra^ 
intitulé : FâfeiAa'taiparjra-ttAâ, 48. 
— Auteur d*un commentaire sur le 
Sdrîraka'Mimânsa'Bhâchjra, x58. 

Tatou [dérivé de 'vâ^ «lier, se 
mouvoir] , vent. 1849203. 

YsDAirA.' [dérivé de vid, Mvoir], 
sensation dont on a conscience. (B.) 
aag. 

VsDAHÎTA [part, futur du verbe 
vidt savoir, connaître, pris substan- 
tivement] , conscience individuelle. 
(Dj.)ai4. 

. y ÊBAiffA -sKAirnBA [t'e(fa//a, dérivé 
de wdj savoir], branche ou division 
des impressions. (B.) aa6. 

Tbdas, nom des livres sacrés des 
^ÎDj^ous. Us sont au nombre de qua- 
tre. Les trois premiers sont le Ritch 
(en composition, devant une lettre so- 
nore : rig\ Yadjoits — r, et Sâman — a. 
Le quatrième, qui est moins ancien, se 
nomme Àtharvan, Le mot Féda est 
dérifé de -la racine ouV/, savoir. 10, 

Yeda'nta [composé de Féda et de 
€mta i fin] , nom d'un système de phi- 
losophie orthodoxe qui s*appuie sur 
Ica textes des Vedas , et qui est attri- 
bué à Vya'sa. I, i5i etsniv. 

yXDA'VTA-KALPA-LATXKA'y OttVragÇ 

de Madhousoudaiva. x6a. 

VÊnA'ifTA-KALPATARou, uom d'unc 
ample expUcaiion du Bhâmatiy par 
AxA^A^KASTDA , sumommé VjàuUra' 
ma, la retraite de Vya'sa. i53. 

YiDA'lffTA-KAI.FATAROU-ISAlfl>JARi, 

nonk d^nne scholie abrégée de Yxdta - 

nA'THA-BaATTA. i58. 

YiEDASlTA~KAI.PATAROU-PARIMAI.A, 

nom d^nue volumineuse scholie de 
A^YATA-Dii^cuiTA. i58. 

Y^DANTA-r aribha'cb A , explication 
des termes techniques du Vidfuitay 
par DBARMA-RAi>JA-DiK.CBXTA. 160. 

YÂDA zita*Sa RAf csscnce de la phi- 
lospphie^ Védânta^ par SADAjrAjrnA,. 
disciple de A^waitasarda* 16 x. . 

YinAKTA - SlDfiBA'uTA - YxSUOU,. 

ouvrage de Madhousopiiava. 162. 
YKnA'iiTA-SouTRA , uu des titres 



des aphoriames de la philosopliîe Vm- 
dânta. i53. 

YinAirTA-Sou'TaA-MouRTA'vAi.1 , 
commentaire de Brabmahakda- 
Saeaswatx, 9xiv\e%SâtiraÂa-Soûtras, 
iSg. 

YKDAKTA-SoD'TRA-YYARHYA-TtîHAH- 

drxra', commentaire de Bbavadcva- 
Mis'ra. xSq. 

YsDA'iTTixis, s. Sectateurs de la 
philosophie Védânta. 5 1 . — Énnmè- 
rent iix sources de connaissance. 127, 
i5a. — Ont emprunté le syllogisme W 
la philosophie dialectique, en le ré- 
duisant de cinq membres à trois. i56. 

Yi:i>A-YYA'sA , le compilateur des 
Écritures indiennes et le fondateur de 
récole du Védânta t auteur d'un cam- 
mentaire sur les Y6ga'$oûtras. 8. — 
Auteur des Brahma-Soûtrat , on Fé- 
dânta-Soûtras^ i53. 

Yega , s. [dérivé de *vidj, se mou- 
voir], force active, ou impulsion. (Y.) 
86. 

Yenratagiri , nom d'un temple 
célèbre à i35 milles ouest de Ma- 
dras. I a I . 

YItasa, une canne de roseau de 
rinde, nommée rotin, et un citron, 
dans le dialecte barbare. (M.) i38> 

YiBHouTi [çomp. de bhod, être, 
et de la particule inlensitive vi], fa- 
culté transcendante des Yoguistes. 8. 

YicBATA, s. [dérivé de si, lier, 
préf. vi] , objet de sensation on dea 
sens. 91. 

YicHROn , nom de la seconde per- 
sonne de la Trinité hindoue. La divi- 
nité considérée sous son attribut de 
conservateur, ou l'énergie vivifiante 
et personnifiée de la Divinité. 3 

Yicbh'ou-Bha'gavatas, dénomina- 
tion d'une secte, d'adorateurs de 
YicBHOu. a 48. 

Yicbb'ou-Pourah'a , Pourâ^a. de 
Yxcbb'op, dans lequel une branche de 
la philosophie SânAf^a est suivie. 9. 

YiDEBA'UfOCRTi^ délivrance ia- 
corporellei vidéha, sans corpa^ *vi, 
particule privative , et déka, corpa. 

Yidjuaha [dérivé de vidj, savoir], 
intelligence qui perçoit. (B.) aaa , 
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aaS. — Connaissance certaine, posi- 
tive. (Pas'.) 244. 

yiDJNi.'ir'i.-BaiKCBOV , mendiant 
ascétique, coinioentatear du SânkhYa- 
pravatchana; auteni* du Sânhhya- 
Sara, du YégavârtiAa, 8; du Brâh' 
ma-mima/isâ'àhâch^a. 5. 

ViDjNA-'w a-Maya [comp. de vi, 
part, iatensitive, djnâna, science, 
intelligeuce , et de maxa] , intellectuel , 
à apparence intellectuelle, épiihète de 
l'un àes fourreaux de Ta-ine. (V.) aoo. 

YiDJUTAirA-sKANDHA , [ 'v'idjnâtia , 
connaissance], branche ou division 
de la connaissance. (B.) 236. 
. .yxDwiH-MAMÔ-RAWDJiwî, ouvrage 
de Rama-TIrtha, sur le Védânttu 
161. 

ViDHi, rites prescrits. (Pas') 241. 

Vidya'-Nagara , nom d'une ville 
indienne sur le Godavéri, 122. 

ViPARYATA [de la racine 1, aller, 
avec la prép. puri, autour, contre, 
précédé delà particule intensitive i;/, 
snff. a], le contraire. 40, 43. 

Vira'dj [comp. de la part, disjonc- 
tîye 'vi, et de râdj ^ briller] , la pre- 
mière production de Brahma , qui, 
s'étant divisé en mâle et femelle , 
produisît Virâdjy lequel réunit en lui 
seul les qualités des deux sexes. (V.) 
170. 

VÎRYA [dérivé de -mra , un héros , 
un homme fort], vigueur. (Bh.) 25o. 

Vis'icHA, s. [dérivé de la racine 
s'ich, distinguer, préf. W, suff. a]. 
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différence ou particularité; 5* catég[. 
affirmative de Kaita'da. 87. 

VisvADiCT [comp. de vtsva, tout» 
et de djit, qui sonmet, qui dompte] , 
dénomination d'un sacrifice. (M.) 1 44. 

y is'wAN ATHA , autcur de scholies 
sur le texte de Gôtama. 48. 

.Yls'WEsVARA^NAlffUA- SaRASWATI , 

précepteur de MADHOusouoAirA. 162. 

Vitan'd'a' [composé de vi , part, 
séparative, et de tau', quereller], la 
chicane , on la controverse) 12* catég. 
de GÔT. 98. 

. Yivasana's [comp. de vi, part, 
privative, et de vasanâ, vêtement], 
dénués de vêtements; dénomination 
des DJainas. 2 1 o. 

Vrata, vœu. (Pas') 243. 

Yrihad-Arau'yara, nom d'un 
Oupan ich ada^ iBi. 

Vrittc [dérivé de 'vrit , cire en 
mouvement], occupation, emploi. 

(Dj.)212. 

Yritti, nom d'une glose. 167. 

Yrittika'ra , ancien scholiaste de 
la Mùnânsâ. 119. 

Yya'sa, nom du fondateur de la 
dernière Mimânsâ on Nimânsâ théo- 
logique, autrement appelée Védânta : 
la solution ou la fin des Védus. i, 
149 et suiv. 

Vya'sa-Sou'tra-Yritti, commen- 
taire de Rangana'tha. 160. 

Yyavaha'riki', agissant dans le 
sens d'une création pratique. Se dit de 
l'ame. (Y.) 20 3. 
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YA^njNAVALKYA, législateur indien. 
119, 166, X69. 

Yadjouch [dérivé de jadj, hono- 
rer les dieux par des sacrifices] , dé- 
nomination du mantra ou de la prière 
védique en prose, récitée dans les 
sacrifices. (M.)i32, i3"3. 

Yadjour-Yéda , l'un des quatre 
yédas , qui concerne principalement 
les sacrifices. (M.) 182, i33, 143. 

Ta'ga [dérivé de jadj\ offrir un 
sacrifice] , sacrifice. 4cle de religion 



très-recommandé par les Védas. (M.) 
142. 

Yakchas , nom de génies qni sont 
les ministres de Kouvêra , dieu des 
richesses, et qui gardent ses trésors. 
27. 

Yama [comp. de j^am, refréner, 
contraindre, et du suffixe a], celui 
qui contraint; le dieu de la mort et de 
la justice. i65. 

Yattta, s. [dérivé de ;a^, donner 
SCS soins à quelque chose, suff. nrx], 

2:i 
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•flbrt, voliiion; si* qualité d« Ea- 
vVda. 85. 

Tava, en ttoakril : org»; ea dia- 
lecte barbaie : plaotc nonnce ptryam" 
gou, (M.) i38. 

Tatava, dob donné par les In- 
diens à nne langue étrangère que r<Ni 
pcésomc être Viomien, dialecte grec. 
139. 

T6ga [dérivé de la radne Youdj, 
joindre , nnir, et dn suffixe a] , mûon ; 
dénomination de Ton des systènca de 
philosophie Sankhya , attriboée à Pa- 
TAxnjAU. a et suit. — AbatractioD. 
vPas'.) 341. 

TâoA-^A'sraA, loi du Yâga^ nom 
d*an livre attriboé à PATAirnJAU. 4 , 
3îi. 

TÀGA-SiBDBA [composé deyifga, 
union, et de siddhm, parfrit], par* 
fait par Tonion avec Diea , on par une 



profonde en loi. (Dj.) 
an. 

T66A.-Soii'TftAs , aphoriames de la 
philfMophie Sânihjra de Patasmau; 
distribnéa en quatre chapitres. 8. — 
Cités dans les Brahma^So^tras. l54. 

TÔGA'TCBAaAS, [comp. de YSga et 
de âieharm\t désignation d*nne secte 
particulière de Bouddhistes. aa3. 

T6oATA'aTiKA,sdiolies sur le Tâga- 
SâsiradeVArÀjÊmtiLUf parYtnjVA'- 
nA-aniftcHou. 5 — 8. 

TâGA-YAsicKf'nA, titre d*nn poème 
philosophique. iS3. 

YÔGÎ [prononces YSgia, dérivé de 
jroaJj, joindre] , celui qui s*est uni à 
Dieu. (S. de P.) 3a, 197. 

YÔHi-GaAHr'HA [composé âejrStii, 
matrice, origine, et de gramfha, li- 
vre] , nom d*one division dn Vida. 
(M.) i3a. 
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